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Voltaire,  de  son  vrai  nom 
François-Marie  Arouet,  naquit 
à  Paris  en  1G94.  Son  père, 
d'abord  notaire,  exerça  ensuite 
les  fonctions  de  receveur  des 
épices  de  la  Chambre  des 
comptes.  Sa  mère  mourut 
quand  il  n'avait  que  sept  ans. 
Il  lit  ses  études  au  collège 
Louis-le-Grand  que  dirigeaient 
alors  les  Jésuites  ;  il  devait 
conserver  avec  quelques-uns 
de  ses  maîtres,  notanuiicnt 
avec  le  père  Porée,  les  plus 
affectueuses  relations.  A  peine 
sorti  du  collège,  où  ses  talents 
précoces  lui  avaient  valu  un 
commencement  de  célébrité,  il  fut  introduit  par  son  parrain, 
Tabbé  de  Chàteauneuf,  dans  la  société  du  Temple,  réunion  de 
grands  seigneurs  et  de  poètes,  licencieux  mais  spirituels,  et 
I)lus  que  libres  dans  leurs  allures  et  leurs  propos.  Ce  n'était 
pas  le  milieu  qui  convenait  à  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans. 
Son  père,  après  l'avoir  trop  négligé,  usa  contre  lui  de  rigueurs 
tardives  et  inutiles  auxquelles  s'ajoutèrent  bientôt  les  sévé- 
rités du  gouvernement  de  la  Régence.  Pour  des  vers  sati- 
riques qu'on  lui  attribuait,  il  fut  éloigné  de  Paris,  puis  enfermé 
à  la  Bastille.  Il  y  resta  onze  mois  (1717-1718),  et  il  utilisa  les 
loisirs  de  sa  captivité  pour  travailler  aux  premiers  chants  de 
la  Henriade  et  à  la  tragédie  (ï Œdipe.  Œdipe,  représenté  le 
18  novembre  1718,  fut  son  premier  grand  succès  littéraire.  On 
l'acclama  comme  le  continuateur  do  Corneille  et  de  Racine. 
Ce  fut  vers  ce  temps  çju'il  prit  le  nom  de  Voltaire.  «  J'ai  été, 
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écrivait-il,  trop  malheureux  sous  mon  premier  nom,  je  veux 
voir  si  celui-ci  me  réussira  mieux.  »  Sa  réputation  grandit 
tous  les  jours;  les  personnages  les  plus  en  vue  l'accueillent 
ou  le  recherchent,  les  financiers  l'aident  à  faire  sa  fortune 
qui  sera  bientôt  assez  considérable  pour  lui  assurer  l'indé- 
pendance, les  grands  seigneurs  le  traitent  en  égal  :  son  esprit, 
ses  talents,  son  élégance  naturelle  semblent  avoir  abaissé 
devant  lui  toutes  les  barrières.  I\Iais  un  chevalier  de  Rohan- 
Chabot  qu'a  blessé  sa  verve  agressive  le  fait  bàtonner  en 
pleine  rue,  les  grands  seigneurs  ses  amis  rient  très  haut  de 
sa  mésaventure:  il  demande  une  réparation  par  les  armes, 
on  le  met  à  la  Bastille  et  on  ne  l'en  laisse  sortir  qu'à  condi- 
tion de  passer  en  Angleterre  (1726). 

Il  y  resta  trois  ans  et  ce  séjour  lui  fut  singulièrement  profi- 
table. Ce  fut  alors  qu'il  publia  la  Henriade  et  qu'il  composa 
en  grande  partie  VHistoire  de  Charles  XII.  Mais  surtout  il  eut 
le  spectacle,  nouveau  pour  un  Français  de  ce  temps,  d'un  pays 
libre,  où  régnait  la  loi  et  non  l'arbitraire,  où  les  hommes  de 
lettres  tout  puissants  sur  l'opinion  avaient  leur  place  dans  le 
gouvernement.  Il  fit  connaissance  avec  les  théories  de  Newton, 
avec  la  philosophie  de  Locke  et  le  théâtre  de  Shakespeare.  Il 
fut  en  relations  avec  le  poète  Pope,  le  pamphlétaire  Swift, 
les  libres  penseurs  Toland,  Tendal,  Collins,  Shaftesbury. 
Quand  il  revint  il  n'était  plus  le  même  homme.  Son  souple 
génie,  sans  rien  perdre  de  ses  qualités  natives  et  de  ses  grâces 
françaises,  avait  gagné  en  étendue  et  en  profondeur.  De  retour 
à  Paris,  il  donne  en  quelques  années  (1729-1754)  quatre  tra- 
gédies :  Brutus,  Êriphilc,  Zaïre,  son  chef-d'œuvre  dramatique, 
Adélaïde  du  Guesclin,  l'Histoire  de  Charles  XII,  le  Temple  du 
goût,  des  contes,  des  épîtres  en  vers  et  surtout  les  Lettres 
philosophiques  ou  Lettres  sur  les  Anglais,  dans  lesquelles  il 
initiait  le  public  français  à  la  littérature  et  à  la  philosophie 
anglaises,  exposait  le  système  de  Newton,  vantait  la  tolérance 
et,  en  raillant  les  sectes  britanniques,  s'attaquait  au  dogme  de 
la  révélation.  Ces  lettres,  condamnées  par  le  Parlement  de 
Paris,  furent  brûlées  par  la  main  du  bourreau.  Voltaire  menacé 
dut  s'éloigner  de  nouveau.  Il  séjourna  alors  soit  au  château 
de  Cirey,  chez  la  marquise  du  Chàtelet,  soit  à  Lunéville  à  la 
petite  cour  de  Stanislas  Leczinski,  roi  détrôné  de  Pologne 
qui  avait  obtenu  comme  compensation  le  duché  de  Lorraine. 
De  cette  période  de  sa  vie  datent  le  Traité  de  métaphysique, 
composé  pour  madame  du  Chàtelet,  les  Éléments  de  la  philo- 
sophie de  Newton,  un  Essai  sur  la  nature  du  feu  couronné  par 
l'Académie  des  sciences,  des  odes,  des  épîtres,  les  l)eaux 
Discours  sur  Vhomme,  modèle  achevé  de  poésie  philosophique, 
des  satires,  des  comédies  et  surtout  des  tragédies  :  la  Mort  de 
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César  ([lù^y),  AIzirc  {\lôù),M<(homcl  {ïl II),  Mcrape  (1747.).  L'admi- 
ration ({u'cvcite  follo  protlitcleuse  récoiuUtc  est  plus  forlc  que 
les  hainos  et  les  colères  quil  a  soulovéos  conlie  lui.  L'Aca- 
démie française  cpii  l'a  repoussé  cinq  l'ois  se  décide  à  radmellre 
(17i()).  Il  est  en  faveur  à  la  cour,  on  le  nonune  historiographe 
de  France,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  ;  il  écrit 
pour  Louis  XV  une  comédie-ballet,  la  Princesse  de  Navarre, 
un  opéra,  le  Toupie  de  la  gloire,  un  poème  héroïque,  Fo*i<enoy. 
Ces  œuvres  de  commande  sont  assez  médiocres  et  elles  ne 
lui  plaisaient  guère.  Malgré  toute  la  bonne  volonté  qu'il  y  mit, 
il  ne  pouvait  faire  longtemps  le  métier  de  i)oète  (-ourlisan. 
Il  éprouva  des  déceptions,  des  mécomptes  et  des  chagrins. 
Ses  tragédies  nouvelles,  Scniiramis  (17i8),  Orcstc  (1750)  eurent 
peu  de  succès;  ses  opuscules  philosophi(iues  ou  politiques, 
le  Remercie  ment  sincère  â  lui  homme  charilahlc,  où  il  défendait 
le  livre  de  VEsprit  des  lois,  la  Voix  du  sage  et  la  l'oix  du  peuple, 
où  il  soulevait  le  principe  de  l'égalité  de  l'impôt,  lui  attirèrent 
de  redoutables  inimitiés.  En  1750,  il  se  décida  à  accepter 
l'hospilalilé  que  lui  offrait  le  roi  de  Prusse  Frédéric  IL 

Leurs  relations  dataient  d'assez  loin.  Frédéric,  encore  prince 
royal,  avait  engagé  avec  l'écrivain  français,  pour  lequel  il 
ressentait  une  sincère  admiration,  une  correspondance  que 
son  avènement  au  trône  et  les  soucis  de  la  politique  ne  lui 
firent  pas  interrompre.  Il  l'accueillit  de  la  manière  la  plus 
flatteuse,  le  nomma  son  chambellan,  le  décora  de  l'ordre  du 
Mérite,  lui  accorda  une  pension  de  20000  livres,  l'invita  aux 
soupers  intimes  de  Potsdam  où  le  roi  et  ses  convives  abor- 
daient tous  les  sujets  avec  une  entière  liberté.  Voltaire  fut 
d'abord  charmé.  Mais  bientôt,  chargé  de  corriger  les  écrits  en 
prose  et  en  vers  que  composait  Frédéric,  il  trouva  peu 
d'agrément  à  ces  fonctions  de  ■<  blanchisseur  et  de  tem- 
turier  ».  Frédéric,  qui  pour  être  un  bol-esprit  et  un  grand 
politique,  n'en  était  pas  moins  un  despote,  s'accommoda  mal 
des  vivacités  et  de  l'indépendance  d'esprit  de  son  chambellan. 
Il  prit  contre  lui  le  parti  de  ses  rivaux,  surtout  du  savant 
INIaupertuis,  président  de  l'Académie  de  Berlin.  Voltaire  irrité 
demanda  son  congé  et  quitta  Potsdam  en  1753.  Il  eut  à  subir 
en  passant  à  Francfort  les  brutalités  du  résident  prussien 
Freytag,  qui  recherchait  dans  ses  papiers  un  manuscrit  du 
roi  son  maître  emporté  par  mégarde.  Le  lemi^s  passé  en 
Prusse  n'avait  pas  été  perdu.  Il  y  avait  achevé  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  auquel  il  travaillait  depuis  vingt  ans  et  qui  parut 
à  Berlin  en  1752,  écrit  Y  Abrégé  d'histoire  universelle,  la  fan- 
taisie de  Micromégas,  la  Diatribe  du  docteur  Akakia,  spirituel 
pamphlet  contre  son  ennemi  Maupertuis,  des  tragédies,  des 
poésies  légères  et  le  beau  poème  Sur  la  loi  naturelle,  dédié  à 
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Frédéric  et  qui  fut  condamné  au  fou  par  le  Parlement  de  Paris. 
Dégoûté  des  cours  et  du  voisinage  trop  proche  des  rois, 
même  philosophes,  ^'oltaire  chercha  un  séjour  plus  stable  et 
plus  sûr  où  il  pût  enfin  fixer  sa  vie  errante.  Il  avait  soixante 
ans,  le  séjour  de  Paris  lui  était  interdit,  la  plupart  des  autres 
pays  d'Europe  ne  semblaient  pas  disposés  à  lui  être  plus  hos- 
pitaliers que  la  France.  Il  se  décida  à  acheter  les  propriétés 
de  Monrion  et  des  Délices,  situées  l'une  sur  le  territoire  de 
l'État  de  Berne,  l'autre  sur  celui  de  Genève;  plus  tard  il  acquit 
en  territoire  français,  mais  près  de  la  frontière  suisse,  les  sei- 
gneuries de  Ferney  et  de  Tourney.  ■<  J'appuie,  disait-il.  ma 
gauche  au  mont  Jura,  ma  droite  aux  Alpes,  et  j'ai  le  lac  de 
Genève  au-devant  de  mon  camp,  un  beau  château  sur  les 
limites  de  la  France,  l'ermitage  des  Délices  au  territoire  de 
Genève,  une  bonne  maison  à  Lausanne  ;  rampant  ainsi  d'une 
tanière  dans  l'autre,  je  me  sauve  des  rois.  »  Ce  fut  à  Ferney 
qu'il  résida  de  préférence,  jusqu'à  son  dernier  voyage  à  Paris 
qu'il  fit  l'année  même  de  sa  mort.  Il  y  mena  la  vie  d'un 
grand  seigneur  bienfaisant,  aidant  de  sa  bourse  et  guidant 
de  ses  conseils  les  paysans,  créant  des  industries  prospères, 
ouvrant  sa  maison  aux  amis,  aux  visiteurs,  aux  malheureux. 
Bien  loin  de  la  ralentir,  l'âge  semblait  redoubler  son  activité 
intellectuelle.  Il  écrivait  toujours  pour  le  théâtre  et  faisait 
représenter  VOrplielin  de  la  Chine  (1755).  Tancrède  (1760),  la 
comédie  de  l'Écossaise  (1760).  Il  publiait  l'Essai  sur  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  nat ions,  \a  plus  vaste  de  ses  compositions  histo- 
riques (1758),  l'Histoire  de  l'empire  de  Russie  sous  Pierre  le  Grand 
(1759-1765),  la  Philosophie  de  l  histoire  (1765),  le  Précis  du  siècle  de 
Louis  XV  (1768),  l'Histoire  du  Parlement  de  Paris  (1769),  le 
Commentaire  sur  Corneille  (1764).  Il  se  délassait  de  ses  graves 
travaux  avec  les  épîtres,  les  satires,  les  épigrammes,  les 
contes,  les  romans  :  Candide,  Jeannot  et  Colin,  V Ingénu,  la 
Princesse  de  Babylone,  Jenni.  En  même  temps  il  collaborait  à 
l'Encyclopédie,  entretenait  son  inmiense  correspondance,  dé- 
fendait les  victimes  de  l'iniquité  et  du  fanatisme,  sauvait  Sir- 
ven,  vengeait  et  réhabihtait  Calas  et  Lally.  et  tout  en  dénon- 
çant à  l'indignation  publique  la  férocité  des  juges  «  les  Busiris 
en  robe  »,  réclamait  avec  Beccaria  la  réforme  d'une  légis- 
lation barbare.  Ferney  était  devenu  la  capitale  de  l'Europe 
pensante,  et  le  grand  écrivain  qui  l'habitait,  par  la  seule  puis- 
sance du  génie,  exerçait  sur  l'opinion  une  royauté  avec  laquelle 
comptaient  les  chefs  d'État  les  plus  absolus.  Il  avait  quatre- 
vingt-quatre  ans  lorsqu'à  la  sollicitation  de  ses  amis  il  se 
décida  à  revoir  Paris  où  il  n'était  pas  revenu  depuis  1750. 
Son  retour  fut  un  triomphe  :  la  foule  et  l'élite,  la  multitude 
ignorante   aussi   bien   que   les  princes  et  les  académies,  lui 
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prodiguaient  los  lémoiernaiïos  d'une  admiration  onlhou^inslo. 
Le  7^^)  mars,  à  la  représentation  d'une  de  ses  pièces,  Irène,  il 
vit  son  Itusie  couronné  sur  la  scène  au  milieu  des  acclama- 
tions. «  Vous  voulez  donc,  s'écriait-il,  me  faire  mourir  de 
plaisir.  >  Il  succomba  en  elTot  aux  émotions  et  aux  fatigues. 
Il  mourut  le  ôO  mai  1778.  Treize  ans  plus  tard,  l'Assemblée 
coMslilunnte  fit  transporter  ses  restes  au  Panthéon. 

Peu  d'écrivains  ont  laissé  une  œuvre  aussi  vaste  et  aussi 
variée.  Il  s'est  essayé  dans  tous  les  genres  et  n'a  élé  médiocre 
dans  aucun.  On  goûte  moins  aujourd'hui  son  théâtre  et  son 
épopée  de  la  Henriade,  (pii  apparaissaient  aux  contemporains 
comme  ses  meilleurs  titres  de  gloire.  Mais  il  reste  au  pre- 
mier rang  pour  ses  livres  d'histoire,  ses  pamphlets,  ses  épî- 
tres  et  poésies  légères  ou  philosophiques,  son  incomparable 
correspondance.  Tant  qu'il  y  aura  une  langue  fram^aise, 
Chai-les  XII.  Candide,  le  poème  Sur  le  desastre  de  Lisbonne,  le 
Traité  sur  /«  tolérance  à  l'occasion  de  la  mort  de  Jean  Calas, 
seront  considérés  comme  des  chefs-d'œuvre.  Son  caractère 
est  plus  contesté  que  son  génie.  L'influence  que  ses  écrits 
ont  exercée  sur  la  marche  des  idées  et  le  cours  des  événe- 
ments a  valu  à  sa  mémoire  des  admirations  et  des  haines 
également  passionnées.  On  a  pu  lui  reprocher  la  liberté  par- 
fois licencieuse  de  son  langage,  l'irrévérence  et  l'injustice  de 
ses  attaques  contre  les  religions  et  en  particulier  contre  le 
christianisme,  mais  personne  n'a  plaidé  avec  plus  d'éloquence 
et  de  succès  la  cause  de  l'humanité  et  de  la  tolérance,  per- 
sonne n'a  plus  contribué  que  lui  à  redresser  les  iniquités,  à 
détruire  les  monstreux  abus  qui  déshonoraient  l'ancien  régime. 
11  personnifie  l'esprit  français  du  xvui"  siècle,  railleur,  léger, 
trop  dédaigneux  des  traditions  et  des  croyances,  mais  ouvert, 
lumineux,  fait  de  clarté  et  de  raison,  tout  pénétré,  malgré  son 
apparent  scepticisme,  d'une  généreuse  confiance  dans  l'avenir 
de  rhumauilé. 
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Charles  XII,  publié  en  1751,  est  le  premier  en  date  des  ou 
vrages  historiques  de  Voltaire.  Plus  tard  parurent  successive- 
ment le  Siècle  de  Louis  XIV  (1752),  VEssai  sur  les  mœurs  et  l'Es- 
prit des  nations  (1758)  qu'avaient  précédé  un  Abrcyé  et  un  Essai 
d'histoire  universelle ,  Vllistoire  de  l'empire  de  Russie  sous  Pierre 
le  Grand,  «  le  premier  bon  livre  sur  la  Russie  qu'on  ait  eu  en 
Occident  »,  la  Philosophie  de  l'histoire  (1785),  le  Précis  du  siècle  de 
Louis  XV  (17G8)  et  Vllistoire  du  Parlement  de  Paris  (1769). 

Il  y  a  longtemps  qu'on  reconnaît  les  mérites  littéraires  de 
ces  différents  ouvrages.  Les  contemporains  admiraient  déjà 
chez  Voltaire  historien  l'habileté  de  la  composition,  rartayec 
lequel   les   faits  importants   sont  dégagés  de  la  masse  des 
détails,  la  sobre  précision  des  tableaux  et   des  portraits,  la 
vivacité  des  récits,  l'allure  dégagée  du  style,  si  souple  et  si 
varié  dans  sa  spirituelle  aisance.  Ils  n'ont  pas  rendu  une  égale 
justice  aux  qualité^  d'un  autre  ordre  qui  font  de  Voltaire  le 
véritable  précurseur  des  grandes  écoles  historiques  de  notre 
siècle.  Le  premier  il  a  voulu  que  l'histoire  ne  se  bornât  pas  à 
rrraconter,  à  louer  et  à  blâmer,  mais  qu'elle  essayât  de  com- 
\\  prendre  et  d'expliquer;  qu'elle  ne  fût  pas  limitée  à  la  biogra- 
'    phie  des  souverains,  à  la   chronique  des  cours,  au  récit  des 
batailles  et  des  traités  et  aux  fastes  de  quelques  nations  pri- 
vilégiées, mais  qu'en  s'inquiétant  de  l'humanité  tout  entière, 
elle  atteignît  ce  qui  fait  le  fond  même  de  la  vie  des  peuples, 
les  mœurs,  les  lois,  les  arts,  le  développement  de  la  civilisa- 
tion. Nul  ne  s'est  fait  une  idée  plus  haute  de  la  dignité  et  des 
obligations  de  l'historien,  au  premier  rang  desquelles  il  place 
/         l'impartialité.  Si  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  l'ait  toujours  atteinte, 
V  Pon  doit  avouer  qu'il  l'a  toujours  cherchée.  Sa  criliijue  est  par- 
fois injuste   et  étroite,  surtout  quand  il  s'agit  de  l'anticpiité 
||   ou  du  moyen  âge,  mais   cette  critique  tout  imparfaite  valait 
mieux  <iue  l'aveugle  et  puérile  crédulité  qui  accepte  tout  sans 
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dislinclion;  clic  prôlciidaiL  soiimotlrc  à  un  oxfimcn  raisonnôj 
les  fails,  les  docuinonls,  les  lémoii^qiages.  C'est  la  première 
règle  de  la  saine    inélhode  hislorique.  Vollaiie  l'a  du  nièmej, 
coui)  posée  et  ai)pli(iuée.  Rien  de  moins  l'ondé  que  le  reproche 
de  frivolité  ([ue  certains  lui   ont  adressé.   Ses  livres  sont  des 
œuvres  d'art  par  la  perfection  de  la  forme,  mais  l'ampleur  des 
vues,  la  sûreté  de  la   criti([ue.  l'abondance   et  la  qualité  des 
informations  leur  valent  aussi  une  séi-ieuse  autorité  scienti- 
licpie.  Cet   esprit   facile    qui   semble  écrire  en  se  jouant  a  été 
un  travailleur  infatigable,  un  érudit  patient,  un  chercheur  op]-^ 
niàtre.   Quand  il  compose  l'Essai  sur  les  mœurs,  il  n'entend  ] 
point  faire   une  compilation  ou   un  résumé  des   ouvrages  de  ; 
ses  devanciers;  il  remonte  aux  sources,  dépouille  non  seule-/ 
ment  les  imi)rimés,  mais  les  manuscrits,  lit  les  chroniques,! 
compulse  les  registres  de  comptes,  les  chartes,  les  baux.  S'ih 
traite  des  sujets  contemporains  ou  à  peu  près,  comme  Char-  \ 
les  XII,  l'Empire  de  Russie,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  les  docu- 
ments écrits   ne  suffisent  plus  à  sa  féconde  curiosité,  il  re-  ! 
cherche  les  personnages  encore  vivants  qui  de  près  ou  de  loin  1 
ont  été  mêlés  aux  événements;  il  ne  se  borne  point  à  recueillir  ! 
leurs  récits,  il  leur  adresse  des  questionnaires,  réveille  leurs  ; 
souvenirs,    provoque    leurs    réflexions,    confronte   les   divers  j 
témoignages.  Et  celte  minutieuse  enquête  n'est  jamais  fermée.  1 
Le  livre  écrit,  imprimé,  publié,  conlient-il  une  erreur  qu'on  liTT 
signale,  un  point  douteux  qu'une  information  nouvelle  permet 
d'éclaircir,  il  se  remet  à  l'œuvre,  efface,  ajoute,  rectifie,  avec 
un  empressement  qui  n'a  d'égale  que  la  vivacité  de  ses  ripostes 
quand  il  a  affaire  à  des  ci'itiques  ignorants  ou  malveillants. 

L'Histoire  de  Charles  XII  dexit  la  ptcmière  édition  parut  en 
1751  a  été  composée  vers  1X28  et  1729.,  La  vie  étrange  et  la 
mort  mystérieuse  du  roi  de  Suède  offraient  un  intérêt  roma- 
nesque qui   séduisit  Voltaire   et   sur  lequel  il  comptait  pour 
le  succès  de  son  livre.   Mais  ce  ne  fut  pas  un  roman  qu'il 
écrivit.  Outre  les  ouvrages  publiés   avant  le  sien  :  les  Cam- 1 
pagnes  de  Charles  XII  roi  de  Suède  par  Grimarest(1707),  V Histoire  \ 
de  la  Suède  sous  le  règne  de  Charles  XII,  par  Limiers  (1720),  les  i 
iMé moires  pour  servir  à  l'histoire  de  Charles  XII,  par  Theyls  (1722) 
les  Anecdotes  de  Pologne,  de  Dalerac  (1699),  les  Annales  turques 
du  prince  Cantemir,  il  se  servit  de  documents  originaux  iné- 
dits dont  il  parvint  à  se  procurer  des  copies  :  textes  de  traités,  ' 
lettres,  rapports  diplomatiques,  etc.  ;  surtout  il  consulta  des 
témoins  oculaires  :  «  I!aL  écrit,  4i4-il,...  la  yie   singulière  de 
Charles  XII  sur  les  mémoires  de  M.  Fabrice,  qui  avait  été 
huit  ans  son  favori,  sur  les  lettres  de  M.  de  Ficrvillc,  envoyé 
de  France  auprès  de  lui,  sur  celles  de  M.  de  Villelonguc,  long- 
temps colonel  à  son  service,  sur  celles  de  M.  Poniatowski. 
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J'ai  consulté  M.  de  Croissi,  ambassadeur  de  France  auprès  de 
ce  prince.  »  Dans  le  cours  du  récit  il  rapporte,  pour  s'cnlïùlo- 
riserou  pour  les  discuter,  les  témoignages  du  baron  de  Gcirtz 
qu'il  avait  connu  lors  de  son  premier  exil  en  Angleterre,  du 
comte  Désalleurs,  du  roi  Stanislas,  du  maréchal  de  Saxe,  de 
lord  Bolingbroke,  de  la  duchesse  de  Marlborough,  du  médecin 
Fonseca,  du  drogman  Bru,  du  capitaine  Siquier.  Plus  tard  et 
dans  les  éditions  postérieures  il  fit  son  profit  des  mémoires 
de  Schulenbourg,  de  l'histoire  militaire  de  Charles  XII  publiée 
par  Adlerfeld,  des  demandes  de  rectification  que  lui  adres- 
saient les  Hambourgeois.  Aussi  peut-on  dire  «  que  la  vie  de 
Charles  XII  est  un  livre  de  première  main,  fondé  uniquement 
sur  des  documents  authentiques  ou  sur  les  récits  des  contem- 
porains, d'une  information  si  exacte  et  d'une  critique  si  sûre, 
que  les  travaux  des  historiens  ultérieurs  n'y  ont  rien  changé 
d'essentiel'  ». 


1.  Rambaud,  Histoire  de  la  civilisation,  t.  II. 
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Il  y  a  bien  peu  de  souverains  dont  on  dût*  écrire  une 
histoire  particulière.  En  vain  la  malignité  ou  la  flatterie 
s'est  exercée  sur  presque  tous  les  princes  :  il  n'y  en  a 
qu'un  très  petit  nombre  dont  la  mémoire  se  conserve;  et 
ce  nombre  serait  encore  plus  petit  si  l'on  ne  se  souvenait 
que  de  ceux  qui  ont  été  justes. 

Les  princes  qui  ont  le  plus  de  droit  à  l'immortalité 
sont  ceux  qui  ont  fait  quelque  bien  aux  hommes.  Ainsi, 
tant  que  la  t'rance  subsistera,  on  s'y  souviendra  de  la 
tendresse  que  Louis  XII  avait  pour  son  peuple,  on  excu- 
sera les  grandes  fautes  de  François  L'  en  faveur  des 
arts  et  des  sciences  dont  il  a  été  le  père;  on  bénira  la 
mémoire  de  Henri  IV,  qui  conquit  son  héritage  à  force 
de  vaincre  et  de  pardonner"':  on  louera  la  magnificence 
de  Louis  XIV,  qui  a  protégé  les  arts,  que  François  l" 
avait  fait  naître. 

Par  une  raison  contraire,   on  garde  le  souvenir  des 


1.  Dans  la  i"  édition,  qui  parut,  en 
17.31,  et  (|ui  formait  dpux  volumos  in-fJ. 
cette  sorte  rie  préface  étaiX  au  commen- 
cement du  second  volume.  EUo  fut  mise 
en  tète  de  l'ouvrage  dans  la  2°  édition. 

2.  Dont  on  dût,  dont  on  devrait  écrire. 
dont  il  y  aurait  lieu  d'écrire  une  histoire 
particulière. 

ciuniES  xir. 


3.  ^4  force  de  vaincre  et  de  pardon- 
ner. Ce  sont  les  termes  mêmes  du  début 
de  la  Henriade  : 

Je  cliante  ce  héros  qui  régna  sur  la  France, 


Calma  les  passions,  sut  vaincre  et  pardonner. 
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mauvais  princes,  comme  on  se  souvient  des  inondations, 
des  incendies,  et  des  pestes. 

Entre  les  tyrans  et  les  bons  rois  sont  les  conquérants, 
mais  plus  approchants  des  premiers  :  ceux-ci  ont  une 
réputation  éclatante,  on  est  avide  de  connaître  les  moin- 
dres particularités  de  leur  vie.  Telle  est  la  misérable  fai- 
blesse des  hommes,  qu'ils  regardent  avec  admiration 
ceux  qui  ont  fait  du  mal  d'une  manière  brillante,  et  qu'ils 
parleront  souvent  plus  volontiers  du  destructeur  d'un 
empire  c{ue  de  celui  qui  l'a  fondé. 

Pour  tous  les  autres  princes,  qui  n'ont  été  illustres  ni 
en  paix  ni  en  guerre,  et  qui  n'ont  été  connus  ni  par  de 
grands  vices  ni  par  de  grandes  vertus,  comme  leur  vie 
ne  fournit  aucun  exemple  ni  à  imiter,  ni  à  fuir,  elle  n'est 
j)as  digne  qu'on  s'en  souvienne.  De  tant  d'empereurs  de 
Rome,  d'Allemagne,  de  Moscovie,  de  tant  de  sultans,  de 
califes,  de  papes,  de  rois,  combien  yen  a-t-il  dont  le  nom 
ne  mérite  de  se  trouver  ailleurs  que  dans  les  tables  chro- 
nologiques, où  ils  ne  sont  que  pour  servir  d'époques'. 

Il  y  a  un  vulgaire  parmi  les  princes  comme  parmi  les 
autres  hommes;  cependant  la  fureur  d'écrire  est  venue 
au  point  qu'à  peine  un  souverain  cesse  de  vivre  que  le 
public  est  inondé  de  volumes  sous  le  nom  de  mémoires, 
d'histoire  de  sa  vie,  d'anecdotes  de  sa  cour.  Par  là  les 
livres  se  multiplient  de  telle  sorte  qu'un  homme  cjui 
vivrait  cent  ans,  et  qui  les  emploierait  à  lire,  n'aurait  pas 
le  temps  de  parcourir  ce  qui  s'est  imprimé  sur  l'histoire 
seule,  depuis  deux  siècles,  en  Europe. 

Cette  démangeaison  de  transmettre  à  la  postérité  des 
détails  inutiles,  et  d'arrêter  les  yeux  des  siècles  à  venir 
sur  des  événements  communs,  vient  d'une  faiblesse  très 
ordinaire  à  ceux  qui  ont  vécu  dans  quelque  cour,  et  qui 
ont  eu  le  malheur  d'avoir  quelque  part  aux  affaires 
jjubliques.  Ils  regardent  la  cour  où  ils  ont  vécu  comme 
la  plus  belle  qui  ait  jamais  été  ;  le  roi  qu'ils  ont  vu  comme 
le  plus  grand  monarque,  les  affaires  dont  ils  se  sont 
mêlés  comme  ce  qui  a  jamais  été  de  plus  important  dans 
le  monde.  Ils  s'imaginent  que  la  postérité  verra  tout  cela 
avec  les  mêmes  yeux. 

1.  EpoQue,  point  déterminé  dans  l'his- I  dont  il  parle  ne  sont  mentionnes  que 
tnire.  Voltaire  veut  dire  que  les  princes  [  pour  marquer  des  dates. 
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Ouun  prince  entreprenne  une  iruerre:  (jue  sa  cour  soit 
troublée  irintriirues.  tpiil  acliète  l'aïuilié  dun  de  ses  voi- 
sins, et  qu'il  vemle  la  sienne  à  un  autre:  qu'il  lasse  enfin 
la  paix  avec  ses  ennemis  après  (piehiues  victoires  et 
quelques  délailes:  ses  sujets,  échaull'és  par  la  vivacité 
de  ces  événements  présents,  pensent  être  dans  l'époque 
la  plus  singulière  depuis  la  création.  Ou'arrive-l-il?  ce 
prince  meurt;  on  prend  ai)rès  lui  des  mesures  toutes  dif- 
férentes; on  oublie  et  les  intrigues  de  sa  cour,  et  ses 
maîtresses,  et  ses  ministres,  et  ses  généraux,  et  ses 
guerres,  et  lui-même. 

Depuis  le  temps  que  les  princes  chrétiens  tâchent  de 

se  tromper  les  uns  les  autres,  et  font  des  guerres  et  des 

alliances,  on  a  signé   des   milliers  de  traités  et  donné 

autant  de  batailles;  les  belles  ou  infâmes  actions  sont 

innombrables.  Quand  toute  cette  foule  d'événements  cl 

lie  détails  se  présente  devant  la  postérité,  ils  sont  presque 

tous  anéantis  les  uns  par  les  autres:  les  seuls  qui  restent 

\  sont  ceux  qui  ont  produit  de  grandes  révolutions,  ou 

I  ceux  qui.  ayant  été  décrits  par  quelque  écrivain  excellent. 

)  se  sauvent  de  la  foule  comme  des  portraits  d'hommes 

obscurs  peints  par  de  grands  maîtres. 

On  se  serait  donc  bien  donné  de  garde*  d'ajouter  cette 
liistoire  particulière  de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  à  la 
multitude  des  livres  dont  le  public  est  accablé,  si  ce 
prince  et  son  rival,  Pierre  Alexiowitz,  beaucoup  plus 
grand  homme  que  lui,  n'avaient  été,  du  consentement  de 
toute  la  terre-,  les  personnages  les  plus  singuliers  cjui 
eussent  paru  depuis  plus  de  vingt  siècles.  Mais  on  n'a 
pas  été  déterminé  seulement  à  donner  cette  vie  par  la 
petite  satisfaction  décrire  des  faits  extraordinaires:  on 
a  pensé  que  cette  lecture  pourrait  être  utile  à  c{uelques 
princes,  si  ce  livre  leur  tombe  par  hasard  entre  les  mains.  . 
Certainement  il  n'y  a  point  de  souverain  qui,  en  lisant  la  \ 
/  vie  de  ClîTïï'Te's  XII,  ne  doive  être  guéri  de  la  folie  des  \ 
cônqiiétesA^ar  où  est  le  souverain  qui  put  dii'e  :  J'ai  plus 
de  courage  et  de  vertus,  iine  àme  ])lus  forte,  un  corps 
plus  robuste;  j'entends   mieux  la  guerre,  j'ai  de  meil- 

1.  Se  donner  de  garde,  s.'>  garder,  2.  Du  consentement  de  toute  la 
expression  devenue  d'un  emploi  assez  terre,  c'est-à-dire  de  Taveu  de  tout  le 
rare.  ,  monde. 
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leures  troupes  que  Charles  XII?  Que  si,  avec  tous  ces 
avantages  et  après  tant  de  victoires,  ce  roi  a  été  si  mal- 
heureux, que  devraient  espérer  les  autres  princes  qui 
auraient  la  même  ambition,  avec  moins  de  talents  et  de 
ressources? 

On  a  composé  cette  histoire  sur  des  récits  de  personnes 
connues,  qui  ont  passé  plusieurs  années  auprès  de 
Charles  XII  et  de  Pierre  le  Grand,  empereur  de  Moscovie. 
et  qui,  s'étant  retirées  dans  un  pays  libre,  longtemps 
après  la  mort  de  ces  princes,  n'avaient  aucun  intérêt  de 
déguiser  la  vérité.  ]\I.  Fabrice*,  qui  a  vécu  sept  années 
dans  la  familiarité  de  Charles  XII  ;  M.  de  FierviUe.  envoyé 
de  France  ;  M.  de  Villelongue,  colonel  au  service  de  Suède  ; 
M.  Poniatowski  même,  ont  fourni  les  mémoires. 

On  n"a  pas  avancé  un  seul  fait  sur  lequel  on  n'ait  con- 
sulté des  témoins  oculaires  et  irréprochables.  C'est  pour- 
quoi on  trouvera  cette  histoire  fort  différente  des  gazet- 
tes qui  ont  paru  jusqu'ici  sous  le  nom  de  la  vie  de 
Charles  XII-.  Si  l'on  a  omis  plusieurs  petits  combats 
donnés  entre  les  officiers  suédois  et  moscovites,  c'est 
qu'on  n"a  point  prétendu  écrire  Thistoire  de  ces  officiers, 
mais  seulement  celle  du  roi  de  Suède;  même,  parmi  les 
événements  de  sa  vie,  on  n'a  choisi  que  les  plus  inté- 
\  ressants.  On  est  persuadé  que  l'histoire  d'un  prince  n'est 
pas  tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  ce  qu'il  a  fait  de  digne  d'être 
1  transmis  à  la  postérité. 

On  est  obligé  d'avertir  que  plusieurs  choses  qui  étaient 
vraies  lorsc{u'on  écrivit  cette  histoire  en  1728,  cessent 
déjà  de  l'être  aujourd'hui  en  1759.  Le  commerce  com- 
mence, par  exemple,  à  être  moins  négligé  en  Suède. 
L'infanterie  polonaise  est  mieux  disciplinée,  et  a  des 
habits  d'ordonnance  qu'elle  n'avait  pas  alors.  11  faut  tou- 
jours, lorsqu'on  lit  une  histoire,  songer  au  temps  où 
l'auteur  a  écrit.  Un  homme  qui  ne  lirait  que  le  cardinal 
de  Retz^  prendrait  les  Français  pour  des  forcenés  qui  ne 

pacjncs  de  Charles  XII,  roi  de  Suède  par 
Grimarest,  1707,  et  aux  Mémoires  pour 
servira  l'histoire  de  Charles  XII,  an 
Hollandais  Tlieyls,  1722. 

3.  Le  cardinal  de  Retz,  Paul  de  Gondi, 
a  laissé  des  mémoires  où  il  est  surtout 
(lupstion  des  troubles  de  la  Fronde  aux- 
quels il  avait  pris  une  grande  part. 


1.  Fabrice,  ministre  dellolstein  auprès 
de  Charles  XII,  est  souvent  cité  dans 
l'histoire  de  Charles  XII,  de  même  Fier- 
ville,  envoyé  français  en  Suède  et  Vil- 
lelongue. Voir  pour  les  événements 
auxquels  a  été  mêlé  ce  dernier  le  livre  VU 
de  l'ouvraçe. 

2.  Voltaire  fait  ici  allusion  aux  Cam- 
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respirent  que  la  guerre  civile,  la  l'aclioii  et  la  folie.  Celui 
<iui  ne  lirait  (|ue  lliisloire  îles  belles  années  de  Louis  XIV 
ilirait  :  les  Franç^ais  sont  nés  pour  obéir,  pour  vaincre, 
et  i»our  cultiver  les  aris.  L'n  autre  (pii  verrait  les  mémoires 
<Ies  premières  années  de  Louis  X^'  ne  remarquerait  dans 
notre  nation  que  de  la  mollesse,  une  avidité  extrême  de 
senrichir,  et  trop  d'indilïérence  pour  tout  le  reste  Les 
Espagnols  d'aujourd'hui  ne  sont  plus  les  Espagnols  de 
Charles-Ouint,  et  peuvent  l'être  dans  quelques  années. 
Les  Anglais  ne  ressemblent  pas  plus  aux  fanatiques  de 
Cromwell  que  les  moines  et  les  monsignori'  dont  Rome 
est  peuplée,  ne  ressemblent  aux  Scipions.  Je  ne  sais  si 
les  Suédois  pourraient  avoir  tout  d'un  coup  des  troupes 
aussi  formidables  que  celles  de  Charles  XII.  On  dit  d'un 
homme:  il  était  brave  un  tel  jour;  il  faudrait  dire,  en 
parlant  dune  nation  :  Elle  paraissait  telle  sous  un  tel 
gouvernement  et  en  telle  année. 

Si  quelque  i)rince  et  quelque  ministre  trouvaient  dans 
cet  ouvrage  des  vérités  désagréables,  cju'ils  se  souvien- 
nent qu'étant  hommes  publics,  ils  doivent  compte  au 
public  de  leurs  actions:  cjue  c'est  à  ce  prix  qu'ils  achè- 
tent leur  grandeur;  que  l'histoire  est  un  témoin,  et  non 
un  llatteur:  et  que  le  seul  moyen  d'obliger  les  hommes  à 
dire  du  bien  de  nous,  c'est  d'en  faire-. 


1.  Monsignore,  monsignori,  titre 
donné  à  certains  membres  du  clergé  ro- 
main. 

2.  Ces  précautions  oratoires  n'étaient 
pas  inutiles.  On  reprocha  à  Voltaire  d'a- 


voir mal  parlé  d'Auguste  II  dans  l'His- 
toire de  Charles  XII,  le  privilège  d'a- 
bord accordé  à  l'ouvrage  lui  fut  retiré 
sous  i-e  prétexte,  et  il  fallut  l'imprimer 
clandestinement. 


LETTRE 

AUX  AUTEURS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  RAISONNÉE 

SUR   l'incexdie   de  la  ville   d'altena  * 

(1732) 


Lexti'êine  difficulté  que  nous  avons  en  France  de  faire 
venir  des  livres  de  Hollande  est  cause  c|ue  je  n'ai  vu  que 
tard  le  neuvième  tome  de  la  Bibliothèque  raisonnce  :  et 
je  dirai  en  passant  que,  si  le  reste  de  ce  journal  répond 
à  ce  que  j'en  ai  parcouru,  les  gens  de  lettres  sont  à 
plaindre  en  France  de  ne  le  pas  connaître. 

A  la  page  4G9  de  ce  neuvième  tome,  seconde  partie, 
j'ai  trouvé  une  lettre  contre  moi,  par  lacjuelle  ou  me 
reproche  d'avoir  calomnié  la  ville  de  Hambourg  dans 
l'histoire  de  Charles  XII. 

Depuis  quelques  jours,  un  Hambourgeois,  homme  de 
lettres  et  de  mérite,  nommé  M.  Richey,  m'ayant  fait 
l'honneur  de  me  venir  voir,  m'a  renouvelé  ces  plaintes 
au  nom  de  ses  compatriotes. 

Voici  le  fait,  et  voici  ce  ciue  je  suis  obligé  de  déclarer: 

Dans  le  fort  de  cette  guerre  malheureuse  cjui  a  ravagé 
le  Nord,  les  comtes  de  Steinbock  et  de  Welling,  géné- 
raux du  roi  de  Suède,  prirent  en  1715,  dans  la  ville  de 
Hambourg  même,  la  résolution  de  l>rùler  Aliéna,  ville 


1.  On  trouvera  au  livre  VII  de  l'His- 
toire do  Charles  A'// l'épisode  auquel  se 
rspoortc  cette  diseiission.  La  lettre  aux 
auteurs  de  la  Bibliothèque  raison  née 
offre    un  grand   intérêt,   parce    qu'elle 


témoigne  de  l'attention  avec  laquelle 
Voltaire  accueillait  les  critiques,  lors- 
qu'elles étaient  sérieuses,  et  de  la  bonne 
foi  avec  laquelle  il  redressait  les  erreurs 
qu'on  lui  faisait  apercevoir. 
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comniorranle,  appai-loiiaiil  aux  Danois,  et  qui  rnniuicn- 
(;ait  à  l'aire  ([uehiue  ouil)i'aij:e  au  conuueire  de  llaniliour^. 

Cette  résolution  lut  exéeulée  sans  luiséi'iconle  la  nuit 
du  9  janvier.  Ces  irénéraux  eouclièi'ent  à  Hambourg  celte 
nuit-là  même,  ils  y  couchèrent  le  10,  le  11,  le  l'i  et  le  15, 
et  datèrent  de  Hambouri?  ks  lettres  qu'ils  écrivirent 
pour  tâcher  de  juslilier  cette  haiharie. 

11  est  eiu-ore  certain,  et  les  Hambourgeois  n'en  discon- 
viennent pas,  qu'on  refusa  l'entrée  de  Ilambourg  à  plu- 
sieurs Aliénais,  à  des  vieillards,  à  des  femmes  grosses, 
qui  y  vinrent  demander  un  refuge;  et  cjue  cjuelques-uns 
de  ces  misérables  expirèrent  sous  les  murs  de  cette  ville, 
au  milieu  de  la  neige  et  de  la  glace,  consumés  de  froid 
et  de  misère,  tandis  que  leur  patrie  était  en  cendres. 

J'ai  été  obligé  de  rapporter  ces  faits  dans  l'Histoire  de 
Chartes  XII.  Un  de  ceux  qui  m'ont  communi(|ué  des 
mémoires  me  marque  très  positivement,  dans  une  de  ses 
lettres,  que  les  Ilamljourgeois  avaient  donné  de  l'argent 
au  comte  de  Steinbeck,  pour  l'engager  à  exterminer 
Altena.  comme  la  rivale  de  leur  commerce.  Je  n'ai  point 
adopté  une  accusation  si  grave  :  quelque  raison  que  j  aie 
d'être  convaincu  de  la  méchanceté  des  hommes,  je  n'ai 
jamais  cru  le  crime  si  aisément  :  j"ai  combattu  efficace- 
ment plus  d'une  calomnie;  et  je  suis  le  seul  c{ui  ait  osé 
justifier  la  mémoire  du  comte  Piper  par  des  raisons, 
lorsque  toute  l'Europe  le  calomniait  par  des  conjec- 
tures' 

Au  lieu  donc  de  suivre  le  mémoire  qu'on  m'avait  envoyé, 
je  me  suis  contenté  de  rapporter  qiCon  disait  que  les  Hani- 
bourgeois  avaient  donné  secrètement  de  l'argent  au 
comte  de  Steinbock. 

Ce  bruit  a  été  universel  et  fondé  sur  des  apparences  : 
un  historien  peut  rapporter  les  bruits  aussi  bien  que  les 
faits:  et,  quand  il  ne  donne  une  rumeur  publique,  une 
opinion,  que  pour  une  opinion,  et  non  pour  une  vérité, 
il  n'en  est  ni  responsable  ni  répréhensible. 

Mais,  lorscju'il  ap{)rend  que  cette  opinion  populaire 
est  fausse  et  calomnieuse,  alors  son  devoir  est  de  le  décla- 


1.  Voir  au  livre  III  les  acnusations  1  Ipsquelles  Voltaire  s'appuie  pour  le  jus 
portées  contre  Piper  et  les  raisons  sur  t  tifler. 
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rer,  et  de  remercier  publiquement  ceux  qui  l'ont  instruit. 

C'est  le  cas  où  je  me  trouve.  M.  Richey  m'a  démontré 
l'innocence  de  ses  compatriotes.  La  Bibliothèque  raisonnée 
a  aussi  très  solidement  repoussé  l'accusation  intentée 
contre  la  ville  de  Hambourg-.  L'auteur  de  la  lettre  contre 
moi  est  seulement  répréhensible  en  ce  qu'il  m'attribue 
d'avoir  dit  positivement  que  la  ville  de  Hambourg  était 
coupable;  il  devait  distinguer  entre  l'opinion  d'une  partie 
du  Nord,  que  j'ai  rapportée  comme  un  bruit  ATigue,  et 
l'affirmation  qu'il  m'imi)ute.  Si  j'avais  dit  en  effet  :  «  La 
ville  de  Hambourg  a  aclieté  la  ruine  de  la  ville  d'Altena  », 
je  lui  en  demanderais  pardon  très  humblement,  persuadé 
qu'il  n'y  a  de  honte  qu'à  ne  se  point  rétracter  quand  on 
a  tort.  Mais  j'ai  dit  la  vérité  en  rapportant  un  bruit  qui 
a  couru; et  je  dis  la  vérité  en  disant  qu'ayant  examiné  ce 
bruit,  je  l'ai  trouvé  plein  de  fausseté. 

Je  dois  encore  déclarer  qu'il  régnait  des  maladies  con- 
tagieuses à  Aliéna  dans  le  temps  de  l'incendie:  et  que, 
si  les  Hambourgeois  n'avaient  point  de  lazarets  (comme 
on  me  l'a  assuré),  point  d'endroit  où  l'on  put  mettre  à 
couvert  et  séparément  les  vieillards  et  les  femmes  cjui 
périrent  à  leur  vue,  ils  sont  très  excusables  de  ne  les 
avoir  pas  recueillis;  car  la  conservation  de  sa  propre  ville 
doit  être  préférée  au  salut  des  étrangers. 

J'aurai  très  grand  soin  c{ue  l'on  corrige  cet  endroit  de 
V Histoire  de  Charles  XII,  dans  la  nouvelle  édition  com- 
mencée à  Amsterdam,  et  qu'on  le  réduise  à  l'exacte  vérité 
dont  je  fais  profession,  et  que  je  préfère  à  tout. 


LETTRE 

A  M.    L1-:   MAUÉCHAL    1)H    SCHULENBOURG  » 


GENERAL    DES    \ENITIENS 


A  la  Haie,  le  ij  septembre  1740. 


Monsieur, 


J'ai  reçu,  par  un  courrier  tle  M.  l'ambassadeur  de 
France. le  journal  de  vos  campagnes  de  ITOÔet  1704,  dont 
Votre  Excellence  a  bien  voulu  m'honorer.  Je  dirai  de 
vous  comme  de  César  :  Eodem  animo  scripsit  quo  bcllavit-. 
Vous  devez  vous  attendre,  Monsieur,  qu'un  tel  bien- 
lait  me  rendra  très  intéressé,  et  attirera  de  nouvelles 
demandes.  Je  vous  supplie  de  me  communiquer  tout  ce 
qui  pourra  m'instruire  sur  les  autres  événements  de  la 
guerre  de  Charles  XII.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  le 
journal  des  canqmgnes  de  ce  roi,  digne  de  vous  avoir 
combattu.  Ce  journal  va  jusqu'à  la  bataille  de  Pultava 
inclusivement;  il  est  d'un  officier  suédois,  nommé  M.  Ad- 
lert'eld  :  l'auteur  me  paraît  très  instruit^,  et  aussi  exact 


1.  Schulenbourg  était  un  général  alle- 
mand ([ui  servit  le  Danemark  puis  Au- 
guste 11  et  enfin  les  Vénitiens.  Il  se  si- 
gnala dans  les  campagnes  de  i703  et  de 
i70i  contre  Charles  XII.  La  lettre  qui 
suit  est  reproduite  et  avec  raison  daus 
la  plupart  des  éditions  classiques.  Elle 
montre  avec  quel  soin  Voltairechereliait 
à  s'éclairer  auprès  des  témoins  et  des 
auteurs  des  événements,  avec  quelle  pré- 
cision et  quelle  grâce  il  savait  les  inter- 
roger. Elle  contient  une  importante  ap- 


préciation sur  Charles  XII,  sur  les  rois 
in  général,  sur  la  guerre  et  l'esprit  de 
conquête. 

2.  Eodcm  animo  scripsit  quo  bel- 
lavil.  Il  écrivit  du  même  cœur  qu'il 
combattit. 

3.  /(i.s^ru)'/, c'est-à-dire  informé,  ren- 
seigné. L'ouvrage  d'Adlerfeld,  intitulé  : 
Ilixloiro  militaire  de  Charles  XII,  roi 
<ie  Suède,  depuis  l'an  non  jusqu'à  la 
bataille  de  Pultava  en  1709,  venait  do 
paraître  à  Amsterdam. 

1 
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qu'on  peut  l'être.  Ce  n'est  pas  une  histoire,  il  s'en  faut 
beaucoup;  mais  ce  sont  d'excellents  matériaux  pour  en 
composer  une;  et  je  compte  bien  réformer  la  mienne  en 
beaucoup  de  choses  sur  les  mémoires  de  cet  officier. 

Je  vous  avoue  d'ailleurs,  Monsieur,  que  j'ai  vu  avec 
plaisir  dans  ces  mémoires  beaucoup  de  particularités  qui 
s'accordent  avec  les  instructions  •  sur  lesquelles  j'avais 
travaillé.  Moi,  qui  doute  de  tout,  et  surtout  des  anecdotes, 
je  commençais  à  me  condamner  moi-même  sur  beaucoup  de 
faitsque  j'avais  avancés.  Par  exemple,  je  n'osais  plus  croire 
que  M.  de  Guiscard,  ambassadeur  de  France,  eût  été 
dans  le  vaisseau  de  Charles  XII,  à  l'expédition  de  Co- 
penhague; je  commençais  à  me  repentir  d'avoir  dit  que 
le  cardinal  primat,  qui  servit  tant  à  la  déposition  du  roi 
Auguste,  s'opposa  en  secret  à  l'élection  du  roi  Stanislas; 
j'étais  presque  honteux  d'avoir  avancé  que  le  duc  de  Marl- 
borough  s'adressa  d'abord  au  baron  de  Gôrtz  avant  de 
voir  le  comte  Piper,  lorsqu'il  alla  conférer  avec  le  roi 
Charles  XII.  Le  sieur  de  la  Motraye  m'avait  repris  sur 
tous  ces  faits  avec  une  confiance  qui  me  persuadait  qu'il 
avait  raison  :  cependant  ils  sont  tous  confirmés  par  les 
mémoires  de  M.  Adlerfeld. 

J'y  trouve  aussi  que  le  roi  de  Suède  mangea  quelque- 
fois, comme  je  l'avais  dit,  avec  le  roi  xVuguste.  qu'il  avait 
détrôné,  et  qu'il  lui  donna  la  droite.  J'y  trouve  que  le  roi 
Auguste  et  le  roi  Stanislas  se  rencontrèrent  à  sa  cour  et 
se  saluèrent  sans  se  parler.  La  visite  extraoï'dinaire  que 
Charles  XII  rendit  à  Auguste  à  Dresde,  en  quittant  ses 
États,  n'y  est  pas  omise.  Le  bon  mot  même  du  baron  de 
Stralheim  y  est  cité  mot  pour  mot,  comme  je  l'avais  rap- 
porté. 

Voici  enfin  comme  on  parle  dans  la  préface  du  livre  de 
M.  Adlerfeld  : 

«  Quant  au  sieur  de  la  Motraye,  qui  s'est  ingéré  de  cri- 
<t  tiquer-  M.  de  Voltaire,  la  lecture  de  ces  mémoires  ne 
«  servira  qu'à  le  confondre  et  à  lui  faire  remarquer  ses 
a  propres  erreurs,  qui  sont  en  bien  plus  grand  nombre 
«  que  celles  qu'il  attribue  à  son  adversaire.  » 


1.  Les  instructions,    les  renseigne- 
ments, les  documents. 

2.  Dans  ses  Remarques  historiques  et 


critiques  sur  l'histoire  de  Charles  XII 
publiéesen  I73'i,  Voltaire  ne  manque  ja- 
mais l'occasion  de  malmenerLaMotraye. 
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11  osl  vrai,  Monsieur,  (jiie  jo  vois  ('n  idciiiiuont  |»ar  ce 
journal  <[ue  jai  été  troui|)ô  sui-  les  délaiis  de  plusieurs 
événenieids  militaires.  J'avais  à  la  vérité  accusé  juste  le 
nombre  des  troui)es  suédoises  et  moscovites  à  la  célèbre 
bataille  de  Narva  ;  niais  dans  l)eaucou|)  d'autres  occasions, 
jai  été  dans  l'erreur.  Le  temps,  comme  vous  savez,  est  le 
père  de  la  vérité:  je  ne  sais  même  si  on  peut  jamais 
espérer  de  la  savoir  entièrement.  Vous  verrez  que,  dans 
certains  points,  M.  Adlerleld  n'est  point  d'accord  avec 
vous.  Monsieur,  au  sujet  de  votre  admirable  passage  de 
l'Oder:  mais  j'en  croirai  plus  le  généi-al  allemand,  qui  a 
dû  tout  savoir,  que  l'oriicier  suédois,  qui  n'en  a  pu  savoir 
qu'une  partie. 

Je  rélormerai  mon  histoire  sur  les  mémoires  de  Votre 
Excellence  et  sur  ceux  de  cet  oldcier.  J'attends  encore  un 
extrait  de  l'histoire  suédoise  de  Charles  XII,  écrite  par 
M.  Nordberg',  chapelain  de  ce  monarque. 

J'ai  peur,  à  la  vérité,  que  le  chapelain  n'ait  quelquefois 
vu  les  choses  avec  d'autres  yeux  que  les  ministres  qui 
m'ont  fourni  mes  matériaux.  J'estimerai  son  zèle  pour 
son  maître  :  mais  moi,  qui  n'ai  été  chapelain  ni  du  roi  ni 
du  czar:mais  moi.  qui  n'ai  songé  qu'à  dire  vrai. j'avouerai 
toujours  que  l'opiniâtreté  de  Charles  XII  à  Bender,  son 
obstination  à  rester  dix  mois  au  lit,  et  beaucoup  de  ses 
démarches  après  la  malheureuse  bataille  de  Pultava,  me 
paraissent  des  aventures  plus  extraordinaires  qu'hé- 
roïques. 

Si  l'on  peut  rendre  l'histoire  utile,  c'est,  ce  me  semble, 
en  faisant  remarquer  le  bien  et  le  mal  que  les  rois  ont 
faits  aux  hommes.  Je  crois,  par  exemple,  que  si  Charles  XII, 
après  avoir  vaincu  le  Danemark,  battu  les  Moscovites, 
détrôné  son  ennemi  Auguste,  affermi  le  nouveau  roi  de 
Pologne,  avait  accordé  la  paix  au  czar,  qui  la  lui  deman- 
dait: s'il  était  retourné  chez  lui  vainqueur  et  pacificateur 
du  Nord;  s'il  s'était  appliqué  à  faire  fleurir  les  arts  et  le 
commerce  dans  sa  patrie,  il  aurait  alors  été  véritable- 
ment un  grand  homme  :  au  lieu  qu'il  n'a  été  qu'un  grand 
guerrier,  vaincu  à  la  fin  par  un  prince  qu'il  n'estimait 


1.  L'ouvrage  Je  Nordberp:  venait  de  |  traduction  française  en  fut  publiée  à  la 
paraître  a  Slockholm  en  suédois.  Une  |  Haye  en  1742. 
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pas.  Il  eût  été  à  souhaiter,  pour  le  bonheur  des  hommes, 
que  Pierre  le  Grand  eût  été  quelquefois  moins  cruel,  et 
Charles  XII  moins  opiniâtre. 

Je  préfère  infiniment  à  lun  et  à  l'autre  un  prince  qui 
regarde  l'humanité  comme  la  première  des  vertus,  qui 
ne  se  prépare  à  la  guerre  Cjne  par  nécessité,  qui  aime  la 
paix  parce  qu'il  aime  les  hommes,  qui  encourage  tous  les 
arts,  et  qui  veut  être  en  un  mot  un  sage  sur  le  trône  ; 
voilà  mon  héros,  Monsieur.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  un 
être  de  raison*  ;  ce  héros  existe  peut-être  dans  la  personne 
d'un  jeune  roi-,  dont  la  réputation  viendra  bientôt  jus- 
qu'à vous;  vous  verrez  si  elle  me  démentira  :  il  mérite 
des  généraux  tels  que  vous.  C'est  de  tels  rois  cpi'il  est 
agréable  d'écrire  l'histoire,  car  alors  on  écrit  celle  du 
bonheur  des  hommes. 

Mais  si  vous  examinez  le  fond  du  journal  de  M.  Adler- 
feld,  qu'y  trouvei'ez-vous  autre  chose,  sinon  :  Lundi, 
5  avril,  il  y  a  eu  tant  de  milliers  d'hommes  égorgés  dans 
un  tel  champ;  le  mardi,  des  villages  entiers  furent  réduits 
en  cendres,  et  les  femmes  furent  consumées  par  les 
flammes  avec  les  enfants  qu'elles  tenaient  dans  leurs 
bras;  le  jeudi,  on  écrasa  de  mille  bombes  les  maisons 
d'une  ville  libre  et  innocente,  qui  n'avait  pas  payé  comp- 
tant cent  mille  écus  à  un  vainqueur  étranger  cjui  passait 
auprès  de  ses  murailles;  le  vendredi,  cpiinze  ou  seize 
cents  prisonniers  périrent  de  froid  et  de  faim.  Voilà  à 
peu  près  le  sujet  de  quatre  volumes. 

N'avez-vous  pas  fait  réflexion  souvent,  monsieur  le 
maréchal,  que  votre  illustre  métier  est  encore  plus  affreux 
que  nécessaire?  Je  vois  que  M.  Adlerfeld  déguise  quel- 
quefois des  cruautés  cjui  en  effet  devraient  être  oubliées, 
pour  n'être  jamais  imitées.  On  m'a  assuré,  par  exemple, 
qu'à  la  bataille  de  Frauenstadt,le  maréchal  Renschild  fît 
massacrer  de  sang-froid  douze  ou  cjuinze  cents  Mosco- 
vites qui  demandaient  la  vie  à  genoux  six  heures  après 
la  l)ataille  :  il  prétend  qu'il  n'y  en  eut  que  six  cents, 
encore  ne  furent-ils  tués  qu'immédiatement  après  l'action. 


1.  Un  être  de  raison,  c'cst-à-dirft  un 
personnage  idéal,  sans  existence  réelle. 

2.  Voltaire  veut  parler   ici  de  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse  depuis  quelques 


mois,  avec  lequel  il  était  déjà  lié.  Fré- 
déric ne  répondit  guereà  ce  portrait  du 
monarque  idéal  que  Voltaire  s'imaginait 
tracer  d'après  lui. 
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Vous  devez  le  savoir,  Monsieui";  vous  aviez  lait  les  dispo- 
sitions admirées  des  Suédois  même,  à  celle  journée 
malheureuse  :  ayez  donc  la  boulé  de  me  dire  la  vérité, 
que  j"aime  autant  que  votre  gloire. 

J'attends  avec  une  extrême  impatience  le  reste  des 
instructions  dont  vous  voudrez  bien  m'honorer  :  permet- 
tez-moi de  vous  demander  ce  que  vous  pensez  de  la 
marche  de  Charles  XII  en  Ukraine,  de  sa  retraite  en 
Turquie,  de  la  mort  de  Palkul.  ^'ous  pouvez  dicter  à  un 
secrétaire  bien  des  choses,  qui  serviront  ù  faire  connaître 
des  vérités  dont  le  public  vous  aura  obligation.  Cest  à 
vous,  Monsieur,  à  lui  donner  des  instructions  en  récom- 
pense de  l'admiration  qu'il  a  pour  vous. 

Je  suis  avec  les  sentiments  de  la  plus  respectueuse 
estime,  et  avec  des  vœux  sincères  pour  la  conservation 
d'une  vie  que  vous  avez  si  souvent  prodiguée, 

Monsieur, 

De  Voire  Excellence, 

Le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur,  V. 

En  finissant  ma  lettre,  j'apprends  qu'on  imprime  à  la 
Haie  la  traduction  française  de  Yllistoire  de  Charles  XII, 
écrite  en  suédois,  par  M.  Nordberg;  ce  sera  pour  moi 
une  nouvelle  palette,  dans  laquelle  je  tremperai  les  pin- 
ceaux dont  il  me  faudra  repeindre  mon  tableau. 


LETTRE' 

A    M.    NORDBERG 

CHAPELAIN   DU    ROI   DE   SLÈDE   CHARLES   XII,    ET    AUTEUR   d'uNE   HISTOIRE 
DE   CE   MONARQUE 


Souffrez,  monsieur,  qu'ayant  entrepris  la  tâche  de  lire 
ce  qu"on  a  déjà  publié  de  votre  Histoire  de  Charles  Xll, 
on  vous  adresse  quelques  justes  plaintes,  et  sur  la 
manière  dont  vous  traitez  cette  histoire,  et  sur  celle  dont 
vous  en  usez  dans  votre  préface  avec  ceux  qui  l'ont  trai- 
tée avant  vous. 

Nous  aimons  la  vérité  ;  mais  l'ancien  proverbe,  «  Toutes 
vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire  »,  regarde  surtout  les 
véintés  inutiles.  Daignez  vous  souvenir  de  ce  passage  de 
la  préface  de  l'histoire  de  M.  de  Voltaire  :  «  L'histoire 
d'un  prince,  dit-il,  n'est  pas  tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  seu- 
lement ce  qu'il  a  fait  de  digne  d'être  transmis  à  la 
postérité  ». 

Il  y  a  peut-être  des  lecteurs  qui  aimeront  à  voir  le 
catéchisme  qu'on  enseignait  à  Charles  XII.  et  qui  appren- 
dront avec  plaisir  qu'en  1695  le  docteur  Pierre  Rudbekius 
donna  le  bonnet  de  docteur  au  maîtres  es  arts  Aquinus, 
à  Samuel  Virenius,  à  Ennegius.  à  Herlandus,  à  Stukius, 
et  autres  personnages  très  estimables  sans  doute,  mais 
qui  ont  eu  peu  de  part  aux  batailles  de  votre  héros,  à  ses 
triomphes,  et  à  ses  défaites. 

C'est  peut-être  une   chose  importante  pour  l'Europe 

1.  Cette  lettre  est  de  1744.  C'est  à  la  1  tiel  des  idées  de  Voltaire  sur  les  lois  de 
fois  un  modèle  d'ironie  et  un  exposé  par-  |  la  composition  historique. 
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qu'on  sache  que  la  chapelle  du  château  de  Slockhohn, 
qui  l'ut  bi'ùléc  il  y  a  cint|uanl(>  ans,  était  dans  la  nouvelle 
aile  du  côté  du  nord,  cl  (|iril  y  avait  deux  tableaux  de 
l'intendant  Kloker,  (jui  sont  à  présent  à  l\\L;lise  île  Saint- 
Nicolas:  que  les  sièi^es  étaient  couverts  de  ])leu  les  jours 
de  sermon:  (juils  étaient  les  uns  de  cliéuc  et  les  autres 
de  noyer;  et  qu'au  lieu  de  lustres,  il  y  avait  de  petits 
chandeliers  plats,  qui  ne  laissaient  pas  de  faire  un  bel 
etTet:  qu'on  y  voyait  quatre  figures  de  plâtre,  et  que  le 
carreau  était  blanc  et  noir. 

Nous  voulons  croire  encore  qu'il  est  d'une  extrême 
conséquence  d'être  instruit  à  fond  qu'il  n"y  avait  point 
d'or  faux  dans  le  dais  qui  servit  au  couronnement  de 
Charles  XII:  de  savoir  ({uelle  était  la  larijeur  du  balda- 
quin: si  c'était  de  drap  rouge  ou  de  drap  bleu  que  l'église 
était  tendue,  et  de  quelle  hauteur  étaient  les  bancs.  Tout 
cela  peut  avoir  son  mérite  i)our  ceux  qui  veulent  s'in- 
struire des  intérêts  des  j)rinces. 

Vous  nous  dites,  après  le  détail  de  toutes  ces  grandes 
choses,  à  quelle  heure  Charles  XII  fut  couronné;  mais 
vous  ne  dites  i)oint  pouniuoi  il  le  fut  avant  l'àge  prescrit 
par  la  loi:  pourquoi  on  ùta  la  régence  à  la  reine  mère; 
comment  le  fameux  Piper  eut  la  confiance  du  roi;  cjuelles 
étaient  alors  les  forces  de  la  Suède;  quel  nombre  de 
citoyens  elle  avait;  quels  étaient  ses  alliés,  son  gouver- 
nement, ses  défauts,  et  ses  ressources. 

Vous  nous  avez  donné  une  partie  du  journal  militaire 
de  M.  Adlerfeld;  mais,  monsieur,  un  journal  n'est  pas 
plus  une  histoire  que  des  matériaux  ne  sont  une  maison. 
Souffrez  cju'on  vous  dise  cfue  l'histoire  ne  consiste  point 
ainsi  à  détailler  de  petits  faits,  à  produire  des  manifestes, 
des  réidiques,  des  dupliques.  Ce  n'est  point  ainsi  que 
Quinte-Curce  a  composé  l'histoire  d'Alexandre;  ce  n'est 
point  ainsi  que  Tite  Live  et  Tacite  ont  écrit  l'histoire 
romaine.  Il  y  a  mille  journalistes:  à  peine  avons-nous  deux 
ou  trois  historiens  modernes.  Nous  souhaiterions  que 
tous  ceux  qui  broient  les  couleurs  les  donnassent  à  quel- 
que peintre  pour  en  faire  un  tableau. 

Vous  n'ignorez  pas  que  M.  de  Voltaire  avait  publié 
cette  déclaration  que  votre  traducteur  rapporte  : 

<r  J'aime  la   vérité,   et  je   n'ai  d'autre  but  et  d'autre 


IG 
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a  intérêt  que  de  la  connaître.  Les  endroits  de  mon  Histoire 
«  de  Charles  Xll,  où  je  me  serai  trompé,  seront  changés. 
<r  II  est  très  naturel  cjue  M.  Nordberg,  Suédois,  et  témoin 
«  oculaire,  ait  été  mieux  instruit  que  moi  étranger.  Je 
«  me  réformerai  sur  ses  mémoires;  j"aurai  le  plaisir  de 
a  me  corriger.  » 

Voilà,  monsieur,  avec  quelle  politesse  M.  de  Voltaire 
parlait  de  vous,  et  avec  quelle  déférence  il  attendait  votre 
ouvrage;  quoiqu'il  eût  des  mémoires  sur  le  sien  des 
mains  de  beaucoup  d'ambassadeurs,  avec  lesquels  il 
jiaraît  que  vous  n'avez  pas  eu  grand  commerce,  et  même 
de  la  part  de  plus  d'une  tête  couronnée i. 

Vous  avez  répondu,  monsieur,  à  cette  politesse  fran- 
çaise d'une  manière  qui  paraît  dans  un  goût  un  peu 
gothique'-. 

Vous  dites,  dans  votre  préface,  que  VIHsloire  donnée 
par  M.  de  Voltaire  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  traduite, 
quoiqu'elle  l'ait  été  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  et  qu'on  ait  fait  à  Londres  huit  éditions  de  la 
traduction  anglaise.  Vous  ajoutez  ensuite  très  poliment 
qu'un  Puffendorf  le  traiterait,  comme  Varillas^.  d'archi- 
menteur. 

Pour  donner  des  preuves  de  cette  supposition  si  flat- 
teuse, vous  ne  manquez  pas  de  mettre,  dans  les  marges 
de  votre  livre ,  toutes  les  fautes  capitales  où  il  est 
tombé. 

Vous  marquez  expressément  (jue  le  major-général 
Stuard  ne  reçut  point  une  petite  blessure  à  l'épaule, 
comme  l'avance  témérairement  l'auteur  français,  d'après 
un  auteur  allemand,  mais,  dites-vous,  une  contusion  un 
peu  forte.  Vous  ne  pouvez  nier  que  M.  de  Voltaire  n'ait 
fidèlement  rapporté  la  bataille  de  Narva,  laquelle  produit 


1.  Plus  d'tuxe  têie  couronnée,  par 
exemple  Stanislas  Leezinski. 

2.  Gothique,  jeu  de  mots  piquant,  le 
mol  gothique  était  employé  comme  syno- 
nyme de  barbare,  il  pouvait  s'appliquer 
en  même  temps  à  la  nationalité  de  Nord- 
berg;  une  partie  de  la  Suéde  étant  ap- 
pelée Gothie. 

3.  Putïendorf,  publieiste  et  historien 
allemand  ,1032-1694, a  éerilun7"r«!7édw 
droit  des  gens  et  différents  ouvrages 


historiques,  entre  autres  une  Introduc- 
tion à  l'histoire  des  principaux  Etats 
de  l'Europe,  une  Description  histo- 
rique et  politique  do  la  domination 
du  pape  en  Europe,  etc.  —  VariUas, 
ccri\ain  français  du  même  temps,  1624- 
1G90,  fut  historiographe  de  Gaston 
d'Orléans.  Ses  ouvrages  après  avoir  joui 
d'une  assez  grande  vogue  tombèrent 
dans  le  discrédit,  à  cause  de  son  man- 
que d'exactitude. 
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chez  lui  au  moins  une  doscrijilion  intéressante;  vous 
devez  savoir  (juil  a  été  le  seul  écrivain  qui  ait  osé 
aillrnier  que  Charles  XII  donna  celle  bataille  de  Narva 
avec  huit  mille  hommes  seulement.  Tous  les  autres  histo- 
riens lui  en  donnaient  vingt  mille;  ils  disaient  ce  qui 
était  vraisendilai)le;  et  iM.  de  Voltaire  a  dit  le  premier  la 
vérité  dans  cet  article  inq)orlant.  Cependant  vous  l'ap- 
pelez archimenleur,  jiarce  (piil  fait  porter  au  général 
Liewen  un  habit  rouge  galonné,  au  siège  de  Thorn;  et 
vous  relevez  celte  erreur  énorme,  en  assurant  positive- 
ment que  le  galon  n'était  pas  sur  un  loiid  rouge. 

Mais,  monsieur,  vous  qui  prodiguez  sur  des  choses  si 
graves  le  beau  nom  d'archimenteur,  non  seulement  à  un 
homme  très  amateur  de  la  vérité,  mais  à  tous  les  autres 
historiens  cjui  ont  écrit  l'histoire  de  Charles  XII.  quel 
nom  voudriez-vous  qu'on  vous  donnât,  après  la  lettre  cjue 
vous  rapportez  du  Grand-Seigneur  à  ce  monarque?  Voici 
le  commencement  de  cette  lettre  : 

«  Nous,  sultan  bassa,  au  roi  Charles  XII,  par  la  grâce 
«  de  Dieu,  roi  de  Suède  et  des  Goths,  salut,  etc.  » 

Vous  qui  avez  été  chez  les  Turcs,  et  cjui  semblez  avoir 
appris  d'eux  à  ne  pas  ménager  les  termes,  comment 
pouvez-vous  ignorer  leur  style?  Quel  empereur  turc  s'est 
jamais  intitulé  sultan  bassa?  quelle  lettre  du  divan  a 
jamais  ainsi  commencé?  quel  prince  a  jamais  écrit  qu'il 
enverra  des  andjassadeurs  plénipotentiaires  à  la  première 
occasion,  pour  s'informer  des  circonstances  d'une  bataille? 
Quelle  lettre  du  Grand-Seigneur  a  jamais  fini  par  ces 
expressions:  A  la  garde  de  Dieu?  Enfin,  où  avez-vous 
jamais  vu  une  dépêche  de  Constant inople  datée  de  l'année 
de  la  création,  et  non  pas  de  l'année  de  l'hégire?  L'iman 
de  l'auguste  sultan,  qui  écrira  l'histoire  de  ce  grand 
empereur  et  de  ses  sublimes  vizirs,  pourra  bien  vous  dire 
de  grosses  injures,  si  la  politesse  turque  le  permet. 

Vous  sied-il  bien,  après  la  production  d'une  pièce  pa- 
reille, qui  ferait  tant  de  peine  à  ce  M.  le  baron  de  Puffen- 
dorf,  de  crier  au  mensonge  sur  un  habit  rouge?. 

Êtes-vous  bien  d'ailleurs  un  zélé  partisan  de  la  vérité, 
quand  vous  supprimez  les  duretés  exercées  parla  chambre 
des  liquidations,  sous  Charles  XI?  quand  vous  feignez 
d'oublier,  en  parlant  de  Palkul,  (pi'il  avait  défendu  les 
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droits  des  Livoniens,  qui  l'en  avaient  chargé;  de  ces 
mêmes  Livoniens  cjui  respirent  aiijourd"hui  sous  la  douce 
autorité  de  Tillustre  Sémiramis  du  nord'?  Cen'est  pas  là 
seulement  trahir  la  vérité,  monsieur;  c'est  trahir  la  cause 
du  crenre  humain;  c'est  manquer  à  votre  illustre  patrie, 
ennemie  de  l'oppression. 

Cessez  donc  de  prodiguer  dans  votre  compilation  des 
épithètes  vandales  et  hérules*  à  ceux  qui  doivent  écrire 
1  histoire;  cessez  devons  autoriser  du  pédantisme  barbare 
que  vous  imputez  à  ce  Puffendorf. 

Savez-vous  que  ce  Puffendorf  est  un  auteur  quelque- 
fois aussi  incorrect  qu'il  est  en  vogue?  Savez-vous  qu'il 
est  lu,  parce  qu'il  est  le  seul  de  son  genre  qui  fût  sup- 
portable en  son  temps?  Savez-vous  que  ceux  que  vous 
appelez  archimenteurs  auraient  à  rougir,  s'ils  n'étaient 
pas  mieux  instruits  de  l'histoire  du  monde  que  votre 
Puffendorf?  Savez-vous  que  M.  de  la  Martinière  a  corrigé 
plus  de  mille  fautes  dans  la  dernière  édition  de  son 
livre? 

Ouvrons  au  hasard  ce  livre  si  connu.  Je  tombe  sur 
l'article  des  papes.  Il  dit,  en  parlant  de  Jules  11,  «  qu'il 
«  avait  laissé  ainsi  qu'Alexandre  VI,  une  réputation 
«  honteuse  ».  Cependant  les  Italiens  révèrent  la  mémoire 
de  Jules  II;  ils  voient  en  lui  un  grand  homme,  cjui,  après 
avoir  été  à  la  tête  de  quatre  conclaves  et  avoir  commandé 
des  armées,  suivit  jusqu'au  tombeau  le  magnifique  projet 
de  chasser  les  Barbares  d'Italie.  Il  aima  tous  les  arts;  il 
jeta  le  fondement  de  cette  église  qui  est  le  plus  beau 
monument  de  l'univers';  il  encourageait  la  peinture,  la 
sculpture,  l'architecture,  tandis  qu'il  ranimait  la  valeur 
éteinte  des  Piomains.  Les  Italiens  méprisent  avec  raison 
la  manière  ridicule  dont  la  plupart  des  ultramontains* 
écrivent  l'histoire  des  papes.  Il  faut  savoir  distinguer  le 
pontife  du  souverain  il  faut  savoir  estimer  beaucoup  de 
papes,  quoiqu'on  soit  né  à  Stockholm"';  il  faut  vous  res- 


1.  Calhorine  II. 

■.'.  Vandales,  Ilcrulea,  noms  île  ppu- 
plrs  liarliares  qui  envahirent  l'Empire 
romain  au  v°  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Ces  mots  sont  ici  les  éciuivalents  de 
l'épilhcte  gothique  employée  plus  haut. 

3.  Saint-Pierre  de  Rome. 


4.  Les  ultramontains,  c'est-à-dire 
les  gens  d'au  delà  des  monts,  c'est  ainsi 
que  les  Italiens  désignent  souvent  les 
étrangers. 

5.  Né  à  Stockholm  et  par  suite  luthé- 
rien, la  plupart  des  Suédois  appartenant 
à  l'église  luthérienne. 
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souvenir  de  ce  que  disait  le  tfi-and  Cônie  de  Médicis, 
«  qu'on  ne  gouverne  point  des  Etats  avec  des  pate- 
«  nôtres  »;  il  faut  enlin  n'être  d'aucun  pays,  et  dépouiller 
tout  esitrit  de  parti,  quand  on  écrit  l'histoire. 

Je  trouve,  en  ouvrant  le  livre  de  PulTendorf.  à  l'article 
de  la  reino  Marie  d'Angleterre,  fdle  de  Henri  VIII, 
«  qu'elle  ne  put  être  reconnue  pour  fdle  légitime  sans 
a  l'autorité  du  pape  ».  Que  de  bévues  dans  ces  mots!  Elle 
avait  été  reconnue  par  le  parlement;  et  comment  d'ail- 
letirs  aurait-elle  eu  besoin  de  Rome  pour  être  légitimée, 
IHiisque  jamais  Rome  n'avait  ni  dû  ni  voulu  casser  le 
mariage  de  sa  mère? 

Je  lis  l'article  de  Charles-Quint  :  j'y  vois  que.  «  dès 
«  avant  l'an  1510,  Charles-Quint  avait  toujours  devant  les 
«  yeux  son  nec  plus  ultra  :  »  mais  alors  il  avait  quinze 
ans:  et  cette  devise  ne  fut  faite  que  longtemps  après. 

Dirons-nous  pour  cela  que  Puffendorf  est  un  arclii- 
menteur?  non;  nous  dirons  cjue,  dans  un  ouvrage  d'une 
si  grande  étendue,  il  ku  est  iiardonnable  d'avoir  erré;  et 
nous  vous  prierons,  monsieur,  d'être  plus  exact  que  lui, 
mieux  instruit  que  vous  n'êtes  du  style  des  Turcs,  plus 
poli  avec  les  Français,  et  enfin  jdIus  écfuitable  et  plus 
éclairé  dans  le  choix  des  pièces  que  vous  rapportez. 

C'est  un  malheur  inséparable  du  bien  cju'a  produit  l'im- 
primerie, cjue  cette  foule  de  pièces  scandaleuses,  publiées 
à  la  honte  de  l'esprit  et  des  mœurs.  Partout  où  il  y  a  une 
foule  d'écrivains,  il  y  a  une  foule  de  libelles  :  ces  miséra- 
bles ouvrages,  nés  souvent  en  France,  passent  dans  le 
Nord,  ai'ii  que  nos  mauvais  vins  y  sont  vendus  pour  du 
bourgogne  et  du  Champagne.  On  boit  les  uns,  et  on  lit 
les  autres,  souvent  avec  aussi  peu  de  goût;  mais  les 
hommes  qui  ont  une  vraie  connaissance  savent  rejeter 
ce  c(ue  la  France  rebute. 

Vous  citez,  monsieur,  des  pièces  bien  indignes  d'être 
connues  du  chapelain  de  Charles  XII.  Votre  traducteur, 
M.  Walmoth,  a  eu  l'équité  d'avertir  dans  ses  notes  que 
ce  sont  de  ces  mauvaises  et  ténébreuses  satires  qu'il  n'est 
pas  permis  à  un  honnête  homme  de  citer. 

Un  historien  a  bien  des  devoirs.  Permettez-moi  de  vous 
en  rappeler  ici  deux  cjui  sont  de  ciuelcjue  considération  : 
celui  de  ne  point  calomnier,  et  celui  de  ne  point  ennuyer. 
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LETTRE    A   M.    NORDBERG. 


Je  puis  VOUS  pardonner  le  premier,  parce  que  votre 
Duvrage  sera  peu  lu;  mais  je  ne  puis  vous  pardonner  le 
second,  parce  que  jai  été  obligé  de  vous  lire.  Je  suis 
d  ailleurs,  autant  que  je  peux,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 


AVIS  IMPORTANT' 


SUR     L  HISTOIRE    DE    CHARLES    XII 


On  se  croit  obligé,  par  respect  pour  le  public  et  pour 
la  vérité,  de  mettre  au  jour  un  témoignage  irrécusable 
qui  ai)prcndra  quelle  foi  on  doit  ajouter  à  Vllisloire  de 
Charles  Xll. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  le  roi  de  Pologne,  duc  de 
Lorraine-,  se  faisait  relire  cet  ouvrage  à  Commercy;  il 
fut  si  frappé  de  la  vérité  de  tant  de  faits  dont  il  avait  été 
le  témoin,  et  si  indigné  de  la  hardiesse  avec  laquelle  on 
les  a  combattus  dans  quelques  libelles  et  dans  quelques 
journaux,  qu'il  voulut  fortifier  par  le  sceau  de  son  témoi- 
gnage la  croyance  que  mérite  l'historien;  et  que,  ne  pou- 
vant écrire  lui-même,  il  ordonna  à  un  de  ses  grands  offi- 
ciers de  dresser  l'acte  suivant  : 

«  Nous,  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  grand 
«  maréchal  des  logis  de  Sa  Majesté  polonaise,  et  com- 
«  mandant  en  Toulois,  les  deux  Barrois,  etc.,  certifions 
«  cjue  Sa  Majesté  polonaise,  après  avoir  entendu  la  lec- 
«  ture  de  V Histoire  de  Charles  XII,  écrite  par  M.  de  Vol- 
«  taire  (dernière  édition  de  Genève),  après  avoir  loué  le 
«  style...  de  cette  histoire,  ei  avoir  admiré  ces  traits... 


1.  Ot  avis  sp  trouve  dans  l'édition  de 
176S,  mais  il  avait  été  imprimé  dès  1759 
dans  le  r' volume  de  Y  Histoire  de  Venv- 
pire  de  R^issie  sous  Pierre  le  Grand. 
Voltaire  n'est,  pas  fâché  de  produire  un 
certifirat  de  véracité,  délivré  par  un 
prince  qui  avait  pris  une  part  importante 
aux  événements  racontés  dans  l'Histoire 
de  Charles  XII,  qui  était  un  esprit  des 


plus  éclairés,  et  de  plus  le  beau-père  du 
roi  de  France. 

2.  Stanislas  Leczinski  était  duc  de 
Lorraine  depuis  1 73S.  On  lui  avait  donné 
co  duché  au  trî'ité  de  Vienne,  en  com- 
pensation de  la  poiûgne  a  laquelle  il 
renonçait  en  conservant,  cependant  le 
titre  de  roi.  Après  sa  mort  la  Lorraine 
fît  retour  à  la  France  (1766). 


11  AVIS    IMPORTANT. 

«  qui  caractérisent  tous  les  ouvrages  de  cet  illustre 
«  auteur,  nous  a  fait  Thonneur  de  nous  dire  qu'il  était 
«  prêt  à  donner  un  certificat  à  M.  de  Voltaire,  pour 
«  constater  Texacte  vérité  des  faits  contenus  dans  cette 
«  histoire.  Ce  prince  a  ajouté  que  M.  de  Voltaire,  n'a 
«  oublié  ni  déplacé  aucun  fait,  aucune  circonstance  inté- 
«  ressante:  que  tout  est  vrai,  que  tout  est  en  son  ordre 
«  dans  cette  histoire:  qu'il  a  parlé  sur  la  Pologne,  et  sur 
«  tous  les  événements  qui  y  sont  arrivés,  etc.,  comme  s'il 
«  en  eût  été  témoin  oculaire.  Certifions,  de  plus,  que  ce 
«  prince  nous  a  ordonné  d'écrire  sur-le-champ  à  M.  de 
«  Voltaire  pour  lui  rendre  compte  de  ce  que  nous  venions 
«  d'entendre,  et  l'assurer  de  son  estime  et  de  son  amitié. 
«  Le  vif  intérêt  que  nous  prenons  à  la  gloire  de  ]M.  de 
c  Voltaire,  et  celui  que  tout  honnête  homme  doit  avoir 
«  pour  ce  qui  constate  la  vérité  des  faits  dans  les  histoires 
«  contemporaines,  nous  a  pressé  de  demander  au  roi  de 
«  Pologne  la  permission  d'envoyer  à  M.  de  Voltaire  un 
«  certificat  en  forme  de  tout  ce  que  Sa  Majesté  nous  a 
«  fait  l'honneur  de  nous  dire.  Le  roi  de  Pologne  non  seu- 
«  lement  y  a  consenti,  mais  même  nous  a  ordonné  de 
«  l'envoyer  avec  prière  à  M.  de  Voltaire  d'en  faire  usage 
«  toutes  lés  fois  qu'il  le  jugera  à  propos,  soit  en  le  corn- 
«  muniquant.  soit  en  le  faisant  imprimer,  etc. 

ff  Fait  à  Commercy,  ce  II  juillet,  1759. 

«  Le  comte  de  Tressa.n.  r> 


HISTOIRE 


DE 


CHARLES  XII 


IIISTOIRK 
DE   CHARLES  XII 

ROI   DE   SUÈDE 


LIVRE    PREMIER 


A  U  G  U  MENT 


Histoire  abrégée  de  la  Suède  jusqu'à  Charles  XII.  Son  éducation  ;  ses  ennemis. 
Caractère  du  czar  Pierre  Alexiowilz.  Particularités  très  curieuses  sur  ce  prince 
et  sur  la  nation  russe.  La  Moscovi'î,  la  Poloane  et  le  Danemark  se  réunissent 
contre  Charles  XII. 

La  Suède  et  la  Finlande  composent  un  royaume  large 
d'environ  deux  cents  de  nos  lieues,  et  long  de  trois  cents'. 
Il  s"étend  du  midi  au  nord,  depuis  le  cinquante-cinquième 
degré,  ou  à  peu  près,  jusqu'au  soixante  et  dixième,  sous 
un  climat  rigoureux,  qui  n'a  prescjue  ni  printemps  ni 
automne.  L'hiver  y  règne  neuf  mois  de  l'année  :  les  cha- 
leurs de  l'été  y  succèdent  tout  à  coup  à  un  froid  excessif; 
et  il  y  gèle  dès  le  mois  d'octobre,  sans  aucune  de  ces  gra- 
dations insensibles  qui  amènent  ailleurs  les  saisons,  et  en 
rendent  le  changement  plus  doux.  La  nature,  en  récom- 
pense-, a  donné  à  ce  climat  rude  un  ciel  serein,  un  air 
pur.  L'été,  presque  toujours  échauffé  par  le  soleil,  y  pro- 
duit les  fleurs  et  les  fruits  en  peu  de  temps.  Les  longues 
nuits  de  l'hiver  y  sont  adoucies  par  des  aurores  et  des 
crépuscules,  qui  durent  à  proportion  cjue  le  soleil  s'éloigne 

1.  La  Finlande  a  été  depuis  lors  se-  1  au  xviii*  siècle,  appartenait  aux  rois  de 
parée  de  la  Suède,  qui  a  dû  en  1809  la    Danemark,  a  été  unie  à  la  Suède  en  1814 
céder  à  la  Russie  par  le  traité  de  Fré-    par  le  traité  de  Kiel, 
dériksham.  Par  contre  la  Norvège,  qui,  |      2.  En  récompense,  par  compensation. 
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moins  de  la  Suède;  et  la  lumière  de  la  luae.  qui  n'y  est 
obscurcie  par  aucun  nuage,  augmentée  encore  par  le 
reflet  de  la  neige  cjui  couvre  la  terre,  et  très  souvent  par 

des  feux  semblables  à  la 
lumière  zodiacale',  fait 
qu'on  voyage  en  Suède 
la  nuit  comme  le  jour. 
Les  bestiaux  y  sont  plus 
petits  que  dans  les  pays 
méridionaux  de  l'Europe, 
faute  de  pâturages.  Les 
hommes  y  sont  grands; 
la  sérénité  du  ciel  les 
rend  sains,  la  rigueur  du 
climat  les  fortifie  :  ils 
vivent  longtemps,  quand 
ils  ne  s'affaiblissent  pas 
par  l'usage  immodéi-é  des 
liqueurs  fortes  et  des 
vins,  que  les  nations  sep- 
tentrionales semblent  ai- 
mer d'autant  plus  que  la 
nature  les  leur  a  refusés. 
Les  Suédois  sont  bien 
faits,  robustes,  agiles,  ca- 
pables de  soutenir  les  plus  grands  travaux,  la  faim  et  la 
misère;  nés  guerriers,  pleins  de  fierté,  plus  braves  qu'in- 
dustrieux, ayant  longtemps  négligé  et  cultivant  mal  au- 
jourd'hui le  commerce,  cjui  seul  pourrait  leur  donner  ce 
qui  manque  à  leur  pays.  On  dit  que  c'est  principalement 
de  la  Suède,  dont  une  partie  se  nomme  encore  Gothie-, 
que  se  débordèrent^  ces  multitudes  de  Goths  cjui  inon- 
dèrent l'Europe,  et  l'arrachèrent  à  l'empire  romain,  qui 
en  avait  été  cinq  cents  années  l'usurpateur,  le  législateur 
et  le  tyran*. 

1 .  Il  s'agit  ici  dos  aurores  boréales.  La  I      2.  La  Gothie,  ou  Golland,  est  la  partie 
lumière  zodiacale  est  une  lueur  blan-  i  méridionale  de  la  Suéde, 
châtre,  en  forme  de  lentille,  qui  se  mon-        3.  «  Se  déliordnrunl  »;  on  dirait  au- 
tre soit  avant  le  lever,  soit  après  le  cou-  1  joiird'Inii  dcbordercnt. 
•clier  du  soleil.  1      4.  Cette  opinion  historique  et  l'asser- 


Filie  de  Finlande  au  xviii"  siècle,  d'après 
Leprincc. 


DE    CHARLES   XII. 


La  Suède,  ses  dépendances  et  les  pays  limitrophes,  au  temps  de  Charles  XII. 
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Les  pays  septentrionaux  étaient  alors  beaucoup  plus 
peuplés  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours,  parce  que  la  reli- 
gion laissait  aux  habitants  la  liberté  de  donner  plus  de 
citoyens  à  l'État  par  la  pluralité  de  leurs  femmes;  que 
ces  femmes  elles-mêmes  ne  connaissaient  d'opprobre  que 
la  stérilité  et  l'oisiveté;  et  qu'aussi  laborieuses  et  aussi 
robustes  que  les  hommes,  elles  en  étaient  plus  tôt  et  plus 
longtemps  fécondes.  Mais  la  Suède,  avec  ce  qui  lui  reste 
aujourd'hui  de  la  Finlande,  n'a  pas  plus  de  quatre  mil- 
lions d'habitants*.  Le  pays  est  stérile  et  pauvre.  La  Scanie 
est  sa  seule  province  qui  porte  du  froment.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  neuf  millons  de  nos  livres  en  argent  monnayé  dans 
tout  le  pays.  La  banque  publique,  qui  est  la  plus  ancienne 
de  l'Europe,  y  fut  introduite  par  nécessité,  parce  que  les 
payements  se  faisant  en  monnaie  de  cuivre  et  de  fer,  le 
transport  était  trop  difficile-. 

La  Suède  fut  toujours  libre  jusqu'au  milieu  du  xiv  siècle. 
Dans  ce  long  espace  de  temps  le  gouvernement  changea 
plus  d'une  fois;  mais  toutes  les  innovations  furent  en 
faveur  de  la  liberté.  Leur^  premier  magistrat  eut  le  nom 
de  roi,  litre  qui,  en  différents  pays,  se  donne  à  des  puis- 
sances bien  différentes;  car  en  France,  en  Espagne,  il 
signifie  un  homme  absolu,  et  en  Pologne,  en  Suède,  en 
Angleterre,  l'homme  delà  république*.  Ce  roi  ne  pouvait 
rien  sans  le  sénat,  et  le  sénat  dépendait  des  États  géné- 
raux, que  l'on  convoquait  souvent.  Les  représentants  de 
la  nation,  dans  ces  grandes  assemblées,  étaient  les  gen- 
tilshommes, les  évéques,  les  députés  des  villes;  avec  le 
temps  on  y  admit  les  paysans  mômes»,  portion  du  peuple 
injustement  méprisée  ailleurs,  et  esclave  dans  presque 
tout  le  Nord. 


tion  qui  vient  ensuite,  a  que  les  pays 
septentrionaux  étaient  alors  plus  peuples 
qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours  »,  sont 
extrèmomcnt  contestables. 

1.  La  popula'.ion  de  la  Suède  seule  est 
aujourd'luii  d'environ  4  600  000  halù- 
tants;  elle  n'en  availguère  plusde  2  mil- 
lions avec  la  Finlande,  vers  le  milieu  du 
.wiir  siècle. 

2.  La  banque  de  Stockholm  date  de 
1657. 


3.  Leur  se  rapporte  non  au  mot  Suède, 
mais  à  Vidée  Suédois.  C'est  ce  qu'on 
appelle  une  syllepse. 

•'i.  République,  la  chose' publique, 
l'Etat.  On  disait  alors  la  république  de 
Pologne. 

5.  Voltaire  est  ici  dans  l'erreur.  Les 
paysans  siégeaient  de  toute  antiquité 
dans  les  Étals  frenéraux,  et  c'est  à  une 
époque  relativement  moderne  que  ce 
droit  leur  fut  contesté. 


DE   CIIARI.F.S   XII.  2".> 

Environ  l'an  140-2',  celte  nation  si  jalouse  de  sa  liberté, 
("t  «jui  est  encore  lîère  aujounlliui  d'avoir  suhjui>ué  Rome 
il  y  a  treize  siècles-  fut  mise  sous  le  joug  par  une  feninic 
et  par  un  peuple  moins  puissant  que  les  Suédois. 

Marguerite  île  Waldemar.  la  Sémiramis'*  du  nord,  reine 
de  Danemark  et  de  Norvège,  conquit  la  Suède  par  force 
et  par  adresse,  et  fit  un  seul  royaume  de  ces  trois  vastes 
États.  Après  sa  mort,  la  Suède  fut  déchirée  par  des 
guerres  civiles  :  elle  secoua  le  joug  des  Danois,  elle  le 
reprit,  elle  eut  des  rois,  elle  eut  des  administrateurs 
Deux  tyrans  l'opprimèrent  d'une  manière  horrible  vers 
l'an  15'20.  L'un  était  Christiern  II,  roi  de  Danemark, 
monstre  formé  de  vices  sans  aucune  vertu  :  l'autre,  un 
archevêque  d'Upsal*,  primat  du  royaume,  aussi  barbare 
que  Christiern.  Tous  deux  de  concert  firent  saisir  un 
jour  les  consuls,  les  magistrats  de  Stockolm,  avec  quatre- 
vingt-quatorze  sénateurs,  et  les  firent  massacrer  par  des 
i)0urreaux,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  excommuniés  par 
le  pape,  pour  avoir  défendu  les  droits  de  l'État  contre 
l'archevêque. 

Tandis  que  ces  deux  hommes,  ligués  pour  opprimer, 
désunis  cjuand  il  fallait  partager  les  dépouilles,  exer- 
(jaient  ce  que  le  despotisme  a  de  plus  tyrannique,  et  ce 
que  la  vengeance  a  de  plus  cruel,  un  nouvel  événement 
changea  la  face  du  Nord. 

Gustave  Vasa,  jeune  homme  descendu  des  anciens  rois 
du  pays^,  sortit  du  fond  des  forêts  de  la  Dalécaiiie",  où  il 
était  caché,  et  vint  délivrer  la  Suède.  C'était  une  de  ces 
grandes  âmes  que  la  nature  forme  si  rarement,  avec  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  commander  aux  hommes. 
Sa  taille  avantageuse  et  son  grand  air  lui  faisaient  des 
partisans  dès  c^u'il  se  montrait  ;  son  éloquence,  à  qui  sa 


1.  Cette  date  est  inexacte  :  l'union  de 
Calmar,  par  laquelle  les  trois  royaumes 
du  Nord  reconnaissaient  un  souverain 
unique,  est  de  1397. 

2.  Allusion  à  la  prise  de  Rome  en  410 
par  les  Wisigotiis.  Nous  avons  vu  que 
Voltaire  attribue  aux  Goths  une  origine 
suédoise. 

3.  Sémiramis,  reine  légendaire  de  Ba- 
bylone.  L'impératrice  de  Russie  Cathe- 


rine II  a  élé  aussi  appelée  par  Voltaire 
la  Sémiramis  du  Nord.  V.  p.  18. 

4.  Gustave  Troll. 

5.  Gustave  Eriksson,  surnommé  Vasa 
ou  Wasa,  était  né  en  1A96  d'une  famille 
noble,  mais  qui  n'avait  encore  donné 
aucun  roi  h  la  Suéde. 

6.  Dalécarlie,  ou  vallée  du  Dal,  con- 
trée montagneuse  située  dans  la  Suède 
propre. 


TiO  HISTOIUE 

bonne  mine  donnait  de  la  force,  était  d'autant  plus  per- 
suasive qu'elle  était  sans  art:  son  génie  formait  de  ces 
entreprises  que  le  vulgaire  croit  téméraires,  et  qui  ne  sont 
que  hardies  aux  yeux  des  grands  hommes;  son  courage 
infatigable  les  faisait  réussir.  Il  était  intrépide  avec  pru- 
dence, d'un  naturel  doux  dans  un  siècle  féroce,  vertueux 
enfin,  à  ce  que  l'on  dit,  autant  qu'un  chef  de  parti  peut 
l'être. 

Gustave  Vasa  avait  été  otage  de  Christiern,  et  retenu 
prisonnier  contre  le  droit  des  gens*.  Échappé  de  sa  pri- 
son, il  avait  erré,  déguisé  en  paysan,  dans  les  montagnes 
et  dans  les  bois  de  la  Dalécarlie.  Là,  il  s'était  vu  réduit  à 
la  nécessité  de  travailler  aux  mines  de  cuivre,  pour  vivre 
et  pour  se  cacher.  Enseveli  dans  ces  souterrains,  il  osa 
songer  à  détrôner  le  tyran.  Il  se  découvrit  aux  paysans; 
il  leur  parut  un  homme  d'une  nature  supérieure,  pour 
qui  les  hommes  ordinaires  croient  sentir  une  soumission 
naturelle.  11  fit  en  peu  de  temps  de  ces  sauvages  des 
soldais  aguerris.  Il  attacjua  Christiern  et  l'archevêque, 
les  vainquit  souvent,  les  chassa  tous  deux  de  la  Suède, 
et  fut  élu  avec  justice,  par  les  États,  roi  du  pays  dont  il 
était  le  libérateur. 

A  peine  affermi  sur  le  trône,  il  tenta  une  entreprise 
plus  difficile  que  des  conquêtes.  Les  véritables  tyrans  de 
l'État  étaient  les  évêques,  cjui,  ayant  presque  toutes  les 
richesses  de  la  Suède,  s'en  servaient  pour  opprimer  les 
sujets,  et  pour  faire  la  guerre  aux  rois.  Cette  puissance 
était  d"autant  plus  terrible  que  l'ignorance  des  peuples 
lavait  rendue  sacrée.  Il  punit  la  religion  catholique  des 
attentats  de  ses  ministres.  En  moins  de  deux  ans  il  ren- 
dit la  Suède  luthérienne,  par  la  supériorité  de  sa  poli- 
licjue  plus  encore  que  par  autorité.  Ayant  ainsi  conquis 
ce  royaume,  comme  il  le  disait,  sur  le  Danois  et  sur  le 
clergé,  il  régna  heureux  et  absolu  jusqu'à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans,  et  mourut  plein  de  gloire,  laissant  sur  le  trône 
sa  famille  et  sa  l'eligion-. 

L'un  de  ses  descendants  fut  ce  Gustave-Adolphe,  qu'on 

1.  Au  château  de  Kalloe  en  Jut- j  2.  Il  avait  exaclfiment  soixante-quatre 
lauii,  I  ans  quand  il  mourut  en  1560. 


DE   CHARLES   XII. 


il 


nomme  le  grand  Gustave'.  Ce  roi  ronqtiit  l'ingrie,  la 
Livonie,  Brème,  Vcrdcn,  Vismar,  la  Poincranic-,  sans 
compter  plus  de  cent  places  en  Allemagne,  rendues  par 
la  Suède  après  sa  mort.  Il  ébranla  le  ti-ùne  de  Ferdi- 
nand 11'":  et  protégeâtes  luthériens  en  Allemagne,  secondé 
en  cela  par  les  intrigues  de  Rome  même,  qui  craignait 
encore  plus  la  i)uissance  de  l'empereur  que  celle  de 
l'hérésie.  Ce  l'ut  lui  qui,  par  ses  victoires,  contribua  alors 
en  effet*  à  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche;  entre- 
prise dont  on  attribue  toute  la  gloire  au  cardinal  de 
Richelieu,  qui  savait  l'art  de  se  faire  une  réputation, 
tandis  que  Gustave  se  bornait  à  faire  de  grandes  choses. 
11  allait  porter  la  guerre  au  delà  du  Danube,  et  peut-être 
détrôner  l'empereur,  lorsqu'il  fut  tué,  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans,  dans  la  bataille  de  Lutzen^,  qu'il  gagna  contre 
Valstein,  emportant  dans  le  tombeau  le  nom  de  Grand, 
les  regrets  du  Nord,  et  l'estime  de  ses  ennemis. 

Sa  lille  Christine,  née  avec  un  génie"  rare,  aima  mieux 
converser  avec  des  savants  que  de  régner  sur  un  peuple 
c[ui  ne  connaissait  que  les  armes.  Elle  se  rendit  aussi 
illustre  en  quittant  le  trône,  que  ses  ancêtres  l'étaient 
pour  l'avoir  conquis  ou  affermi.  Les  protestants  l'ont 
déchirée,  comme  si  on  ne  pouvait  avoir  de  grandes  ver- 
tus sans  croire  à  Luther;  et  les  papes  triomphèrent  trop 
de  la  conversion  d'une  femme  qui  n'était  cfue  philosophe. 
Elle  se  retira  à  Rome',  où  elle  passa  le  reste  de  ses  jours 


1.  Gustave-Adolphe,  petit-fils  do  Gus- 
tave Wasa,  devint  roi  de  Siiède  en  1619 
et  mourut  en  1632. 

2.  L'ingrie, aujourd'hui  province  russe, 
avait  été  rédée  à  Gustave-Adolphe  par 
le  traité  de  Stolbova  (1617)  ;  il  avait  con- 
quis sur  les  Polonais  la  Livonie,  (|ui  l'ait 
aussi  partie  maintenant  de  l'empire 
russe.  Brème  sur  le  Veser,  Verden  sur 
r.\ller  (Hanovre).  Vismar  sur  la  côte  de 
la  Baltique  (Mecklembourg),  la  Pomé- 
ranie,  aujourd'hui  province  prussienne, 
et  toutes  les  autres  possessions  alle- 
mandes de  la  Suède,  furent  occupées  pen- 
dant la  guerre  de  Trente  ans. 

3.  Ferdinand  II,  empereur  d'Allemagne 
de  1619  à  1637. 

4.  En  effet,  d'une  manière  effective, 
par  opposition  à  Richelieu  qui  n'y  aurait 


contribué  qu'en  apparence.  Ce  jugement 
sur  Richelieu  n'est  pas  équitable.  Lui 
aussi  a  su  faire  de  grandes  choses. 

5.  La  bataille  de  Lutzen  fut  livrée  le 
16  novembre  l63->.  Valstein  ou  Wal- 
lenstein,  qui  commandait  alors  l'armée 
impériale,  périt  deux  ans  après,  assas- 
siné par  l'ordre  de  Ferdinand  II,  auquel 
son  ambition  et  sa  popularité  militaire 
portaient  ombrage. 

6.  Un  génie  rare.  Le  mot  génie  est  pris 
ici  dans  le  sens  étymologique,  il  signifie 
esprit,  caractère. 

7.  Christine,  reine  à  six  ans,  abdiqua 
en  1654.  Elle  parcourut  l'Europe,  qu'elle 
étonna  de  ses  singularités.  Après  avoir 
abjuré  solennellement  le  luthéranisme, 
elle  se  fixa  à  Rome  où  elle  mourut  en 
1689.  Voltaire  l'a  jugée  avec  moins  d'in- 
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dans  le  centre  des  arts  qu'elle  aimait,  el  pour  lesquels 
elle  avait  renoncé  à  un  empire  à  l'âge  de  vingt-sept  ans. 

Avant  d'abdiquer,  elle  engagea  les  États  de  la  Suède  à 
élire  en  sa  place  son  cousin  Charles-Gustave  dixième  de 
ce  nom,  fds  du  comte  palatin  duc  de  Deux-Ponts.  Ce  l'oi 
ajouta  de  nouvelles  conquêtes  à  celles  de  Gustave- 
Adolphe.  Il  porta  d'abord  ses  armes  en  Pologne,  où  il 
gagna  la  célèbre  bataille  de  Varsovie,  c{ui  dura  trois 
jours.  Il  fit  longtemps  la  guerre  heureusement  contre  les 
Danois  assiégea  leur  capitale,  réunit  la  Scanie*  à  la  Suède, 
et  fit  assurer,  du  moins  pour  un  temps,  la  possession  de 
Slesvick  au  duc  de  Holstein.  Ensuite,  ayant  éprouvé  des 
revers  et  fait  la  paix  avec  ses  ennemis,  il  tourna  son 
ambition  contre  ses  sujets.  Il  conçut  le  dessein  d'établir 
en  Suède  la  puissance  arbitraire;  mais  il  mourut  à  l'âge 
de  trente-sept  ans  comme  le  grand  Gustave,  avant  d'avoir 
pu  achever  cet  ouvrage  du  despotisme,  que  son  fils 
Charles  XI  éleva  jusqu'au  comble. 

Charles  XI,  guerrier  comme  tous  ses  ancêtres,  fut  plus 
absolu  qu'eux.  Il  abolit  l'autorité  du  Sénat,  cjui  fut  déclaré 
le  Sénat  du  roi,  et  non  du  royaume-.  Il  était  frugal,  vigi- 
lant, laborieux,  tel  qu'on  l'eût  aimé  si  son  despotisme 
n'eût  réduit  les  sentiments  de  ses  sujets  pour  lui  à  celui 
de  la  crainte. 

Il  épousa,  en  1G80,  Ulrique-Éléonore,  fille  de  Frédé- 
ric III,  roi  de  Danemark,  princesse  vertueuse  et  digne 
de  plus  de  confiance  que  son  époux  ne  lui  en  témoigna  : 
de  ce  mariage  naquit,  le  28  de  juin  1082,  le  roi  Charles  XII, 
l'homme  le  plus  extraordinaire  peut-être  qui  ait  jamais 
été  sur  la  terre,  qui  a  réuni  en  lui  toutes  les  grandes  qua- 
lités de  ses  aïeux,  et  qui  n'a  eu  d'autre  défaut  ni  d'autre 
malheur  c[ue  de  les  avoir  toutes  outrées^.  C'est  lui  dont 
on  se  propose  ici  d'écrire  ce  qu'on  a  appris  de  certain 
touchant  sa  personne  et  ses  actions. 


diligence  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV 
el  dans  ses  Lettres. 

1.  Provinee  située  au  sud  de  la  Suède 
et  qui  avait  appartenu  jusque-là  au  Da- 
nemark. Klle  fut  cédée  à  Charles-Gus- 
tave par  le  traité  de  Roskild,en  16j8 


tion  dans  les  diètes  de  1680  et  de  1G82, 
avec  le  concours  des  Etats,  oii  les  autres 
ordres  étaient  liostilcs  à  la  noblesse  qui 
composait  Sfulc  le  sénat. 

3.  \'oltairc  ne  s'e.xprime  pas  ici  avec 
sa  justesse  ordinaire.  Il  e.xagere  gran- 


2.  Charles  XI  accomplit  cette  révolu-  i  dément  l'importance  de  sou  héros. 
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Le  premier  livre  qu'on  lui  Ht  lire  fut  l'ouvrage  de 
Samuel  Pulïeudorr',  nliu  qu'il  pût  connaître  de  bonne 
heure  ses  États  et  ceux  île  ses  voisins.  Il  ai)|)rit  d'abord 
l'allemand,  qu'il  [)arla  toujours  depuis  aussi  bien  que  sa 
langue  maternelle.  A  l'âge  de  sept  ans,  il  savait  manier 
un  cheval.  Les  exercices  violents  où  il  se  plaisait,  et  qui 
découvraient  ses  inclinations  martiales,  lui  formèrent  de 
bonne  heure  une  constitution  vigoureuse,  capable  de 
soutenir  les  fatigues  où  le  portait  son  temi)érament. 

Quoique  doux  dans  son  enfance,  il  avait  une  opiniâ- 
treté insurmontable  :  le  seul  moyen  de  le  plier  était  de  le 
l)i(IU(M'  (llionneur  :  avec  le  mot  de  gloire  on  obtenait  tout 
de  lui.  11  avait  de  l'aversion  i)our  le  latin;  mais  dès  qu'on 
lui  eut  dit  que  le  roi  de  Pologne  et  le  roi  de  Danemark 
l'entendaient-,  il  l'apprit  bien  vite,  et  en  retint  assez  pour 
le  parler  le  reste  de  sa  vie.  On  s'y  prit  de  la  même  ma- 
nière pour  l'engager  à  entendre  le  français;  mais  il 
s'obstina  tant  qu'il  vécut  à  ne  jamais  s'en  servir,  même 
avec  des  andjassadeurs  français  qui  ne  savaient  point 
d'autre  langue. 

Dès  qu'il  eut  quelque  connaissance  de  la  langue  latine, 
on  lui  lit  traduire  Ouinte-Curce^  ;  il  prit  pour  ce  livre  un 
goût  que  le  sujet  lui  inspirait  beaucoup  plus  encore  que  le 
style.  Celui  qui  lui  expliquait  cet  auteur  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  pensait  d'Alexandre  :  «  Je  pense,  dit  le  prince, 
que  je  voudrais  lui  ressembler.  »  —  Mais,  lui  dit-on,  il 
n'a  vécu  que  trente-deux  ans.  —  «  Ah!  reprit-il,  n'est-ce 
«  pas  assez  quand  on  a  conquis  des  royaumes?  »  On  ne 
mancjua  pas  de  rapporter  ces  réponses  au  roi  son  père, 
qui  s'écria  :  «  Voilà  un  enfant  qui  vaudra  mieux  que  moi, 
«  et  qui  ira  plus  loin  c]ue  le  grand  Gustave.  »  Un  jour  il 
s'amusait  dans  l'appartement  du  roi  à  regarder  deux 
cartes  géographiques,  l'une  d'une  ville  de  Hongrie  prise 
par  les  Turcs  sur  l'empereur,  et  l'autre  de  Riga,  capitale 
de  la  Livonie,  province  conquise  par  les  Suédois  depuis 
un  siècle.  Au  bas  de  la  carte  de  la  ville  hongroise  il  y 

1.  Voir  la  note  3  de  la  pasre  IG.  |      3.  Quinlc-Curce,   écrivain   latin  qui 

2.  L'entendaient,  le  comprenaient,  le  a  composé  une  liistoire  d'Alexandre 
savaient.  i  le  Grand. 
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avait  ces  mots,  tirés  du  livre  de  Job  :  «  Dieu  me  l'a  donnée, 
«  Dieu  nie  la  ôtée;  le  nom  du  Seigneur  soit  béni!  »  Le 
jeune  prince,  ayant  lu  ces  paroles,  prit  sur-le-champ  un 
crayon  et  écrivit  au  bas  de  la  carte  de  Riga,  «  Dieu  me 
la  donnée,  le  diable  ne  me  l'ôtera  pas'  ».  Ainsi  dans 
les  actions  les  plus  indifférentes  de  son  enfance  ce  natu- 
rel indomptable  laissait  souvent  échapper  de  ces  traits 
c|ui  caractérisent  les  âmes  singulières,  et  c|ui  marquaient 
ce  c{u"il  devait  être  un  jour. 

Il  avait  onze  ans  lorscjuil  perdit  sa  mère  :  cette  prin- 
cesse mourut  en  1695  le  5  août,  d'une  maladie  causée, 
dit-on,  par  les  chagrins  que  lui  donnait  son  mari,  et  par 
les  efforts  qu'elle  faisait  pour  les  dissimuler.  Charles  XI 
avait  dépouillé  de  leurs  biens  un  grand  nombre  de  ses 
sujets,  par  le  moyen  d'une  espèce  de  cour  de  justice 
nommée  la  chamlDre  des  licpiidations,  établie  de  son 
autorité  seule ^.  Une  foule  de  citoyens  ruinés  par  cette 
chambre,  nobles,  marchands,  fermiers,  veuves,  orphe- 
lins, remplissaient  les  rues  de  Stockholm,  et  venaient 
tous  les  jours  à  la  porte  du  palais  pousser  des  cris  inu- 
tiles. La  reine  secourut  ces  malheureux  de  tout  ce  qu'elle 
avait  :  elle  leur  donna  son  argent,  ses  pierreries,  ses 
meubles,  ses  habits  même.  Quand  elle  n'eut  plus  rien  à 
leur  donner,  elle  se  jeta  en  larmes  aux  pieds  de  son  mari, 
pour  le  prier  d'avoir  comijassion  de  ses  sujets.  Le  roi  lui 
répondit  gravement  :  «  Madame,  nous  vous  avons  prise 
pour  nous  donner  des  enfants,  et  non  pour  nous  donner 
des  avis  ».  Depuis  ce  temps  il  la  traita,  dit-on,  avec  une 
dureté  cjui  avança  ses  jours. 

Il  moiirut  quatre  ans  après  elle,  le  15  avril  1697,  dans 
la  cinquante-deuxième  année  de  son  âge  et  dans  la 
I  rente-septième    de   son   règne,  lorsque  l'Empire,  l'Es- 


1.  Deux  ambassadeurs  de  France  en 
Suède  m'ont  conté  ce  fait.  {Noie  de  Vol- 
taire.) 

2.  Charles  XI,  à  son  avènement,  avait 
trouvé  les  finances  de  la  Suède  en  fort 
mauvais  étal.  Pour  les  relever,  il  insti- 
tua, sous  le  nom  de  chambre  des  liqui- 
rtations,  une  commission  de  l'i  mem- 
bres, ciiarîrée  de  revendiquer  les  do- 
maines de  lElal  constitues  en  dotations 


depuis  1609  et  de  faire  rembourser  les 
sommes  dont  la  couronne  avait  été  frus- 
trée. Il  parvint  ainsi  à  payer  la  dette 
publique  et  à  amasser  une  épargne, 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  faire  de  nom- 
breux mécontents.  Plus  tard  Charles  XII 
chargea  une  cour  de  revision  d'exa- 
miner les  procédures  de  la  chambre  des 
liquidations  et  accorda  des  indemnités 
à  ceux  qui  avaient  le  plus  souffert. 
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pagne,  la  Hollande  d'un  côté,  et  la  France  de  l'autre, 
venaient  de  remettre  la  décision  de  leurs  querelles  à  sa 
médiation,  et  qu'il  avait  déjà  entamé  l'ouvrage  de  la 
paix  entre  ces  puissances. 

Il  laissa  à  son  fils,  âgé  de  quinze  ans,  un  trône  affermi 
et  respecté  au  dehors;  des  sujets  pauvres,  mais  belli- 
queux et  soumis,  avec  des  finances  en  bon  ordre,  ména- 
gées ^  par  des  ministres  habiles. 

Charles  XII,  à  son  avènement,  non  seulement  se  trouva 
maître  absolu  et  paisible  de  la  Suède  et  de  la  Finlande, 
mais  il  régnait  encore  sur  la  Livonie,  la  Carélie-,  l'Ingrie; 
il  possédait  Vismar,  Yibourg',  les  îles  de  Rugen*,  d'OE- 
sel^,  et  la  plus  belle  partie  de  la  Poméranie.  le  duché  de 
Brème  et  de  Verden  :  toutes  conquêtes  de  ses  ancêtres, 
assurées  à  la  couronne  par  une  longue  possession  et  par 
la  foi  des  traités  solennels  de  Munster  et  d'Oliva",  sou- 
tenus de  la  terreur  des  armes  suédoises'.  La  paix  de  Rys- 
vick,  commencée  sous  les  auspices  du  père,  fut  conclue 
sous  ceux  du  fils  :  il  fut  le  médiateur  de  l'Europe  dès 
qu'il  commença  à  régner. 

Les  lois  suédoises  fixent  la  majorité  des  rois  à  quinze  ans; 
mais  Charles  XI,  absolu  en  tout,  retarda  par  son  testa- 
ment celle  de  son  fils  jusqu'à  dix-huit.  Il  favorisait  par 
cette  disposition  les  vues  ambitieuses  de  sa  mère.  Edwige- 
Éléonore  de  Holstein.  veuve  de  Charles  X.  Cette  princesse 
fut  déclarée  par  le  roi  son  fils  tutrice  du  jeune  roi  son 
petit-fils,  et  régente  du  royaume,  conjointement  avec  un 
conseil  de  cinq  personnes. 

La  régente  avait  eu  i)art  aux  affaires  sous  le  règne  du 
roi  son  fils.  Elle  était  avancée  en  âge;  mais  son  ambi 


i.  Ménagées,  aménagées,  adminis- 
trées. Il  y  avait  1049  000  Ihalers  pour 
les  dépenses  courantes  et  6  millions  de 
thalers  dans  le  trésor  privé.  La  valeur 
du  thaler  suédois  est  de  5  fr.  60.  Celait 
cne  grosse  somme  pour  le  temps  et  pour 
le  pays. 

2.  La  partie  sud  de  la  Finlande. 

3.  Vibourg  ou  Viborg,  ville  de  la  Ca- 
rélie, au  fond  du  golfe  de  Finlande. 

4.  Riigen,  ile  de  la  Baltique,  prés  do 
la  côte  de  la  Poméranie,  aujourd'hui  à 
la  Prusse. 


5.  Œsel,  ile  de  la  Baltique,  à  l'entrée 
du  golfe  de  Livonie,  aujourd'hui  à  la 
Russie. 

6.  Lo  traité  de  Munster  et  celui  d'Gs- 
nabrucic ,  dont  l'ensemble  forme  la 
Westphalie,  avaient  terminé  en  1648, 
au  grand  avantage  de  la  Suède,  la 
guerre  de  Trente  Ans.  Le  traité  d'Oliva, 
conclu  en  1660  avec  le  roi  de  Pologne, 
avait  donne  aux  Suédois  l'ile  d'CEsel, 
une  partie  de  la  Livonie  et  l'Esthonie. 

7.  La  terreur  des  armes  suédoiseti,  la 
terreur  qu'elles  inspiraient. 
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tion.  plus  irrantle  qno  ses  forces  et  que  son  lyénie,  lui 
faisait  espérer  de  jouir  loni>-lenips  des  douceurs  de  l'au- 
torité sous  le  roi  son  pelit-fds.  Elle  Téloignait  autant 
([u'elle  pouvait  des  affaires.  Le  jeune  prince  passait  son 
temps  à  la  chasse,  ou  s'occupait  à  faire  la  revue  des 
troupes  :  il  faisait  même  quelcjucfois  l'exercice  avec  elles; 
ces  amusements  ne  semblaient  que  l'effet  naturel  de  la 
vivacité  de  son  ûgc;  il  ne  paraissait  dans  sa  conduite 
aucun  dégoût'  qui  pût  alarmer  la  régente,  et  cette  prin- 
cesse se  nattait  que  les  dissipations*  de  ces  exercices  le 
rendraient  incapable  d'ai»[)licalion,  et  qu'elle  en  gouver- 
nerait plus  longtemps. 

Un  jour,  au  mois  de  novembre,  la  même  année  de  la 
mort  de  son  père,  il  venait  de  faire  la  revue  de  plusieurs 
régiments  :  le  conseiller  d'État  Piper  était  auprès  de  lui; 
le  roi  paraissait  abîmé  ^  dans  une  rêverie  profonde.  «  Puis- 
«  je  i)rendre  la  liberté,  lui  dit  Piper,  de  demandera  Votre 
«  Majesté  à  quoi  elle  songe  si  sérieusement?  —  Je  songe, 
«  répondit  le  prince,  que  je  me  sens  digne  de  commander 
«  à  ces  braves  gens;  et  je  voudrais  cjue  ni  eux  ni  moi  ne 
1  reçussions  l'ordre  d'une  femme.  »  Piper  saisit  dans  le 
moment  l'occasion  défaire  une  grande  fortune.  Il  n'avait 
pas  assez  de  crédit  pour  oser  se  charger  lui-même  de 
l'entreprise  dangereuse  d'ôter  la  régence  à  la  reine,  et 
d'avancer  la  majorité  du  roi;  il  proposa  cette  négociation 
au  comte  Axel  Sparre,  homme  ardent,  et  qui  cherchait  à 
se  donner  de  la  considération  :  il  le  flatta  de  la  confiance 
du  roi*.  Sparre  le  crut,  se  chargea  de  tout,  et  ne  travailla 
que  pour  Piper.  Les  conseillers  de  la  l'égence  furent 
bientôt  persuadés.  C'était  à  qui  précipiterait  l'exécution 
de  ce  dessein,  pour  s'en  faire  un  mérite  auprès  du  roi. 

Ils  allèrent  en  corps  en  faire  la  proposition  à  la  reine, 
qui  ne  sattendait  pas  à  une  pareille  déclaration.  Les 
Etats  généraux  étaient  assemblés  alors.  Les  conseillers 
de  la  régence  y  proposèrent  l'affaire  :  il  n'y  eut  pas  une 
voix  contre  ;  la  chose  fut  emportée  d'une  rapidité  cjue 


t.  DégoiU,  manque  de  goût  pour  la 
■ïie  qu'il  menait. 

2.  Dissipations,  distractions. 


3.  Abîmé,  plongé,  enfoncé. 

4.  De  la  confiance  du  roi,  de  l'esj'Oir 
d'obtenir  la  confiance  du  roi. 
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rien  ne  pouvait  arrêter;  de  sorte  que  Charles  XII  souhaita 
de  régner,  et  en  trois  jours  les  états  lui  déférèrent  le 
gouvernement.  Le  pouvoir  de  la  reine  et  son  crédit  tom- 
bèrent en  un  instant.  Elle  mena  depuis  une  vie  privée, 
plus  sortable'  à  son  âge,  quoique  moins  à  son  humeur. 
Le  roi  fut  couronné  le  "2-4  décembre  suivant.  Il  fit  son 
entrée  dans  Stockholm  sur  un  cheval  alezan-,  ferré  d'ar- 
gent, ayant  le  sceptre  à  la  main  et  la  couronne  en  tête, 
aux  acclamations  de  tout  un  peuple,  idolâtre  de  ce  qui 
est  nouveau,  et  concevant  toujours  de  grandes  espérances 
d'un  jeune  prince. 

L'archevêque  d'Upsal  est  en  possession  de  faire  la  céré- 
monie du  sacre  et  du  couronnement  :  c'est,  de  tant  de 
(.Iroits  que  ses  prédécesseurs  s'étaient  ai'rogés,  presque 
le  seul  qui  lui  reste.  Après  avoir,  selon  l'usage,  donné 
l'onction  au  prince,  il  tenait  entre  ses  mains  la  couronne 
pour  la  lui  remettre  sur  la  tête;  Charles  l'arracha  des 
mains  de  l'archevêque,  et  se  couronna  lui-même,  en 
regardant  fièrement  le  jprélat.  La  multitude,  à  qui  tout 
air  de  grandeur  impose  toujours,  applaudit  à  l'action  du 
roi.  Ceux  mêmes  qui  avaient  le  plus  gémi  sous  le  despo- 
tisme du  père  se  laissèrent  entraîner  à  louer  dans  le  fils 
cette  fierté  qui  était  Taugure^  de  leur  servitude. 

Dès  que  Charles  fut  nuu'tre,  il  donna  sa  confiance  et  le 
maniement  des  affaires  au  conseiller  Piper,  qui  fut  bien- 
tôt son  premier  ministre  sans  en  avoir  le  nom.  Peu  de 
jours  après  il  le  fit  comte  ;  ce  qui  est  une  qualité  émi- 
n-ente  en  Suède,  et  non  un  vain  titre  qu'on  puisse  prendre 
sans  conséquence  comme  en  France. 

Les  premiers  temps  de  l'administration  du  roi  ne  don- 
nèrent point  de  lui  des  idées  favorables  :  il  parut  qu'il 
avait  été  plus  impatient  que  digne  de  régner.  Il  n'avait  à 
la  vérité  aucune  passion  dangereuse;  mais  on  ne  voyait 
dans  sa  conduite  c{ue  des  emportements  de  jeunesse  et 
de  l'opiniàti'eté.  Il  paraissait  inappliqué  et  hautain.  Les 

1.  Sortable,  qui  convient.  |  d'après  le  vol  des  oiseaux;  par  extension 

2.  Alezan,  de  couleur  fauve,  tirant  ce  nom  fut  donné  h  leurs  prédictions, 
sur  le  roux.  aux   indices   sur   lesquels    ils  se   srui- 

3.  Augure,  annonce,  présage.  Les  daient.  D'où  les  expressions  bon  au- 
augures,  à  Rome,  prédisaient  \''''^i>nh'\  gure,  mauvais  augure 
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ambassadeurs  qui  étaient  à  sa  cour  le  prirent  même  pour 
un  génie  médiocre,  et  le  peiiinirent  tel  à  leurs  maîtres'. 
La  Suède  avait  de  lui  la  même  opinion  :  pei-sonnc  ne 
connaissait  son  caractère;  il  riynorail  lui-même,  lorsqaie 


Charles  XII. 

des  orages  formés  tout  à  coup  dans  le  Nord  donnèrent  à 
ses  talents  cachés  occasion  de  se  déployer. 

Trois  puissants  princes,  voulant  se  prévaloir  de  son 
extrême  jeunesse,  conspirèrent  sa  ruine  presque  en 
même  temps.  Le  premier  fut  Frédéric  IV,  roi  de  Dane- 
mark, son  cousin-;  le  second,  Auguste,  électeur  de  Saxe, 


1.  Les  Iftlres  originales  en  font  foi. 
(Note  de  Voltaire.) 

2.  Frédéric  IV  devint     oi  de  Dane- 


mark en  septembre  1699.  Son  père, 
Christian  V,  était  le  frère  dTlriqiie- 
Eléonore,  mère  de  Charles  XI 1. 


40 


HISTOIRE 


roi  de  Pologne*  :  Pierre  le  Grand,  czar  de  IMoscovie,  était 
le  troisième,  et  le  plus  dangereux-.  11  faut  développer 
l'origine  de  ces  guerres  qui  ont  produit  de  si  grands 
événements,  et  commencer  par  le  Danemark. 

De  deux  soeurs  qu'avait  Charles  Xll.  l'aînée  avait  épousé 
le  duc  de  Holstein,  jevme  prince  plein  de  bravoure  et  de 
douceur''.  Le  duc,  opprimé  par  le  roi  de  Danemark,  vint 
à  Stockholm  avec  son  épouse  se  jeter  dans  les  bras  du 
roi,  et  lui  demander  du  secours,  non  seulement  comme 
à  son  beau-frère,  mais  comme  au  roi  d'une  nation  qui  a 
pour  les  Danois  une  haine  irréconciliable. 

L'ancienne  maison  de  Holstein,  fondue  dans  celle  dOl- 
denbourg,  était  montée  sur  le  trône  de  Danemark,  par 
élection  en  1449;  tous  les  royaumes  du  Nord  étaient  alors 
électifs.  Celui  de  Danemark  devint  bientôt  héréditaire. 
Un  de  ses  rois,  nommé  Christiern  111,  eut  pour  son  frère 
Adolphe  une  tendresse  ou  des  ménagements  dont  on  ne 
trouve  guère  d'exemple  chez  les  princes*.  11  ne  voulait 
point  le  laisser  sans  souveraineté,  mais  il  ne  pouvait 
démembrer  ses  propres  États  :  il  partagea  avec  lui,  par 
un  accord  bizarre,  les  duchés  de  Holstein-Gottorp  et  de 
Slesvick,  établissant  que  les  descendants  d'Adolphe  gou- 
verneraient désormais  le  Holstein  conjointement  avec  les 
rois  de  Danemark,  que  ces  deux  duchés  leur  appartien- 
draient en  commun,  et  que  le  roi  de  Danemark  ne  pour- 
rait rien  innover  dans  le  Holstein  sans  le  duc,  ni  le  duc 
sans  le  roi.  Une  union  si  étrange,  dont  pourtant  il  y 
avait  déjà  eu  un  exemple  dans  la  même  maison  pendant 
quelques  années,  était  depuis  près  de  quatre-vingts  ans 
une  source  de  querelles  entre  la  branche  de  Danemark 
et  celle  de  Holstein-Gottorp  :  les  rois  cherchant  toujours 
à  opprimer  les  ducs,  et  les  ducs  à  être  indépendants.  Il 


1.  Auguste  II,  électeur  de  Saxe  depuis 
■1695,  roi  de  Pologne,  sous  le  nom  de 
Fredéric-Augusle  I"',  depuis  1697. 

2.  Pierre  1°',  czar  de  Russie  ou  de 
Moscovie  depuis  1682,  en  possession 
effective  du  pouvoir  depuis  1689. 

3.  Elle  s'appelait  Hedwige-Sophie ;  la 
cadette,  Uh'ique-Eleonore,  épousa  plus 
tard  Frédéric  de  Hesse-Cassel.  Voir  au 
livre  huitième. 


4.  Christian  I",  de  la  maison  d'Ol- 
denbourg, devint  roi  de  Danemark  en 
1448,  fut  élu  en  1460  comte  de  Holstein 
et  fit  ériger  ensuite  son  comté  en  duché. 
Christiern  ou  Christian  111  et  son  frère 
Adolphe  étaient  ses  pelils-fds.  Adolphe 
fut  la  souche  de  la  branche  des  Hol- 
stein-Gotlorp,  à  laquelle  se  rattachent 
la  maison  impériale  de  Russie  et  la 
maison  ducale  d'Oldenbourg. 
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en  avait  coulé  la  liberté  et  la  souveraineté  au  dernier 
duc.  Il  avait  recouvré  l'une  et  l'autre  aux  conlérences 
d'Alteua'.  en  I()8U,  par  rentreniise  de  la  Suède,  de  l'An- 
i^leterre  et  de  la  Hollande,  garants  de  l'exécution  du 
traité.  Mais,  coiunie  un  traité  entre  les  souverains  n'est 
souvent  ([u'une  soumission  à  la  nécessité  juscju'à  ce  que 
le  plus  fort  puisse  accabler  le  plus  laible,  la  querelle 
renaissait  plus  envenimée  que  jamais  entre  le  nouveau 
roi  de  Danemark  et  le  jeune  duc.  Tandis  que  le  duc  était 
à  Stockholm,  les  Danois  faisaient  déjà  des  actes  d'hosti- 
lité daiis  le  pays  de  Ilolstein.  et  se  liguaient  secrètement 
avec  le  roi  de  Pologne,  pour  accal)ler  le  roi  de  Suède  lui- 
même. 

Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe,  que  ni  l'éloquence 
et  les  négociations  de  l'abbé  de  Polignac-,  ni  les  grandes 
qualités  du  i)rince  de  Conti,  son  concurrent  au  trône, 
n'avaient  pu  empêcher  d'être  élu  depuis  deux  ans  roi  de 
Pologne,  était  un  prince  moins  connu  encore  par  sa  force 
de  corps  incroyable  que  par  sa  bravoure  et  la  galanterie^ 
de  son  esprit.  Sa  cour  était  la  plus  brillante  de  l'Europe 
après  celle  de  Louis  XIV.  Jamais  prince  ne  fut  plus  géné- 
reux, ne  donna  jdus,  n'accompagna  ses  dons  de  tant  de 
grâce.  Il  avait  acheté  la  moitié  des  suffrages  de  la  noblesse 
polonaise,  et  forcé  l'autre  par  l'approche  d'une  armée 
saxonne.  Il  crut  avoir  besoin  de  ses  troupes  pour  se 
mieux  affermir  sur  le  trône,  mais  il  fallait  un  prétexte 
pour  les  retenir  en  Pologne.  Il  les  destina  à  attaquer  le 
roi  de  Suède  en  Livonie,  à  l'occasion  que  l'on  va  rap- 
porter. 

La  Livonie,  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  province  du 
Nord,  avait  appartenu  autrefois  aux  chevaliers  de  Tordre 
Teutonique''.  Les  Russes,  les  Polonais  et  les  Suédois  s'en 

1.  .-MtiMi.T  OU  .\Uoiia.  port  du  Ilolstein. 
sur  l'csluairc  de.  l'Elbe,  à  2  kilometri's 
seulement  de  Hamhourg,  appartient  de- 
puis 1866  h  la  Prusse,  yo  000.  habitants. 

'2.  Melchior,  abbé  puis  cardinal  de 
Polignac,  diplomate  français;  ambassa- 
deur en  Pologne  au  moment  de  la  mort 
du  roi  Sobieski,  il  était  parvenu  h  faire 
élire  un  prétendant  français,  Conli, 
neveu  du  grand  Condé.Mal'soutcnu  par 


Louis  XIV,  Conti  ne.  put  enlever  la  Po- 
logne à  Auguste  II,  (jui  s'y  était  déjà 
installé. 

3.  Galanterie  a  ici  1(>  sens  de  bonne 
grâce,  de  générosité  aimable. 

4.  L'ordre  teutonique,  fondé  en  Pa- 
lestine pendant  la  troisième  croisade, 
s'était  ensuite  transporté  en  Europe  et 
avait  entrepris  de  convertir  par  la  force 
les    populations    slaves    idolâtres    des 
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étaient  disputé  la  possession.  La  Suède  l'avait  enlevée 
depuis  près  de  cent  années,  et  elle  lui  avait  été  enfin 
cédée  solennellement  par  la  paix  d"01iva. 

Le  feu  roi  Charles  XI,  dans  ses  sévérités  pour  ses 
sujets,  n'avait  pas  épargné  les  Livoniens.  Il  les  avait 
dépouillés  de  leurs  privilèges  et  d'une  partie  de  leur 
patrimoine.  Patkul,  malheureusement  célèbre  depuis  par 
sa  mort  tragique,  fut  député  de  la  noblesse  livonienne 
pour  porter  au  trône  les  plaintes  de  la  province.  II  fit  à  son 
maître  une  harangue  respectueuse,  mais  forte  et  pleine 
de  cette  éloquence  mâle  cjue  donne  la  calamité'  quand 
elle  est  jointe  à  la  hardiesse.  Mais  les  rois  ne  regardent 
trop  souvent  ces  harangues  publiques  cjuc  comme  des 
cérémonies  vaines  qu'il  est  d'usage  de  souffrir  sans  y 
faire  attention.  Toutefois  Charles  XI,  dissimulé  quand  il 
ne  se  livrait  pas  aux  emportements  de  sa  colère,  frappa 
doucement  sur  l'épaule  de  Patkul  :  «  Vous  avez  parlé 
pour  votre  patrie  en  brave  homme,  lui  dit-il;  je  vous  en 
estime,  continuez.  »  Mais  peu  de  jours  après  il  le  fit 
déclarer  coupable  de  lèse-majesté,  et  comme  tel  condam- 
ner à  la  mort.  Patkul,  qui  s'était  caché,  prit  la  fuite.  Il 
porta  dans  la  Pologne  ses  ressentiments.  Il  fut  admis 
depuis  devant  le  roi  Auguste.  Charles  XI  était  mort; 
mais  la  sentence  de  Patkul  et  son  indignation  subsis- 
taient. Il  représenta  au  monarque  polonais  la  facilité 
de  la  conquête  de  la  Livonie  :  des  peuples  désespérés- 
prêts  à  secouer  le  joug  de  la  Suède,  un  roi  enfant,  inca- 
pable de  se  défendre.  Ces  sollicitations  furent  bien  reçues 
d'un  prince  déjà  tenté  de  cette  concjuète'.  Auguste,  à  son 
couronnement,  avait  promis  de  faire  ses  efforts  pour 
recouvrer  les  provinces  que  la  Pologne  avait  perdues.  Il 
crut,  par  son  irruption  en  Livonie,  plaire  à  la  république*, 
et  affermir  son  pouvoir;  mais  il  se  trompa  dans  ces  deux 


bonis  de  la  Baltique.  Les  chevaliers 
teiitonif]ues  orpranisêrent  un  état  mili- 
taire qui  fut  puissant  au  .\iv*  siècle, 
s'alTaiblil  au  xv°  et  disparut  au  xvi°, 
après  qu'un  grand-maitre  de  l'ordre, 
Albert  de  Brandehourp,  converti  au 
protestantisme,  eut  sécularise  à  son 
profit  la  Prusse  orientale. 


1.  Calamité.  Ce  mot  est  rarement 
employé  dans  un  sens  général. 

2.  LJésespc)'és,  réduits  au  désespoir. 

3.  Tenlô  de  cette  conquête,  ayant  la 
tentation  de  faire  cette  conquête. 

h.  La  Livonie  avait  appartenu  à  In 
Pologne  de  15G0  à  1000,  jusqu'à  la  paix 
d'Uliva. 
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idres  qui  paraissaient  si  vraiscniblablcs.  Tout  fut  prêt 
bientôt  pour  une  invasion  soudaine,  sans  même  daii^ner 
recourir  (Tal^ord  à  la  vaine  l'oruialilé  des  déclarations  de 
guerre  et  des  manil'esles.  Le  nuage  grossissait  en  même 
tcni[»s  du  cê)tê  (1(^  la  Moscovie.  Le  monarque  qui  la  gou- 
vernait mérite  raltenlion  de  la  iiostéritê. 

Pierre  Alexiowitz',  czar^'  de  Russie,  s'était  déjà  rendu 
redoutable  par  la  bataille  quil  avait  gagnée  sur  les  Turcs 
en  1G97.  et  par  la  prise  d'Azof,  ffui  lui  ouvrait  l'empire  de 
la  mer  Noire.  Mais  c'était  par  des  actions  plus  étonnantes 
que  des  victoires  qu'il  cherchait  le  nom  de  grand.  La 
Moscovie  ou  Russie  endurasse  le  nord  de  l'Asie  et  celui 
de  l'Europe,  cl,  depuis  les  frontières  de  la  Chine,  s'étend, 
l'espace  de  quinze  cents  lieues,  jusqu'aux  confins  de  !a 
Pologne  et  de  la  Suède.  Mais  ce  pays  immense  était  à 
peine  connu  de  l'Europe  avant  le  czar  Pierre.  Les  Mosco- 
vites étaient  moins  civilisés  que  les  Mexicains  quand  ils 
furent  découverts  par  Cortès^:  nés  tous  esclaves  de 
maîtres  aussi  barbares  qu'eux,  ils  croupissaient  dans 
l'ignorance,  dans  le  besoin  de  tous  les  arts*,  et  dans  l'in- 
sensibilité de  ces  besoins,  qui  étouffait  toute  industrie. 
Une  ancienne  loi.  sacrée  parmi  eux.  leur  défendait,  sous 
peine  de  mort,  de  sortir  de  leur  pays  sans  la  permission 
de  leur  patriarche^.  Cette  loi,  faite  pour  leur  ôter  les 
occasions  de  connaître  leur  joug,  plaisait  à  une  nation 
qui,  dans  l'abîme  de  son  ignorance  et  de  sa  misère,  dédai- 
gnait tout  commerce  avec  les  nations  étrangères. 

L'ère  des  Moscovites  commençait  à  la  création  du 
monde;  ils  comptaient  7:207  ans  au  commencement  du 
siècle  passé,  sans  pouvoir  rendre  raison  de  cette  date. 
Le  premier  jour  de  leur  année  venait  au  15  de  notre  mois 
de  septembre.  Ils  alléguaient,  pour  raison  de  cet  établis- 


1.  Alexiovitz  ou  Alexiovitch,  lils 
(l'.\le.xis.  C'est  encore  l'usage  en  Russie 
de  désigner  les  personnes  par  leur  pré- 
nom, suivi  du  nom  de  leur  père  avec  la 
désinenee  itch,  qui  veut  dire  fils  de. 

'î.  Cznr  ou  tzar  signifie  empereur. 
C'était  le  titre  porté  très  anciennement 
par  les  princes  tatares  établis  au  moyen 
âge  dans  la  Russie  actuelle. 

3.  Fernan  Cortés,  conquérant  espa- 


gnol (|ui  s'empara  du  Mexique  au 
xvi"  siècle. 

-'i.  Ans,  le  mot  est  pris  ici  dans  son 
sens  le  plus  large,  comprenant  les  mé- 
tiers, les  industries,  etc. 

D.  Patriarche,  dignité  très  élevée 
dans  l'église  grecque,  h  laquelle  appar- 
tiennent les  Russes.  Le  patriarche  de 
Moscovie  était  alors  le  chef  de  tout  le 
clergé  russe. 
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sèment,  qu'il  était  vraisemblable  que  Dieu  avait  créé  le 
monde  en  automne,  dans  la  saison  où  les  fruits  de  la 
terre  sont  dans  leur  maturité.  Ainsi  les  seules  apparences 
de  connaissances  Cju'ils  eussent  étaient  des  erreurs  gros- 
sières :  personne  ne  se  doutait  parmi  eux  que  Tautomne 
de  Moscovie  pût  être  le  printemps  d'un  autre  pays  dans 

les  climats  opposés.  Il  n'y 
avait  pas  longtemps  que  le 
peuple  avait  voulu  brûler 
à  Moscou  le  secrétaire  d'un 
ambassadeur  de  Perse,  cjui 
avait  prédit  une  éclipse  de 
soleil.  Ils  ignoraient  jus- 
qu'à l'usage  des  chiffres; 
ils  se  servaient  pour  leurs 
calculs  de  petites  boules 
enfilées  dans  des  fils  d'ar- 
chal  *.  Il  n'y  avait  pas 
d'autre  manière  de  comp- 
ter dans  tous  les  bureaux 
de  recettes  et  dans  le  tré- 
sor du  czar. 

Leur  religion  était  et  est 
encore  celle  des  chrétiens 
grecs-,  mais  mêlée  de  su- 
])crstitions,  auxquelles  ils 
étaient  d'autant  plus  fortement  attachés  qu'elles  étaient 
plus  extravagantes,  et  que  le  joug  en  était  plus  gênant. 
Peu  de  Moscovites  osaient  manger  du  pigeon,  parce  que 
le  Saint-Esprit  est  peint  en  forme  de  colombe.  Ils  obser- 
vaient régulièrement  quatre  carêmes  par  an,  et  dans  ces 
temps  d'abstinence  ils  n'osaient  se  nourrir  ni  d'œufs,  ni 
de  lait.  Dieu  et  saint  Nicolas  étaient  les  objets  de  leur 
culte,  et  immédiatement  après  eux  le  czar  et  le  patriarche. 


Archevêque  russe,  d'après  Leprince. 


1.  Fils  d'arcltal,  fils  de  laiton  passés 
par  la  filière. 

•2.  L'Eglise  grecque  ou  Eglise  d'O- 
rient, ou  Eglise  orthodoxe,  est  distincte, 
depuis  le  schisme  de  Pholius,  en  858,  de 
l'Eglise  latine  ou  apostolique  et  ro- 
maine.   Elle    en   diffère   par    quelques 


points  de  dogme,  par  la  négation  de  la 
suprématie  du  pape  et  par  le  mariage 
des  prêtres,  (luelle  permet.  Elle  eom- 
preml  la  plupart  des  chrétiens  de  la 
Russie,  de  l'empire  turc  et  des  Etats  de 
la  péninsule  balkanique  et  une  partie  de 
ceux  de  l'Aulriche-Hongrie. 
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Lautorilé  de  ce  dernier  était  sans  bornes  comme  leur 
ignorance.  Il  rendait  des  arrêts  de  morl,  et  inlligeait  les 
supplices  les  plus  cruels,  sans  qu'on  pût  appeler  de  son 
tribunal.  Il  se  promenait  à  cheval  deux  fois  l'an,  suivi  de 
tout  son  clergé  en  cérémonie  :  le  czar,  îi  pied,  tenait  la 
bride  du  cheval;  et  le  peuple  se  prosternait  dans  les 
rues  connue  les  Tartares  devant  leur 
grand  lama*.  La  confession  était 
pratiquée;  mais  ce  n'était  que  dans 
le  cas  des  plus  grands  crimes  :  alors 
l'absolution  leur  paraissait  néces- 
saire, mais  non  le  repentir.  Ils  se 
croyaient  purs  devant  Dieu  avec  la 
bénédiction  de  leurs  papas-.  Ainsi 
ils  passaient  sans  remords  de  la 
confession  au  vol  et  à  l'homicide;  et 
ce  qui  est  un  frein  pour  d'autres 
chrétiens  était  chez  eux  un  encoura- 
gement à  l'iniquité.  Ils  faisaient 
scrupule^  de  boire  du  lait  un  jour  de 
Jeûne  ;  mais  les  pères  de  famille,  les 
prêtres,  les  femmes,  les  filles,  s'eni- 
vraient d'eau-de-vie  les  jours  de  fêtes. 
On  disputait  cependant  sur  la  reli- 
gion en  ce  pays  comme  ailleurs;  la 
plus  grande  querelle  était  pour  sa- 
voir si  les  laïques  devaient  faire  le  signe  de  la  croix  avec 
deux  doigts  ou  avec  trois.  Un  certain  Jacob  Nursuff, 
sous  le  précédent  règne,  avait  excité  une  sédition  dans 
Astracan  au  sujet  de  cette  dispute.  II  y  avait  même  des 
fanatiques,  comme  parmi  ces  nations  policées*  chez  qui 
tout  le  mondeest  théologien  ;  et  Pierre,  qui  poussa  toujours 
la  justice  jusqu'à  la  cruauté,  fit  périr  par  le  feu  quelques- 
uns  de   ces  misérables  qu'on   nommait  vosko -jésuites^. 


Paysan  russe  au  temps 
do  Pierre  I". 


1.  Le  srraïul  lama  ou  dalaï-lama  est 
le  chef  lie  la  relision  bouddhique  dans 
le  Thibet,  pays  de  l'Asie  centrale. 

2.  Papas  ou  popes,  nom  di^s  prêtres 
séculiers  dans  leglise  grecque. 

3.  Ils  faisaient  scrupule;  on  dirait 


aujourd'hui  :  ils  se  faisaient  scrupule. 

4.  Policées,  civilisées.  Vol'.aire  em- 
ploie presque  toujours  ce  mot  dans  ce 
sens. 

5.  Vosko-jésuiles.  Cela  signifierait 
armée  des    ésuites.  Les  Jésuites,  qui 
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Le  czar.  tlans  son  vaste  empire,  avait  beaucoup  d'autres 
sujets  i|ui  n'étaient  pas  chrétiens.  Les  Tartarcs,  qui 
hal)itent  le  JDord  occidental  de  la  mer  Caspienne  et  des 
Palus-Méotides',  sont  mahométans;  les  Sibériens,  les 
Ostiaques,  les  Samoïèdes,  qui  sont  vers  la  mer  Glaciale, 
étaient  des  sauvages  dont  les  uns  étaient  idolâtres,  les 
autres  n'avaient  pas  même  la  connaissance  d'un  dieu  :  et 
cependant  les  Suédois  envoyés  prisonniers  parmi  eux 
ont  été  plus  contents  de  leurs  mœurs  que  de  celles  des 
anciens  Moscovites. 

Pierre  Alexiowitz  avait  reçu  une  éducation  qui  tendait 
à  augmenter  encore  la  barbarie  de  cette  partie  du  monde. 
Son  naturel  lui  fit  d'abord  aimer  les  étrangers,  avant 
qu'il  sût  à  quel  point  ils  pouvaient  lui  être  utiles.  Le 
Fort*,  comme  on  l'a  déjà  dit^,  fut  le  premier  instrument 
dont  il  se  servit  pour  changer  depuis  la  face  de  la^VIosco- 
vie.  Son  puissant  génie,  qu'une  éducation  barbare  avait 
retenu  et  n'avait  pu  détruire,  se  développa  presque  tout 
à  coup.  Il  résolut  d'être  homme,  de  commander  à  des 
hommes,  et  de  créer  une  nation  nouvelle.  Plusieurs 
princes  avaient  avant  lui  renoncé  à  des  couronnes  par 
dégoût  pour  le  poids  des  affaires;  mais  aucun  n'avait 
cessé  d'être  roi  pour  apprendre  mieux  à  régner  :  c'est  ce 
que  fit  Pierre  le  Grand. 

Il  quitta  la  Russie  en  1G98,  n'ayant  encore  régné  que 
deux  années,  et  alla  en  Hollande,  déguisé  sous  un  nom 
vulgaire,  comme  s'il  avait  été  un  domestique  de  ce  même 
Le  Fort,  qu'il  envoyait  ambassadeur  extraordinaire  auprès 
des  États  généraux*.  Arrivé  à  Amsterdam,  inscrit  dans 
le  rôle^  des  charpentiers  de  l'amirauté  des  Indes,  il  y 
travaillait  dans  le  chantier  comme  les  autres  charpen- 
tiers. Dans  les  intervalles  de  son  travail,  il  apprenait  les 


s'étaient  établis  en  Russie  en  1685, 
furent  expulsés  en  1689.  Les  fanatiques 
si  durement  traités  par  Pierre-le-Grand 
étaient-Ils  des  prosélytes  que  les  jésuites 
avaient  faits,  ou  ne  faut-ii  voir  là  qu'un 
rapprochement  malicieux  auquel  se  li- 
vrerait Voltaire  ? 

1.  Paliis-Meotides,  nom  ancien  de  la 
mer  d'Azof. 

2.  Le  Fort.  C'était  un  Genevois,  éta- 


bli en  Russie,  qui  fut  le  conseiller  et  le 
meilleur  auxiliaire  de  Pierre-le-Grand. 

3.  Comme  on  l'a  déjà  dit.  Dans  les 
Anecdotes  sur  le  czar  Pierre-le- 
Grand,  puldiées  en  1748. 

4.  Les  Etals  généraux,  sorte  d'as- 
semblée nationale  qui  gouvernait  la  re- 
puliH(iue  de  Hollande  ou  des  Provinces- 
Unies. 

j.  Hôla  sifrnilîe  ici  liste. 
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parties  des  maflicni;iti([ues  qui  ixMivent  être  utiles  h  un 
prince,  les  Ibrlidcntious,  la  navigalion,  l'art  de  lever  des 
plans.  Il  entrait  dans  les  I)outiques  des  ouvriers,  exami- 
nait toutes  les  manufactures;  rien  n'échai)pait  à  ses 
observations.  De  là  il  passa  en  Angleterre,  où  il  se  pei*- 


Pierre  le  Grand  jeune.  (Liibliclhèqne  nationale.) 


tectionna  dans  la  science  de  la  construction  des  vais- 
seaux; il  x'epassa  en  Hollande,  et  vit  tout  ce  cjui  pouvait 
tourner  à  l'avantage  de  son  pays.  Enfin,  après  deux  ans 
de  voyages  et  de  travaux  auxquels  nul  autre  homme  que 
lui  n'eût  voulu  se  soumettre,  il  reparut  en  Russie,  ame- 
nant avec  lui  les  arts  de  l'Europe.  Des  artisans  de  toute 
espèce  l'y  suivirent  en  foule.  On  vit  pour  la  première  fois 
de  grands  vaisseaux  russes  sur  la  mer  Noire,  dans  la 
Baltique,    et  dans  l'Océan*.  Des  bâtiments  d'une  arciii- 

1.  Dans  l'Océan  Glacial,  la  nier  Blanche. 
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lecture  régulière  et  noble  furent  élevés  au  milieu  des 
huttes  moscovites.  Il  établit  des  collèges,  des  académies, 
des  imprimeries,  des  bibliothèques;  les  villes  furent 
policées;  les  habillements,  les  coutumes  changèrent  peu 
à  peu.  quoique  avec  difficulté.  Les  Moscovites  connurent 
par  degrés  ce  que  c'est  que  la  société.  Les  superstitions 
même  furent  abolies  :  la  dignité  de  patriarche  fut  éteinte'  : 
le  czar  se  déclara  le  chef  de  la  reli- 
gion, et  cette  dernière  entreprise, 
qui  aurait  coûté  le  trône  et  la  vie 
à  un  prince  moins  absolu,  réussit 
presque  sans  contradiction,  et  lui 
assura  le  succès  de  toutes  les  autres 
nouveautés  -. 

Aj)rès  avoir  abaissé  un  clergé 
ignorant  et  barbare,  il  osa  essayer 
de  l'instruire;  et  i)ar  là  même  il  ris- 
qua de  le  rendre  redoutable  :  mais 
il  se  croyait  assez  puissant  pour  ne 
le  pas  craindre.  Il  a  fait  enseigner 
dans  le  peu  de  cloîtres  qui  restent 
la  i)hilosophie  et  la  théologie.  Il  est 
vrai  que  celte  théologie  tient  encore 
de  ce  temps  sauvage  dont  Pierre 
Alcxiowitz  a  retiré  sa  patrie.  Un 
homme  digne  de  foi  m"a  assuré  qu'il 
avait  assisté  à  une  thèse  publique 
oîi  il  s'agissait  de  savoir  si  l'usage  du  tabac  à  fumer  était 
un  péché.  Le  répondant  prétendait  qu'il  était  permis  de 
s'enivrer  d'eau-de-vie,  mais  non  de  fumer,  parce  que  la 
très  sainte  Écriture  dit  que  ce  (jui  sort  de  la  bouche  de 
l'honmie  le  souille,  et  que  ce  qui  y  entre  ne  le  souille 
point  3. 

Les  moines  ne  furent  pas  contents  de  la  réforme.  X 
peine  le  czar  eut-il  établi  des  imprimeries  qu'ils  s'en  ser- 
virent pour  le  décrier  :  ils  imprimèrent  qu'il  était  l'Ante- 


W-oine  de  l'ordre  de  saint 
Basile,  d'après  Leprince. 


1.  Après  la  mort  du  patriarciie 
Adrien,  qui  ne  fut  pas  romplacé.  iji 
czar  est  encore  le  chef  de  l'Eglise  russe. 


2.  Nouvc'inics,  innovations. 
:i.  Dans  l'Fvangilo  selon  sain!, 
thien. 


Mat- 


DK   CHARLES   XII. 


/^o 


christ';  leurs  preuves  étaient  qu'il  ùlail  la  barbe  aux 
vivants,  et  qu'on  faisait  dans  son  académie  des  dissec- 
tions (!(>  (|uolqiies  morts.  Mais  un  autre  moine,  qui 
voulait  iair(^  l'ortune,  réi'uta  ce  livre,  et  démontra  que 
Pieri'c  n'était  pas  l'Antéchrist,  parce  que  le  nombre  GOG 
n'était  pas  dans  son  nom-.  Lautcur  du  libelle  lut  roué, 
et  celui  de  la   réfutation    fut    fait   évèque    de    Rezan  '•. 

Le  réformateur  de  la  ÎNIoscovie  a  surtout  porté  une  loi 
sai^'c.  (pu  fait  honlc^  à  beaucoup  d'États  policés:  c'est 
qu'il  n'est  permis  à  aucun  homme  au  service  de  l'État,  ni 
à  un  bourgeois  établi,  ni  surtout  à  un  mineur,  de  passer 
dans  un  cloître. 

Ce  prince  comprit  comjjicn  il  inq)orte  de  ne  point  con- 
sacrer à  l'oisiveté  des  sujets  qui  peuvent  être  utiles,  et 
de  ne  point  permettre  qu'on  dispose  à  jamais  de  sa 
liberté  dans  un  ûge  où  l'on  ne  peut  disposer  de  la 
moindre  partie  de  sa  fortune.  Cependant  l'industrie*  des 
moines  élude  tous  les  jours  cette  loi,  faite  pour  le  bien 
de  l'humanité  ;  comme  si  les  moines  gagnaient  en  effet  à 
peupler  les  cloîtres  aux  dépens  de  la  patrie. 

Le  czar  n'a  pas  assujetti  seulement  l'I^glise  à  l'État,  à 
l'exenqDle  des  sultans  turcs;  mais,  plus  grand  politique, 
il  a  détruit  une  milice  semblable  à  celle  des  janissaires; 
et  ce  que  les  ottomans  ont  vainement  tenté  3,  il  l'a  exécuté 
en  peu  de  temps  :  il  a  dissipé  les  janissaires  moscovites, 
nommés  Strélitz,  qui  tenaient  les  czars  en  tutelle.  Cette 
milice,  plus  formidable  à  ses  maîtres  qu'à  ses  voisins, 
était  composée  d'environ  trente  mille  hommes  de  pied, 
dont  la  moitié  restait  à  Moscou,  et  l'autre  était  répandue 
sur  les  frontières.  Un  Strélitz  n'avait  que  quatre  roubles<^ 
par  an  de  paye;  mais  des  privilèges  ou  des  abus  le  dé- 
dommageaient anq)lcment.    Pierre    forma  d'ajjord    une 


1.  Antéchrist.  L'ennemi  rlii  Christ, 
annoncé  dans  les  Evangiles  ronime  de- 
vant paraître  et  régner  sur  la  terre 
avant  le  deuxiènie  avènement  du  Christ. 

•2.  «C'est  ici  la  sagesse.  Que  eelui  (]ui 
a  de  l'intelligence  compte  le  nomlire 
de  la  bète,  car  c'est  le  nombre  il'un 
homme,  et  son  nombre  est  666.  »  Apo- 
calypse de  saint  Jean,  c.  xiii,  v.  is. 


3.  Rezan  ou  Riazan,  ville  de  la  Rus- 
sie d'Europe,  au  sud-esl.  de  Moscou. 

4.  L'industrie,  la  ruse,  l'adresse. 

â.  Le  sultan  xMahmoud  II  parvint,  en 
18-'6,  à  détruire  les  janissaires. 

6.  Le  rouble  est  une  monnaie  d'ar- 
gent d'une  valeur  de  4  francs;  au  temps 
de  Voltaire  il  valait  un  feu  plus,  envi- 
ron 4  fr.  60. 
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compagnie    d'étrangers,    dans    laquelle   il  s'enrôla  lui- 
même,  et  ne  dédaigna  pas  de  commencer  par  être  tam 
bour,  et  d'en  faire  les  fonctions;  tant  la  nation  avait 
besoin  d'exemples.  Il  fut  officier  par  degrés*.  Il  fit  petit 
à  petit   de    nouveaux   régiments;  et   enfin,  se    sentant 


Colonel  du  co.'-ps  des  Slrélitz. 


Soldat  du  corps  des  Sti'élitz. 


maître  de  troupes  disciplinées,  il  cassa  les  Strélitz,  qui 
n'osèrent  désobéir. 

La  cavalerie  était  à  peu  près  ce  qu'est  la  cavalerie  polo- 
naise, et  ce  cju'était  autrefois  la  française  quand  le 
royaume  de  France  n'était  cju'un  assemblage  de  fiefs-. 
Les  gentilshommes  russes  montaient  à  cheval  à  leurs 
dépens,  et  combattaient  sans  discipline,  cjuelquefois  sans 
autres  armes  qu'un  sabre  ou  un  carquois,  incapables 
d'être  commandés,  et  par  conséquent  de  vaincre. 

Pierre  le  Grand  leur  apprit  à  obéir  par  son  exemple  et 
par  les  supplices  ;  car  il  servait  en  qualité  de  soldat  et 


1.  Par  degrés,  c'est-à-dire  «iiril 
s'éleva  d'un  grade  à  Tautre ,  par  un 
avancement  lent  et  régulier. 

2.  C'est-à-dire  pendant  les  temps  féo- 


daux. Le  fief  était  une  propriété  dont  le 
détenteur  devait,  à  un  autre  seigneur 
ihiquel  il  relevait,  certains  services, 
surtout  le  service  militaire. 
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d'of'lieior  suballcrnc,  et  pimissail  riijfourcuscmcnl  en  czar 
les  hoïards,  c'est-à-dire  les  gentilshommes,  qui  préten- 
daient que  le  pri%il(''ge  de  la  noblesse  était  de  ne  servir 
rÉtat  qu'à  leur  volonté.  II  établit  un  corps  régulier  pour 
servir  rarlillcrie ',  et  prit  cinq  cents  cloches  aux  églises 


La  compagnie  d'étrangers  de  Pierre  le  Grand,  d'aprcs  un  bas-relicf 
de  la  statue  de  Pierre  le  Grand. 


pour  fondre  des  canons.  Il  a  eu  treize  mille  canons  de 
fonte  en  l'année  1714.  Il  a  formé  aussi  des  corps  de  dra- 
gons, milice  très  convenable  au  génie  des  Moscovites,  et 
à  la  forme  de  leurs  chevaux,  qui  sont  petits.  La  Moscovie 
a  aujourd'hui,  en  1758,  trente  régiments  de  dragons,  de 
mille  hommes  chacun,  bien  entretenus. 

C'est  lui  qui  a  établi  des  houssards  en  Russie.  Enfin  il 
a  eu  jusqu'à  une  école  d'ingénieurs  dans  un  pays  où  per- 
sonne ne  savait  avant  lui  les  éléments  de  la  géométrie. 

Il  était  bon  ingénieur  lui-même:  mais  surtout  il  excel- 
lait dans  tous  les  arts  de  la  marine;  bon  capitaine  de 
vaisseau,  habile  pilote,  bon  matelot,  adroit  charpentier, 


1.  Servir  l'artillerie,  c'est-à-dire  faire  le  service  de  l'artillerie. 
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et  d'autant  plus  estimable  dans  ces  arts  qu"il  était  né 
avec  une  crainte  extrême  de  leau.  Il  ne  pouvait  dans  sa 
jeunesse  passer  sur  un  pont  sans  frémir;  il  faisait  fermer 
alors  les  volets  de  bois  de  son  carrosse;  le  courage  et  le 
génie  domptèrent  en  lui  cette  faiblesse  machinale. 

.  Il  fit  construire  un  beau 
port  auprès  d'Azof,  à  Tem- 
bouchure  du  Tanaïs'  :  il  vou- 
lait y  entretenir  des  galères: 
et,  dans  la  suite,  croyant  que 
ces  vaisseaux  longs,  plats, 
et  légers,  devaient  réussir 
dans  la  mer  Baltique,  il  en  a 
fait  construire  plus  de  trois 
cents  dans  sa  ville  favorite 
de  Pétersbourg  :  il  a  montré 
à  ses  sujets  l'art  de  les  bâtir 
avec  du  simple  sapin,  et  ce- 
lui de  les  conduire.  Il  avait 
appris  jusqu'à  la  chirurgie  ; 
on  Fa  vu.  dans  un  besoin 
faire  la  ponction-,  à  un  hy- 
dropique; il  réussissait  dans 
les  mécaniques^  et  instrui- 
sait les  artisans. 
Les  finances  du  czar  étaient 
à  la  vérité  peu  de  chose  par  rapport  à  rimmensilé  de  ses 
États;  il  n'a  jamais  eu  vingt-quatre  raillions  de  revenu, 
à  compter  le  marc^  à  près  de  cinquante  livi'es^,  comme 
nous  faisons  aujourd'hui,  et  comme  nous  ne  ferons  peut- 
être  pas  demain":  mais  c'est  être  très  riche  chez  soi  que 
de  pouvoir    faire   de   grandes    choses.   Ce   n'est  pas  la 


lambourde  Strélitz,  d'après Leprince. 


1.  C'est  le  port  de  Taganrog.  Tanaïs 
est  l'ancien  nom  du  Don,  un  (les  fleuves 
les  plus  importants  de  la  Russie,  avec 
un  parcours  do  looo  kilomètres. 

2.  Ponction,  opération  (|ui  consiste  à 
faire  une  ouverture  dans  une  partie 
malade  pour  épancher  les  eaux  (jui  s'y 
sont  amassées. 

3.  Les  mécaniques,  les  travaux,  les 
arts  mécaniques. 


4.  Marc,  poids  équivalante  unedemi- 
livre. 

5.  Livre,  employé  ici  dans  le  sens  de 
la  monnaie.  La  livre  de  France  valait 
•20  sous,  le  sou  12  deniers. 

6.  Comme  nous  faisons  aujour- 
d'hui et  comme  nous  ne  ferons  peul- 
êlre  pas  demain,  allusion  aux  cliangc- 
ments  alors  !ré(|uents  que  subissait  ia 
valeur  des  monnaies. 
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rareté  de  l'argent,  mais  celle  tics  hommes  et  des  talents, 
qui  rend  un  empire  faible. 

La  nation  russe  n'est  pas  nombreuse,  quoique  les 
femmes  y  soient  fécondes  et  les  hommes  robustes.  Pierre 
lui-même,  en  polirant  ses  États,  a  malheureusement  con- 
tribué à  leur  dépopulation.  De 
fréquentes  recrues  dans  des 
iiueri'es  longtemps  malheureu- 
ses, des  nations  transplantées 
des  bords  de  la  mer  Caspienne 
à  ceux  de  la  mer  Baltique,  con- 
sumées dans  les  travaux,  dé- 
truites par  les  maladies,  les  trois 
quarts  des  enfants  mourants  en 
^loscovie   de    la    petite   vérole, 


^li 


I 


/ 


plus  dangereuse  en  ces  climats    fe'i'' 
qu'ailleurs;    enfin     les     tristes  ^ 

suites  d'un  gouvernement  long- 
temps sauvage  et  barbare,  même 
dans  sa  police',  sont  cause  que 
cette  grande  partie  du  continent 
a  encore  de  vastes  déserts.  On 
compte  à  présent  en  Russie  cinq 
cent  mille  familles  de  gentil- 
hommes,  deux  cent  mille  de  gens 
de  loi.  un  peu  plus  de  cinq  mil- 
lions de  bourgeois  et  de  paysans 
payant  une  espèce  de  taille-,  six  cent  mille  hommes  dans 
les  provinces  concfuïses  sur  la  Suède  :  les  Cosaques  de 
l'Ukraine  et  les  Tartares,  vassaux  de  la  Moscovie,  ne 
montent  pas  à  plus  de  deux  millions  ;  enfin  l'on  a  trouvé 
que  ces  pays  immenses  ne  contiennent  pas  plus  de  cjua- 
torze  millions  d'hommes^,  c'est-à-dire  un  peu  plus  des 
deux  tiers  des  habitants  de  la  France*. 


Femme  moscovite 

an  xviii"  sièi'le, 

d'après  Leprinee. 


1.  Même  dans  sa  po(ice,  c'est-à-dire 
même  quand  il  commençait  à  se  civi- 
liser. 

2.  Taille,  le  principal  des  impôts  di- 
rects qui  existaient  en  Francs  avant  la 
Révolution.  Il  n'était  payé  que  par  les 
roturiers. 


3.  Cela  fut  écrit  en  1727;  la  popula- 
tion a  augmenté  depuis  par  les  con- 
quêtes, par  la  police  et  par  le  soin  d'at- 
tirer les  étrangers.  {Note  de  Voltaire.) 

4.  La  population  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, en  y  comprenant  la  Pologne  et  la 
Finlande"  et  sans  compter  les  pays  du 
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Le  czar  Pierre,  en  changeant  les  mœurs,  les  lois,  la 
milice*,  la  lace  de  son  pays,  voulait  aussi  être  grand  par 
le  commerce,  qui  fait  à  la  fois  la  richesse  d'un  Etat  et  les 
avantages  du  monde  entier.  Il  entreprit  de  rendre  la 
Russie  le  centre  du  négoce  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Il 
voulait  joindre  par  des  canaux,  dont  il  dressa  le  plan,  la 
Duine^,  le  Volga  s,  le  Tanaïs,  et  s'ouvrir  des  chemins 
nouveaux  de  la  mer  Baltique  au  Pont-Euxin*  et  à  la  mer 
Caspienne,  et  de  ces  deux  mers  à  l'océan  septentrional. 

Le  port  d'Archangcl,  fermé  par  les  glaces  neuf  mois  de 
l'année,  et  dont  l'abord  exigeait  un  circuit  long  et  dange- 
reux, ne  lui  paraissait  pas  assez  commode.  Il  avait,  dès 
l'an  1700,  le  dessein  de  bâtir  sur  la  mer  Baltique  un  port 
qui  deviendrait  le  magasin  du  Xord,  et  une  ville  qui 
serait  la  capitale  de  son  empire. 

Il  cherchait  déjà  un  passage  par  les  mers  du  nord-est 
à  la  Chine-^;  et  les  manufactures  de  Paris  et  de  Pékin 
devaient  embellir  sa  nouvelle  ville. 

Un  chemin  parterre  de  sept  cent  cinquante-quatre  ver- 
stes^,  pratiqué  à  travers  des  marais  qu'il  fallait  combler, 
conduit  de  Moscou  à  sa  nouvelle  villes  La  plupart  de  ses 
projets  ont  été  exécutés  par  ses  mains  ;  et  deux  impéra- 
trices, qui  lui  ont  succédé  l'une  après  l'autre  s,  ont  encore 
été  au  delà  de  ses  vues,  quand  elles  étaient  praticables, 
et  n'ont  abandonné  que  l'impossible. 

Il  a  voyagé  toujours  dans  ses  États,  autant  que  ses 
guerres  l'ont  pu  permettre;  mais  il  a  voyagé  en  législa- 
teur et  en  physicien^,  examinant  partout  la  nature,  cher- 
chant à  la  corriger  ou  à  la  perfectionner,  sondant  lui- 
même  les  profondeurs  des  fleuves  et  des  mers,  ordonnant 


Caucase,  dépasse   aujourd'hui   8(i   niil- 
lions  d'habitants. 

i.  La  milice,  l'organisation  militaire. 

2.  Diiina  ou  Duna,  ou  Dwina  méri- 
dionale, fleuve  qui  sort  du  plateau  de 
■Valdaï  et  va  se  jeter  dans  la  lialliiiuo. 

3.  Volga,  le  plus  grand  fleuve  de  la 
Russie  et  de  l'iiurope.  Il  naît  dans  la 
réfrion  du  plateau  de  Valdaï  et  va  se 
jeter  dans  la  (Caspienne,  après  un  par- 
cours de  3800  kilomèlres. 

li.  Font-Euxin,  ancien  nom  de  la  mer 
Noire,  de  deux  mots  grecs  qui  sigiiilieiit 


mer  hospitalière;  cette  épithète  était 
une  antiphrase. 

D.  A  la  Chine,  vers  la  Chine. 

0.  Un  verste  est  de  7iO  pas.  {N'oie  de 
Voltaire.)  Comparé  à  nos  mesures  ac- 
tuelles il  égale  1067  métros. 

7.  Saint-Pétersbourg,  fonde  en    17o4. 

8.  Deux  impératrices  :  .\iiiie  Ivnnow- 
na.  sa  nièce,  qui  a  régné  de  l73o  à  17'i0, 
cl  i:iisabeth,  sa  fllle,  de  1741  à  1761. 

9.  Physicien  est  pris  ici  dans  le  sens 
étymologique,  il  signitie  savant  (|ui  s'in- 
lei-esse  à  la  nature. 
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des  écluses,  visitant  des  cliantiers,  faisant  fouiller  des 
mines,  éprouvant  les  métaux,  faisant  lever  des  cartes 
exactes,  et  y  travaillant  de  sa  main. 

Il  a  bâti  dans  un  Hou  sauvage  la  ville  inipriiah^  de 
PétersbouriT.  qui  contient  aujouririiui  soixante  mille  mai- 
sons', où  s"est  formée  de  nos  jours  une  cour  brillante,  et 
où  enfin  on  connaît  les  |)laisirs  délicats.  Il  a  bâti  le  port  de 
Cronstadt  sur  la  Neva.  Sainte-Croix  sur  les  frontières  de 
la  Perse,  des  forts  dans  l'Ukraine,  dans  la  Sibérie  ;  des 
amirautés-  à  Archangel.  à  Pétersbourg-,  à  Astracan,  à 
Azof;  des  arsenaux,  des  hôpitaux.  Il  faisait  toutes  ses 
maisons  petites  et  de  mauvais  c:oùt  :  mais  il  prodiguait 
pour  les  maisons  publiques  la  magnificence  et  la  aran- 
deur. 

Les  sciences,  qui  ont  été  ailleurs  le  fruit  tardif  de  tant 
de  siècles,  sont  venues  par  ses  soins  dans  ses  États  toutes 
perfectionnées.  Il  a  créé  une  académie  sur  le  modèle  des 
société  fameuses  de  Paris  et  de  Londres^  :  les  Delisle*, 
les  Bulfinger.  les  Hermann.  les  Bernouilli,  le  célèbre 
Wolff.  homme  excellent  en  tout  genre  de  philosophie,  ont 
été  appelés  à  grands  frais  à  Pétersbourg.  Cette  académie 
subsiste  encore,  et  il  se  forme  enfin  des  philosophes' 
moscovites. 

Il  a  forcé  la  jeune  noblesse  de  ses  États  à  voyager,  à 
s'instruire,  à  rapporter  en  Russie  la  politesse^  étrangère. 
J'ai  vu  de  jeunes  Russes  pleins  d'esprit  et  de  connais- 
sances. C'est  ainsi  qu'un  seul  homme  a  changé  le  plus 
grand  empire  du  monde.  Il  est  affreux  qu'il  ait  manqué 
à  ce  réformateur  des  hommes  la  principale  vertu,  l'hu- 
manité. De  la  brutalité  dans  ses  plaisirs,  de  la  férocité 


1.  Pétersbour<^  a  aujourd'hui  prés  d'un 
million  d'habitants. 

2.  Des  amirautés,  des  installations 
maritimes. 

3.  L"Acadêmie  des  sciences  de  Péters- 
bourg qui  date  de  17-'5. 

4.  Delisle,  géographe  français  (1674- 
1726;  Bullinger,  théologien  et  natura- 
liste allemand  (1693-1750)  ;  Hermann, 
mathématicien  suisse;  Jean  Bernouilli 
(1667-174S),  célèbre  géométro  suisse 
dont  les  fils  Nicolas  et  Daniel  se  dis- 


tinguèrent également  dans  les  sciences; 
WolIT  (1679-1754)  philosophe  allemand, 
disciple  de  Leibnilz,  qui  exerça  une  in- 
fluence considérable  dans  la' première 
moitié  du  .xviir  siècle. 

5.  Philosophes.  Ce  mot  a  une  accep- 
tion plus  large  que  celle  qu'on  lui  dnnne 
aujourd'hui.  Dans  la  langue  de  Voltaire 
il  signifie  h  la  fois  penseur  et  savant. 

6.  Politesse  veut  dire  ici  la  culture 
de  resi)rit  en  même  temps  que  la  dis- 
tinction des  manières. 
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dans  ses  mœurs,  de  la  barbarie  dans  ses  vengeances,  se 
mêlaient  à  tant  de  vertus.  11  poliçait  ses  peuples,  et  il 
était  sauvage.  Il  a  de  ses  propres  mains  été  l'exécuteur 
de  ses  sentences  sur  des  criminels,  et  dans  une  débauche 
de  table  il  a  fait  voir  son  adresse  à  couper  des  tètes'.  Il 
y  a  dans  l'Afrique  des  souverains 
qui  versent  le  sang  de  leurs  sujets 
de  leurs  mains  ;  mais  ces  monarques 
passent  pour  des  barbares.  La  mort 
d'un  fds ,  qu'il  fallait  corriger  ou 
déshériter,  rendrait  la  mémoire  de 
Pierre  odieuse,  si  le  bien  qu'il  a 
fait  à  ses  sujets  ne  faisait  presque 
pardonner  sa  cruauté  envers  son 
propre  sang-. 

Tel  était  le  czar  Pierre;  et  ses 
grands  desseins  n'étaient  encore 
qu'ébauchés  lorsqu'ils  se  joignit  au.\ 
rois  de  Pologne  et  de  Danemark 
contre  un  enfant  qu'ils  méprisaient 
tous.  Le  fondateur  de  la  Russie 
voulut  être  conquérant  ;  il  crut  pou- 
voir le  devenir  sans  peine,  et  qu'une 
guerre  si  bien  projetée  serait  utile 
à  tous  ses  projets.  L'art  de  la 
guerre  était  un  art  nouveau  qu'il  fallait  montrer  à  ses 
peuples. 

D'ailleurs  il  avait  besoin  d'un  port  à  l'orient  de  la  mer 
Baltique  pour  l'exécution  de  toutes  ses  idées.  Il  avait 
besoin  de  la  province  de  l'Ingrie,  qui  est  au  nord-est  de 
la  Livonie.  Les  Suédois  en  étaient  maîtres,  il  fallait  la  leur 
arracher.  Ses  prédécesseurs  avaient  eu  des  droits  sur 
ringrie,  lEstonie,  la  Livonie;  le  temps  semblait  propice 
pour  faire  revivre  ces  droits,  perdus  depuis  cent  ans  et 
anéantis  par  des  traités.  11  conclut  donc  une  ligué  avec 
le  roi  de  Pologne,  pour  enlever  au  jeune  Charles  Xll  tous 


Femme  de  la  province 
d'Ingrie,  d'après  Leprince 


1.  Après  la  révolte  des  Strélifz. 

2.  Voltaire  fait  ici  allusion  h  la  mort 
du    czarevitch    Alexis  qui,   accuse   de 


ronsiiiration  contre  son  père,  fut  mis  à 
In  torlure  et  succomba  probablement 
aux  suites  du  supplice  en  1718. 
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ces  pays  qui  sont  entre  le  golfe  de  Finlande,  la  nier  Bal- 
tique, la  Pologne  et  la  Moscovie. 


LIVRE   DEUXIEME 

ARGUMENT 

Changement  prodigieux  et  subit  dans  le  caraetère  de  Charles  XII.  A  l'âge  do 
dix-huit  ans,  il  soutient  la  guerre  contre  le  Danemark,  la  Pologne,  et  la  Mos- 
covie,  termine  la  guerre  de  Danemark  en  six  semaines,  défait  quatre-vingt 
mille  Moscovites  avec  huit  mille  Suédois,  et  passe  en  Pologne.  DeS'-ription  de 
la  Pologne  et  de  son  gouvernement.  Charles  gagne  plusieurs  batailles,  et  est 
maître  de  la  Pologne,  où  il  se  prépare  à  nommer  un  roi. 

Trois  puissants  rois  menaçaient  ainsi  l'enfance  de 
Charles  XII.  Les  bruits  de  ces  préparatifs  consternaient 
la  Suède,  et  alarmaient  le  conseil.  Les  grands  généraux 
étaient  morts;  on  avait  raison  de  tout  craindre  sous  un 
jeune  roi  qui  n'avait  encore  donné  de  lui  que  de  mau- 
vaises impressions.  Il  n'assistait  presque  jamais  dans  le 
conseil^  que  pour  croiser  les  jambes  sur  la  table;  distrait, 
indifférent,  il  n'avait  paru  prendre  part  à  rien. 

Le  conseil  délibéra  en  sa  présence  sur  le  danger  où 
l'on  était  :  quelques  conseillers  proposaient  de  détourner 
la  tempête  par  des  négociations;  tout  d'un  coup  le  jeune 
prince  se  lève  avec  l'air  de  gravité  et  d'assurance  d'un 
homme  supérieur  qui  a  pris  son  parti  :  «  Messieurs,  dit- 
«  il,  j'ai  résolu  de  ne  jamais  faire  une  guerre  injuste, 
«  mais  de  n'en  finir  une  légitime  que  par  la  perte  de  mes 
«  ennemis.  Ma  résolution  est  prise  :  j'ii^ai  attaquer  le  pre- 
«  mier  qui  se  déclarera,;  et,  quand  je  l'aurai  vaincu,  j'es- 
«  père  faire  quelque  peur  aux  autres.  »  Ces  paroles  éton- 
nèrent tous  ces  vieux  conseillers;  ils  se  regardèrent  sans 
oser  répondre.  Enfin,  étonnés  d'avoir  un  tel  roi,  et  hon- 

1.  Dans  le  conseil.  On  dirait  aujourd'hui  assister  au  conseil. 
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leuxcrespérer  moins  que  lui.  ils  reçurent  avec  admiration 
ses  ordres  pour  la  guerre. 

On  fut  bien  plus  surpris  encore  quand  on  le  vit  renoncer 
tout  dun  coup  aux  amusements  les  plus  innocents  de  la 
jeunesse.  Du  moment'  qu'il  se  prépara  à  la  guerre,  il 
commença  une  vie  toute  nouvelle,  dont  il  ne  s'est  jamais 
depuis  écarté  un  seul  moment.  Plein  de  l'idée-  d'Alexandre 
et  de  César,  il  se  proposa  d'imiter  tout  de  ces  deux  con- 
quérants, hors^  leurs  vices.  Il  ne  connut  plus  ni  magni- 
ficence, ni  jeux,  ni  délassements:  il  réduisit  sa  table  à  la 
frugalité  la  plus  grande.  Il  avait  aimé  le  faste  dans  les 
habits  :  il  ne  fut  vêtu  depuis  que  comme  un  simple  soldat. 
On  l'avait  soupçonné  d'avoir  eu  une  passion  pour  une 
femme  de  sa  cour  :  soit  que  cette  intrigue  fût  vraie  ou 
non.  il  est  certain  qu'il  renonça  alors  aux  femmes  pour 
jamais,  non  seulement  de  peur  d'en  être  gouverné*,  mais 
pour  donner  l'exemple  à  ses  soldats,  qu'il  voulait  con- 
tenir dans  la  discipline  la  plus  rigoureuse;  peut-être 
encore  par  la  vanité  d'être  le  seul  de  tous  les  rois  qui 
domptât  un  penchant  si  difUcile  à  surmonter.  Il  résolut 
aussi  de  s'abstenir  de  vin  tout  le  reste  de  sa  vie.  Les  uns 
m'ont  dit  qu'il  n'avait  pris  ce  parti  que  pour  dompter  en 
tout  la  nature,  et  pour  ajouter  une  nouvelle  vertu  à  son 
héroïsme;  mais  le  plus  grand  nombre  m'a  assuré  qu'il 
voulut  par  là  se  punir  dun  excès  qu'il  avait  commis,  et 
d'un  affront  qu'il  avait  fait  à  table  à  une  femme,  en  pré- 
sence même  de  la  reine  sa  mère.  Si  cela  est  ainsi,  cette 
condamnation  de  soi-même,  et  cette  privation  qu'il  s'im- 
posa toute  sa  vie,  sont  une  espèce  d'héroïsme  non  moins 
admirable^. 


1.  Du  inoment ,  à  partir  du  mo- 
ment. 

2.  Idée,  dans  le  sens  d'image. 

3.  Hors,  hormis,  excepte. 

4.  E)i  être  gouverné,  être  gouverné 
par  elles,  les  femmes. 

5.  Voltaire  avait  d'abord  écrit  :  «  Ce 
n'est  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  qu'il 
voulût  se  punir  d'un  excès  dans  lequel 


Critique  sur  ce  point  par  le  chapelain 
Nordbcrg  et  la  Motraye,  il  commença 
par  maintenir  son  dire]!  en  invoquant  le 
témoignage  de  l'ancien  ambassadeur  de 
France  en  Suède.  Croissy.Mais  il  modi- 
fia ensuite  son  opinion  et  corrigea  son 
texte  d'après  les  remarques  d'un  autre 
témoin  Ires  autorise,  le  prince  Ponia- 
towski.  11  est  intéressant  de  voir  avec 


on  disait  qu'il  s'était  laissé  emporter  à  |  quel  scrupule  digne  d'un  véritable  his- 
des  actions  indignes  de  lui  :  rien  n'est  i  torien  il  cherche  à  être  renseigné  exac- 
plus  faux  que  ce  bruit  populaire.  Jamais  tement,  même  sur  un  fait  d'importance 
le  vin  n'avait  surpris  sa  raison,  etc.  »  I  secondaire,  et  avec  quelle  bonne  foi  il 


ni:    CHAULES   XII. 
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Il  couuuoiuja  liai-  assurer  des  secours  au  tluc  de  llols- 
lein,  s<iu  heau-lVèrc.  Huit  mille  hommes  furent  envoyés 
dahoi'il  (Ml  Poméranie*.  iirovince  voisine  du  Holslein, 
jtour  lnililicM'  le  duc  contre  les  attaques  des  Danois.  Le 
duc  en  avait  liesoin;  ses  États  étaient  déjà  i-avairés,  son 
château  de  Goltorp-  i)ris,  sa  ville  de  Tonniiiirue'  pressée 
par  un  sièi;e  oi)iniàtre.  où  le  roi  de  Danemark  élait  venu 
en  i)ersonne.  pourjouii*  dune  conipiéte  (pril  croyail  sûre, 
(vctte  étincelle  connnençail  à  embraser  Tempire*.  D'un 
côté  les  troupes  saxonnes  du  roi  de  Pologne,  celles  de 
Brandebourg,  de  Volfenbuttel,  de  Hesse-Cassel,  mar- 
chaient pour  se  joindre  aux  Danois;  de  l'autre  les  huit 
mille  hommes  du  roi  de  Suède,  les  troupes  d'Hanovre  et 
♦  le  Zell^.  et  trois  régiments  de  Hollande,  venaient  secou- 
rir le  duc.  Tandis  (jue  le  petit  pays  de  Holslein  était  ainsi 
le  théâtre  de  la  guerre,  deux  escadres,  l'une  dAngle- 
terre,  et  Tautre  de  Hollande,  i)arurent  dans  la  mer  Bal- 
tique, Ces  deux  États  étaient  garants  du  traité  dxVltena, 
rompu  par  les  Danois;  l'Angleterre  et  les  États  Géné- 
raux*^ s'empressaient  alors  à"  secourir  le  duc  de  Holstein 
opprimé ,  parce  que  l'intérêt  de  leur  commerce  s'op- 
posait à  l'agrandissement  du  roi  de  Danemark.  Hs 
savaient  que   le  Danois,    étant  maître  du  passage  du 


reclilîe  une  affirmation  qui  lui  apparaît 
comme  inexaele. 

«  Ce  sont  les  reproches  de  la  reine  sa 
pranirmÎTo,  «.lit  Poniatowski,  qui  ont 
iléciilé  Charles  XII  à  s"alistenir  de  vin. 
Un  jour  i|u'il  revenait  de  la  chasse  et 
et  qu'il  avait  bu  copieusement  à  son 
déjeuner,  il  S5  présenta  au  dîner  de  In 
reine  tout  crotte  et  couvert  du  sang  des 
animaux  (|u'on  avait  tués.  La  reine  lui 
lit  quelques  reproches  amers.  Le  prince 
ne  voulut  pas  en  entendre  plus  long;  il 
se  relira  avec  précipitation,  et  l'éperon 
de  sa  botte  se  trouvant,  soit  exprès,  soit 
par  mésrarde,  accroché  à  la  nappe,  il  ren- 
versa tous  les  plats  sur  la  reine.  Le  len- 
demain, .1  l'heure  du  dîner,  la  reine  re- 
nouvela ses  réprimandes,  en  lui  repro- 
chant surtout  de  se  livrer  au  vin.  Char- 
les XII  se  leva,  courut  au  bulTct,  se  fit 
remplir  .le  vin  un  grand  verre,  et  le  but 
à  la  santé  de  la  reine;  il  ajouta  que, 
puisque  cotte  liqueur  l'avait  fait  man- 
quer au  respect  qu'il  lui  devait,  c'était 


pour  la  dernière  fois  de  sa  vie  qu'il  en 
buvait  :  et  il  tint  parole.  » 

1 .  La  Poméranie  citérieure,  cVst-à- 
dire  à  l'ouest  de  l'Oder  appartenait  à  la 
Suéde  depuis  1648.  Elle  est  aujourd'iiuL 
comprise  dans  le  royaume  de  Prusse. 

2.  Le  château  de  Gottorp  avec  ses  dé- 
pendances forme  un  quartier  de  la  ville 
de  Sloswig  dans  le  duché  de  ce  nom, 

S.TonningueouTonningen.pelil  port 
de  commerce  à  l'embouchure  de  TEider 
('."r.s  la  mer  du  Nord,  aujourd'hui  à  la 
Prusse. 

4.  L'empire,  c'est-à-dire  TAUemagiic, 
l'empire  d'Allemagne. 

5.  Volfenbuttel,  Zell,  petites  princi- 
pautés allemandes  qui  ont  été  depuis 
absorbées  dans  d'autres  états. 

6.  Les  Élats  généraux,  c'était  le 
nom  de  l'assemblée  fédérale  qui  gou- 
vernait alors  la  république  de  Hollande 
ou  Provinces-Unies. 

7.  S'empresser  ci,  expression  inusitée 
anioiiririiui. 
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Sund  1  imposerait  des  lois  onéreuses  aux  jiations  com- 
merçantes quand  il  serait  assez  fort  pour  en  user  ainsi 
impunément.  Cet  intérêt  a  longtemps  engagé  les  Anglais 
et  les  Hollandais  à  tenir,  autant  qu'ils  l'ont  pu,  la  balance 
égale  entre  les  princes  du  JNord  :  ils  se  joignirent  au  jeune 
roi  de  Suède,  cjui  semblait  devoir  être  accablé  par  tant 
d'ennemis  réunis,  et  le  secoururent  par  la  même  raison 
pour  laquelle  on  l'attaquait.  i)arce  qu'on  ne  le  croyait 
pas  capable  de  se  défendre. 

Il  était  à  la  chasse  aux  ours  quand  il  reçut  la  nouvelle 
de  rirruption  des  Saxons  en  Livonie  :  il  faisait  cette 
chasse  d'une  manière  aussi  nouvelle  que  dangereuse.  On 
n'avait  d'autres  armes  que  des  bâtons  fourchus  derrière 
un  filet  tendu  à  des  arbres.  Un  ours  d'une  grandeur 
démesurée  vint  droit  au  roi,  qui  le  terrassa,  après  une 
longue  lutte,  à  l'aide  du  filet  et  de  son  bâton.  Il  faut 
avouer  qu'en  considérant  de  telles  aventures,  la  force 
prodigieuse  du  roi  Auguste  et  les  voyages  du  czar,  on 
croirait  être  au  temps  des  Hercule  et  des  Thésée. 

Il  partit  pour  sa  première  campagne  le  8  mai  nouveau 
style-  de  l'année  1700.  Il  cfuitta  Stockholm,  où  il  ne  revint 
jamais.  Une  foule  innombrable  de  peuple  l'accompagna 
jusqu'au  port  de  Carlscrona'',  en  faisant  des  vœux  pour 
lui,  en  versant  des  larmes,  et  en  l'admirant.  Avant  de 
sortir  de  Suède,  il  établit  à  Stockholm  un  conseil  de 
défense,  composé  de  plusieurs  sénateurs.  Cette  commis- 
sion devait  prendre  soin  de  tout  ce  qui  regardait  la 
flotte,  les  troupes  et  les  fortifications  du  pays.  Le  corps 
du  sénat  devait  régler  tout  le  reste  provisionnellement* 


1.  Le  détroit  du  Sund,  entre  l'île  da- 
noise de  Seeland  et  la  côte  suédoise  de 
Scanie,  le  seul  passage  vraiment  prati- 
cable pour  aller  de  la  mer  du  Nord  dans 
la  Baltique.  Il  est  traversé  chaque  année 
par  plus  de  50  000  navires.  Jusqu'en  1S57 
tous  ceux  qui  y  passaient  devaient  ac- 
quitter un  droit  de  1  pour  loo  de  la 
valeur  de  leur  cargaison.  Ce  péage  a  été 
aboli,  moyennant  le  paiement  d'une 
indemnité  de  100  millions  répartie  entre 
les  diverses  puissances  maritimes,  sui- 
vant l'importance  de  leur  navigation 
dans  la  Baltique. 


2.  Nouveau  Style,  c'est-à-dire  d'après 
le  calendrier  grégorien,  sulistitue  en 
1581  par  le  pape  Grégoire  XllI  au  calen- 
drier julien.  Les  états  protestants  re- 
poussèrent d'abord  cette  réforme  qu'ils 
ont  adoptée  depuis  dans  le  .courant  du 
-wiii*  siècle.  Aujourd'hui  les  Russes  et 
les  Grecs  conservent  seul  l'ancien  style. 
Le  1"  janvier  des  Russes  correspond  à 
notre  13  janvier. 

3.  Carlscrona,  ville  de  la  Suède  (Go- 
thie),  port  de  guerre,  18  000  habitants. 

4.  Provisio)ineUement,  par  provision, 
provisoirement. 
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Le  royaume  de  Pologne  et  les  pays  limitrophes  au  temps  de  Charles  XII. 
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dans  rintérieur  du  royaume.  Ayant  ainsi  mis  un  ordre 
certain*  dans  ses  États,  son  esprit,  libre  de  tout  autre 
soin,  ne  s'occupa  plus  cjue  de  la  guerre.  Sa  flotte  était 
composée  de  quarante  -  trois  vaisseaux  :  celui  qu'il 
monta,  nommé  le  Roi  Charles,  le  plus  grand  qu'on  ait 
jamais  vu,  était  de  cent  vingt  pièces  de  canon;  le  comte 
Piper,  son  premier  ministre,  et  le  général  Renschild- 
s'y  embarquèrent  avec  lui.  Il  joignit  les  escadres  des 
alliés.  La  flotte  danoise  évita  le  combat,  et  laissa  la 
liberté  aux  trois  flottes  combinées  de  s'approcher  assez 
près  de  Copenhague  pour  y  jeter  quelques  bombes. 

Il  est  certain  que  ce  fut  le  roi  lui-même  qui  proposa 
alors  au  général  Renschild  de  faire  une  descente,  et  d'as- 
siéger Copenhague  par  terre,  tandis  qu'elle  serait  blo- 
quée par  mer.  Renschild  fut  étonné  d'une  proposition 
qui  marquait  autant  d'habileté  que  de  courage  dans  un 
jeune  prince  sans  expérience.  Rientôt  tout  fut  prêt  pour 
la  descente;  les  ordres  lurent  donnés  pour  faire  embar- 
quer cinq  mille  hommes  qui  étaient  sur  les  côtes  de 
Suède,  et  qui  furent  joints  aux  troupes  qu'on  avait  à 
bord.  Le  roi  quitta  son  grand  vaisseau,  et  monta  une 
frégate  plus  légère  :  on  commença  i)ar  faire  partir  trois 
cents  grenadiers  dans  de  petites  chaloupes.  Entre  ces 
chaloupes, de  petits  bateaux  plats  portaient  des  fascines^, 
des  chevaux  de  frise*,  et  les  instruments  des  pionniers^  : 
cinq  cents  hommes  d'élite  suivaient  dans  d'autres  cha- 
loupes; après  venaient  les  vaisseaux  de  guerre  du  roi, 
avec  deux  frégates  anglaises  et  deux  hollandaises,  qui 
devaient  favoriser  la  descente  à  coups  de  canon. 

Copenhague,  ville  capitale  du  Danemark,  est  située 
dans  l'île  de  Séeland,  au  milieu  d'une  belle  plaine,  ayant 
au  nord-ouest  le  Sund,  et  à  l'orient  la  mer  Raltique,  où 
était  alors  le  roi  de  Suède.  Au  mouvement  imprévu  des 
vaisseaux  qui  menaçaient  dune  descente,  les  habitants, 

1.  Un  ordre  certain,  bien  réglé,  as-  4.  Chevaux  de  frise,  grosses  pièces 
sure.  Je  bois  longues  de  3  à  4  mètres,  traver- 

2.  De  son  vrai  nom  RehnskôlJ.  sees  en  sens  divers  par  des  pieux  pointus 

3.  Fascines,  fagots  de  branchages  et  ferrés  aux  extrémités,  pour  défendre 
dont  on  se  sert  pour  combip,r  les  fossés,     une  brèche  ou  pont. 

faire  des  batteries  pour  le  canon  et  au-  5.  Pionniers,  on  dirait  aujourd'hui 
très  ouvrages  semblables.  soldats  du  génie. 
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consternés  par  linaction  de  leur  llolle  et  par  le  mouve- 
ment des  vaisseaux  suédois,  regardaient  avec  crainte  en 
quel  endroit  ("(Midrait  l'oraye  :  la  Hotte  de  Charles  s'ai-rèla 
vis-à-vis  Ihunhiebek,  ji  sept  milles*  de  Copenhague.  Aus- 
sitôt les  Danois  rassemblent  en  cet  endroit  leur  cava- 
lerie. Des  milices  furent  placées  derrière  (réi)ais  rciran- 
cheinents.  et  larlillerie  qu'on  put  y  conduire  l'ut  tournée 
contre  les  Suéilois. 

Le  roi  quitta  alors  sa  frégate  pour  s'aller  mettre  dans 
la  première  chaloupe,  h  la  tète  de  ses  gardes.  I. 'ambas- 
sadeur de  France  était  alors  auprès  de  lui.  <t  ]\Ionsieur 
«  i'andiassadeur.  lui  dit-il  en  latin  (car  il  ne  voulait  jamais 
«  parler  français),  vous  n'avez  rien  à  démêler  avec  les 
«  Danois  :  vous  n'irez  pas  plus  loin,  s'il  vous  plaît.  — 
a  Sire,  lui  répondit  le  comte  de  Guiscard  en  français,  le 
«  roi  mon  maître  m'a  ordonné  de  résider  auprès  de  Votre 
«  Majesté;  je  me  flatte  que  vous  ne  me  chasserez  pas 
«  aujourd'hui  de  votre  cour,  qui  n'a  jamais  été  si  bril- 
«  lante.  »  En  disant  ces  paroles,  il  donna  la  main  au  roi, 
qui  sauta  dans  la  chaloupe,  où  le  comte  de  Piper  et 
l'ambassadeur  entrèrent.  On  s'avançait  sous  les  coups  de 
canon  des  vaisseaux  qui  favorisaient  la  descente.  Les 
bateaux  de  débarquement  n'étaient  encore  qu'à  trois 
cents  pas  du  rivage.  Charles  XII,  impatient  de  ne  pas 
aborder  assez  près  ni  assez  tôt,  se  jette  de  sa  chaloupe 
dans  la  mer,  l'épée  à  la  main,  ayant  de  l'eau  par  delà  la 
ceinture  :  ses  ministres,  l'ambassadeur  de  France,  les 
officiers,  les  soldats,  suivent  aussitôt  son  exemple,  et 
marchent  au  rivage,  malgré  une  grêle  de  mousquetades-. 
Le  roi,  qui  n'avait  jamais  entendu  de  sa  vie  de  mousque- 
terie  à  balle,  demanda  au  major  général  Stuart,  qui  se 
trouva  auprès  de  lui,  ce  que  c'était  que  ce  petit  siffle- 
ment qu'il  entendait  à  ses  oreilles.  «  C'est  le  bruit  que 
«  font  les  balles  de  fusil  qu'on  vous  tire,  lui  dit  le  major. 


1.  Mille,  mesme.  itinéraire  dont  la  va- 
leur varie  suivant  Ifs  pays.  Le  mille 
(l'.\ngloUrre  vaut  1009  mètres,  le  mille 
géographique  allemand  7532,  le  mille 
suédois  10ii97.1e  mille  danois  753->.  \'o\- 
taire  n'a  pas  dit  duquel  il  voulait  parler. 


2.  Mousquetades.  Conps  de  mousquet 
ou  de  fusil.  On  ne  dit  plus  aujourd'hui 
des  mousquetades,  mais  on  emploie  en- 
core le,  mot  moitsqueterie  dans  le  sens 
de  fusillade.  Le  mousquet  était  la'rnie  à 
feu  usitée  avant  le  fusil. 
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«  —  Bon!  dit  le  roi,  ce  sera  là  dorénavant  ma  musique.  » 
Dans  le  même  moment  le  major,  qui  expliquait  le  bruit 
des  mousquetades,  en  reçut  une  dans  l'épaule,  et  un 
lieutenant  tomba  mort  à  l'autre  côté  du  roi. 

Il  est  ordinaire  à  des  troupes  attaquées  dans  leurs 
retranchements  d'être  battues,  parce  que  ceux  qui  atta- 
quent ont  toujours  une  impétuosité  que  ne  peuvent  avoir 
ceux  qui  se  défendent,  et  qu'attendre  les  ennemis  dans 
ses  lignes»,  c'est  souvent  un  aveu  de  sa  faiblesse  et  de 
leur  supériorité.  La  cavalerie  danoise  et  les  milices  s'en- 
fuirent après  une  faible  résistance.  Le  l'oi,  maître  de 
leurs  retranchements,  se  jeta  à  genoux  pour  remercier 
Dieu  du  premier  succès  de  ses  ai'mes.  Il  fit  sur-le-champ 
élever  des  redoutes  vers  la  ville,  et  marqua  lui-même  un 
campement.  En  même  temps  il  renvoya  ses  vaisseaux  en 
Scanie,  partie  de  la  Suède  voisine  de  Copenhague,  pour 
chercher  neuf  mille  hommes  de  renfort.  Tout  conspirait - 
à  servir  la  vivacité  de  Charles  :  les  neuf  mille  hommes 
étaient  sur  le  rivage,  prêts  à  s'embarquer,  et  dès  le  len- 
demain un  vent  favorable  les  lui  amena. 

Tout  cela  s'était  fait  à  la  vue  de  la  flotte  danoise,  c|ui 
n'avait  osé  s'avancer.  Copenhague,  intimidée,  envoya 
aussitôt  des  députés  au  roi  pour  le  supplier  de  ne  point 
bombarder  la  ville.  Il  les  reçut  à  cheval,  à  la  tête  de  son 
régiment  des  gardes  :  les  députés  se  mirent  à  genoux 
devant  lui  ;  il  fit  payer  à  la  ville  quatre  cent  mille  rixdales', 
avec  ordre  de  faire  voiturer  au  camp  toutes  sortes  de 
provisions,  qu'il  promit  de  faire  payer  fidèlement.  On  lui 
api^orta  des  vivres,  parce  qu'il  fallait  obéir;  mais  on  ne 
s'attendait  guère  que  des  vainqueurs  daignassent  payer; 
ceux  qui  les  apportèrent  furent  bien  étonnés  d'être  payés 
généreusement  et  sans  délai  par  les  moindres  soldats  de 
l'armée.  Il  régnait  depuis  longtemps  dans  les  troupes 
suédoises  une  discipline  qui  n'avait  pas  peu  contribué  à 
leurs  victoires  :  le  jeune  roi  en  augmenta  encore  la  sévé- 


1.  Lignes,  rctrancherriLMils    en    rase 
campagne. 

2.  Conspirer  à,  contribuer,  concourir. 

3.  Rixdalc,  monnaie  d'argent  alors 


frappée  en  Allemagne  et  qui  valait,  sui- 
vant Voltaire,  un  écu  de  trois  livres.  Le 
rixdale  ou  écu  danois  vaut  aujourd'hui 
2  fr.  80. 


DR    CHARLES    XII.  v^J 

rite.  Un  soldat  n'eût  pas  osé  refuser  le  payement  de  ce 
tiu'il  achetait,  encore  moins  aller  en  maraude,  pas  même 
sortir  du  camp.  11  voulut  de  plus  que.  dans  une  victoire, 
ses  tr(>u[)es  ne  dépouillassent  les  morts  qu'après  en  avoir 
eu  la  i»ermission;  et  il  parvint  aisément  à  l'aire  observer 
cette  loi.  On  faisait  toujours  dans  son  canqi  la  jirière 
deux  fuis  par  jour,  à  se[)t  heures  du  matin,  et  h  quatre 
heures  du  soir  :  il  ne  manqua  jamais  d'y  assister,  et  de 
donner  à  ses  soldats  l'exemple  de  la  piété,  qui  fait  tou- 
jours impression  sur  les  hommes  quand  ils  n'y  soup- 
çonnent lias  de  l'hypocrisie.  Son  canq),  mieux  policé  que 
(^openhaii-ue,  eut  tout  en  abondance  ;  les  paysans  aimaient 
mieux  vent^lre  leurs  denrées  aux  Suédois,  leurs  ennemis, 
«[u'aux  Danois  qui  ne  les  payaient  pas  si  bien.  Les  bour- 
geois ele  la  ville  furent  même  obligés  de  venir  plus  d'une 
fois  chercher  au  camp  du  roi  de  Suède  des  provisions 
qui  manquaient  dans  leurs  marchés. 

Le  roi  de  Danemark  était  alors  dans  le  Holstein,  où  il 
semblait  ne  s'être  rendu  que  pour  lever  le  siège  de  Ton- 
ningue.  Il  voyait  la  mer  Baltique  couverte  de  vaisseaux 
ennemis,  un  jeune  conquérant  déjà  maître  de  la  Séeland, 
et  prêt  à  s'emparer  de  la  capitale.  Il  fit  publier  dans  ses 
États  que  ceux  qui  prendraient  les  armes  contre  les  Sué- 
dois auraient  leur  liberté.  Cette  déclaration  était  d'un 
grand  poids  dans  un  pays  autrefois  libre,  où  tous  les 
paysans,  et  même  beaucoup  de  bourgeois,  sont  esclaves 
aujourd'hui'.  Charles  fit  dire  au  roi  de  Danemark  qu'il 
ne  faisait  la  guerre  que  pour  l'obliger  à  faire  la  paix, 
((u'il  n'avait  qu'à  se  résoudre  à  rendre  justice  au  duc  de 
Holstein,  ou  à  voir  Copenhague  détruite,  et  son  royaume 
mis  à  l'eu  et  à  sang.  Le  Danois  était  trop  heureux  d'avoir 
affaire  à  un  vainqueur  qui  se  piquait  de  justice.  On 
assendila  un  congrès  dans  la  ville  de  Travendal-,  sur  les 
frontières  de  Holstein.  Le  roi  de  Suède  ne  souffrit  pas 
que  l'art  des  ministres  traînât  les  négociations  en  lon- 
gueur :  il  voulut  que  le  traité  s'achevât  aussi  rapidement 


1.  Le  sorvase  ne  fut  alioH  en  Dane- 
mark qu'en  1788  sous  le  ministère  du 
Bernstorf. 


2.  Travendal  ou  Travantal,  chàleau 
liu  Holstein  à  25  kilomètres  de  la  ville 
de  Lubeck. 
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qu'il  était  descendu  en  Séeland.  Effectivement  il  fut 
conclu,  le  5  dauguste  ',  à  l'avantage  du  duc  de  Holstein, 
qui  fut  indemnisé  de  tous  les  frais  de  la  guerre,  et  délivré 
d'oppression.  Le  roi  de  Suède  ne  voulut  rien  pour  lui- 
même,  satisfait  d'avoir  secouru  son  allié  et  humilié  son 
ennemi.  Ainsi  Charles  XII,  à  dix-huit  ans,  commença  et 
finit  cette  guerre  en  moins  de  six  semaines. 

Précisément  dans  le  même  temps  le  roi  de  Pologne 
investissait  la  ville  de  Riga,  cajjitale  de  la  Livonie.  et  le 
czar  s'avançait  du  côté  de  l'orient  à  la  tête  de  pi'ès  de 
cent  mille  hommes.  Riga  était  défendue  par  le  vieux 
comte  Dahlberg,  général  suédois,  cjui,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  joignait  le  feu  d'un  jeune  homme  à  l'expé- 
rience de  soixante  campagnes.  Le  comte  Flemming, 
depuis  ministre  de  Poloo-ne.  grand  homme  de  guerre  et 
de  cabinet,  et  le  Livonien  Patkul  pressaient  tous  deux 
le  siège  sous  les  yeux  du  roi  ;  mais,  malgré  plusieurs 
avantages  que  les  assiégeants  avaient  remportés,  l'expé- 
rience du  vieux  comte  Dahlberg  rendait  inutiles  leurs 
efforts,  et  le  roi  de  Pologne  désespérait  de  prendre  la 
ville.  11  saisit  enfin  une  occasion  honorable  de  lever  le 
siège.  Riga  était  pleine  de  marchandises  appartenantes - 
aux  Hollandais.  Les  États  Généraux  ordonnèrent  à  leur 
ambassadeur  auprès  du  roi  Auguste  de  lui  faire  sur  cela 
des  représentations.  Le  roi  de  Pologne  ne  se  fit  pas  long- 
temps prier.  Il  consentit  à  lever  le  siège  plutôt  c{ue  de 
causer  le  moindre  dommage  à  ses  alliés,  qui  ne  furent 
point  étonnés  de  cet  excès  de  complaisance,  dont  ils 
surent  la  véritable  cause. 

Il  né  restait  donc  plus  à  Charles  XII,  pour  achever  sa 
première  campagne,  c{ue  de  marcher  contre  son  rival  de 
gloire,  Pierre  Alexiowitz.  Il  était  d'autant  plus  animé 
contre  lui  qu'il  y  avait  encore  à  Stockholm  trois  ambas- 
sadeurs moscovites  qui  venaient  de  jurer  le  renouvelle- 
ment dune  paix  inviolable.  Il  ne  pouvait  comprendre, 


1.  Voltaire  emploie  toujours  le  mot 
auguste  pour  août.  C'est  ie  nom  latin 
augustus  dont  août  n'est  que  la  forme 
dérivée. 


2.  Appartenantes,  adjectif  verbal, 
d'un  emploi  très  correct  niais  assez  rare 
aujourd'hui. 
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lui  qui  se  pi({uail  dune  probité  sévère,  qu'un  législateur 
comme  le  czar  se  fît  un  jeu  de  ce  qui  doit  être  si  sacré. 
Le  jeune  prince,  plein  dluinneur.  ne  pensait  jjas  qu'il  y 
eût  une  nioi-ale  dilTérenle  [)()iif  les  rois  et  pour  les  parti- 
culiers. L'empereur  de  Moscovie' venait  de  faire  paraître 
un  uuuiil'c^sle  rpi'il  eût  mieux  fait  de  supprimer.  Il  allé- 
guail  pour  raison  de  la  auerre  qu'on  ne  lui  avait  pas 
rendu  assez  d'honneurs  lorsqu'il  avait  passé  incognito  à 
Riga,  et  qu'on  avait  vendu  les  vivres  trop  cher  à  ses 
ambassadeurs.  C'étaient  là  les  griefs  pour  lesquels  il 
ravageait  l'Ingrie  avec  quatre-vingt  mille  hommes. 

Il  parut  devant  Narva-  à  la  tète  de  cette  grande  armée, 
le  L'  octol)re,  dans  un  temps  plus  rude  en  ce  climat  que 
ne  l'est  le  mois  de  janvier  à  Paris.  Le  czar,  qui  dans  de 
pareilles  saisons,  faisait  quehjuefois  quatre  cents  lieues 
en  poste  à  cheval,  pour  aller  visiter  lui-même  une  mine 
ou  quelque  canal,  n'épargnait  pas  plus  ses  troupes  que 
lui-même.  Il  savait  d'ailleurs  que  les  Suédois,  depuis  le 
temps  de  Gustave-Adolphe,  faisaient  la  guerre  au  cœur 
de  l'hiver  comme  dans  l'été  :  il  voulut  accoutumer  aussi 
ses  Moscovites  à  ne  point  connaître  de  saisons,  et  les 
rendre  un  jour  pour  le  moins  égaux  aux  Suédois.  Ainsi 
dans  un  temps  où  les  glaces  et  les  neiges  forcent  les 
autres  nations,  dans  des  climats  tempérés,  à  suspendre 
la  guerre^,  le  czar  Pierre  assiégeait  Narva  à  trente  degrés 
du  pôle*:  et  Charles  XII  s'avançait  pour  la  secourir.  Le 
czar  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  devant  la  place  qu'il  se  hâta 
de  mettre  en  pratique  tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre 
dans  ses  voyages.  Il  traça  son  camp,  le  fit  fortifier  de 
tous  côtés,  éleva  des  redoutes  de  distance  en  distance, 
et  ouvrit  lui-même  la  tranchées  II  avait  donné  le  com- 
mandement de  son  armée  au  duc  de  Croï.  Allemand, 
général  habile,  mais  peu  secondé  alors  par  les  officiers 


1.  On  (lisait  alors  indifféremment  Mos- 
covie  ou  Russie. 

2.  Narva.  Ville  de  l'Esthonie  sur  la 
Narva  ou  Narova,  déversoir  du  lac  Péï- 
pous,  7000  habit. 

3.  La  suspension  des  hostilités  pen- 
dant l'hiver  était  alors  d'usage  général. 


4.  Narva  est  située  un  peu  au-dessous 
du  60°  degré  de  latitude  nord  et  par 
conséquent  à  30  degrés  du  pôle. 

5.  Tranchée  Fossé  qu'on  creuse  pour 
se  mettre  à  couvert  du  feu  de  l'en- 
nemi en  approchant  d'une  place  as- 
siégée. 
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russes.  Pour  lui,  il  n'avait  dans  ses  propres  troupes  que 
le  rang  de  simple  lieutenant.  Il  avait  donne  Texemple 
de  lobéissance  militaire  à  sa  noblesse,  jusque-là  indis- 
ciplinable,  laquelle  était  en  possession»  de  conduire 
sans  expérience  et  en  tumulte  des  esclaves  mal  armés. 
Il  nétait  pas  étonnant  que  celui  qui  s"était  fait  char- 
pentier à  Amsterdam  pour  avoir  des  flottes,  lïit  lieu- 
tenant à  Xarva  pour  enseigner  à  sa  nation  lart  de  la 
guerre. 

Les  Russes  sont  robustes,  infatigables,  peut-être  aussi 
courageux  que  les  Suédois  ;  mais  c'est  au  temps  à  aguerrir 
les  troupes,  et  à  la  discipline  à  les  rendre  invincibles. 
Les  seuls  régiments  dont  on  pût  espérer  quelque  chose 
étaient  commandés  par  des  olTicicrs  allemands;  mais  ils 
étaient  en  petit  nombre.  Le  reste  était  des  barbares 
arrachés  à  leurs  forêts,  couverts  de  peaux  de  bêtes  sau- 
vages, les  uns  armés  de  flèches,  les  autres  de  massues  : 
peu  avaient  des  fusils;  aucun  n'avait  vu  un  siège  régu- 
lier: il  n'y  avait  pas  un  bon  canonnier  dans  toute  l'armée. 
Cent  cinquante  canons,  qui  auraient  dû  réduire  la  petite 
ville  de  Narva  en  cendres,  y  avaient  à  peine  fait  brèche, 
tandis  que  l'artillerie  de  la  ville  renversait  à  tout  moment 
des  rangs  entiers  dans  les  tranchées.  Narva  était  presque 
sans  fortifications  :  le  baron  de  Horn,  qui  y  commandait, 
n'avait  pas  mille  hommes  de  troupes  réglées-;  cepen- 
dant cette  armée  innombraJjle  n'avait  pu  la  réduire  en 
six  semaines. 

On  était  déjà  au  15  de  novembre^,  quand  le  czar  apprit 
que  le  roi  de  Suède,  ayant  traversé  la  mer  avec  deux 
cents  vaisseaux  de  transport,  marchait  pour  secourir 
Xarva.  Les  Suédois  n'étaient  que  vingt  mille.  Le  czar 
n'avait  que  la  supériorité  du  nombre.  Loin  donc  de 
mépriser  son  ennemi,  il  employa  tout  ce  qu'il  avait 
d'art  pour  l'accabler.  Non  content  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  il  se  prépara  à  lui  opposer  encore  une  autre 
armée,  et  à  l'arrêter  à  chaque  pas.  Il  avait  déjà  mande 

i.  Etait  en  possession,  a.\3i'\\.  Vhah'i- \  3.  Au  15  de  novembre.  Tournure 
tude  comme  par  un  droit  établi.  fréquente  chez  Voltaire.  On  écrirait  au- 

2.   Troupes  réglées,  régulières.  I  jourd'hui  au  15  novembre. 
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pr(>s  (le  trente 
mille  iKunnies 
qui  s"avan(;;ueiil 
de  Pleskow  '  à 
grandes  jour- 
nées. Il  fit  alors 
une  démarche 
qui  l'eût  rendu 
méprisable  ,  si 
un  législateur 
qui  a  fait  tle  si 
grandes  choses 
pouvait  l'être.  Il 
quitta  son  camp, 
où  sa  présence 
était  nécessaire, 
pour  aller  cher- 
cher ce  nouveau 
corps  de  trou- 
pes, qui  pouvait 
très  bien  arriver 
sans  lui.  et  sem- 
bla, par  cette 
démarche,  crain- 
dre de  com- 
battre dans  un 
camp  retranché 
un  jeune  prince 
sans  expérience, 
qui  pouvait  ve- 
nir l'attaquer. 

Quoi  qu'il  en 
soit,  il  voulait 
enfermer    Char- 


1 .  Pleskow  ou  Pskof. 
Ville  de  Russie,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière 
Vélikaïa,  dans  le  lac 
de  Péïpous;  très  floris- 


sante au  moyen  âge,  beaucoup  moins  importante  aujourd'hui;  10  000  habitants. 
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les  XII  entre  deux  armées.  Ce  n'était  pas  tout  :  trente  mille 
hommes,  détachés  du  camp  devant  Narva,  étaient  postés  à 
une  lieue  de  cette  ville  sur  le  chemin  du  roi  de  Suède; 
vingt  mille  strélitz  étaient  plus  loin  sur  le  même  chemin; 
cinc[  mille  autres  faisaient  une  garde  avancée.  11  fallait 
passer  sur  le  ventre  à  toutes  ces  troupes  avant  que  d'ar- 
river devant  le  camp,  cjui  était  muni  duu  rempart  et  d"un 
double  fossé.  Le  roi  de  Suède  avait  dél)arqué  à  Pernaw', 
dans  le  golfe  de  Riga,  avec  environ  seize  mille  hommes 
d'infanterie  et  un  peu  plus  de  quatre  mille  chevaux.  De 
Pernaw  il  avait  précipité  sa  marche  jusqu'à  Revel-.  suivi 
de  toute  sa  cavalerie,  et  seulement  de  quatre  mille  fan- 
tassins. Il  marchait  toujours  en  avant,  sans  attendre  le 
reste  de  ses  troupes.  Il  se  trouva  bientôt,  avec  ses  huit 
mille  hommes  seulement  devant  les  premiers  postes  des 
ennemis.  Il  ne  balança  pas  à  les  attaquer  tous  les  uns 
après  les  autres,  sans  leur  donner  le  temps  d'apprendre 
à  quel  petit  nombre  ils  avaient  affaire.  Les  Moscovites, 
voyant  arriver  les  Suédois  à  eux,  crurent  avoir  toute  une 
armée  à  combattre.  La  garde  avancée  de  cinq  mille 
hommes,  qui  gardait,  entre  des  rochers,  un  poste  où 
cent  hommes  résolus  pouvaient  arrêter  une  armée  entière, 
s'enfuit  à  la  première  approche  des  Suédois.  Les  vingt 
mille  hommes  qui  étaient  derrière,  voyant  fuir  leurs 
compagnons,  2:»rirent  l'épouvante,  et  allèrent  porter  le 
désordre  dans  le  camp.  Tous  les  postes  furent  emportés 
en  deux  jours;  et  ce  qui  en  d'auti'es  occasions,  eût  été 
compté  pour  trois  victoires,  ne  retarda  pas  d'une  heure 
la  marche  du  roi.  Il  parut  donc  enfin,  avec  ses  huit  mille 
hommes  fatigués  d'une  si  longue  marche,  devant  un 
camp  de  cfuatre-vingt  mille  Russes,  bordé  de  cent  cin- 
quante canons.  A  peine  ses  troupes  eurent-elles  pris 
quelque  repos  que,  sans  délibérer,  il  donna  ses  ordres 
pour  l'attaque. 

Le  signal  était  deux  fusées^,  et  le  mot*  en  allemand 

1 .  Pernaw  ou  Pernau  port  de  Russie  |      3.  Fusée. Cylindre  en  carton  rempli  do 
(Livonie),  6000  habitants.  poudre  qui  s'enflamme  en  l'air.  On  s'en 

■i.  Revel  ou  Reval,  port  de  la  Russie    sert  pour  les  feux  d'artifiee  et  en  temps 
sur  le  firolfe  de  Finlande,  capitale  de  la     de  guerre  pour  les  signaux. 
province  d'Esthonie,  30  000  habitants.      I      4.  Le  mol.  Le  mot  d'ordre. 
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«  avec  l'aide  de  Dieu.  »  lu  oflicicr  général  lui  ayant 
représenté  la  grandeu!-  du  pTiil  ;  î  Ouoi  !  vous  doutez, 
«  dit-il,  qu"avec  mes  huit  luillc  braves  Suédois  je  ne 
«  passe  sur  le  corps  à  quatre-vingt  mille  Moscovites?  > 
V,n  niouieut  a|)rés,  craignant  qu'il  n'y  eût  un  peu  de  fan- 
rai'onnado  dans  ses  paroles,  il  courut  lui-même  après  cet 
oi'licici- :  «  Néles-vous  donc  jias  de  mon  avis?  lui  dit-il; 
«  nai-je  pas  doux  avantages  sur  les  ennemis  :  l'un  que 
«  leur  cavalerie  ne  pourra  leur  servir,  et  l'autre  (jue.  le 
«  lieu  étant  resserré,  leur  grand  nombre  ne  fera  ({ue  les 
a  incommoder?  et  ainsi  je  serai  réellement  plus  fort 
«  qu'eux.  »  L'officier  n'eut  garde  d'être  d'un  autre  avis, 
et  on  marcha  aux  Moscovites  à  midi,  le  50  novembre  1700. 
Dès  que  le  canon  des  Suédois  eut  fait  brèche*  aux 
retranchements,  ils  s'avancèrent  la  baïonnette  au  bjotmt 
du  fusil,  ayant  au  dos  une  neige  furieuse  qui  donnait  au 
visage  des  ennemis.  Les  Russes  se  firent  tuer  pendant 
une  demi-heure  sans  quitter  le  revers  des  fossés.  Le  roi 
attaquait  à  la  droite  du  camp,  où  était  le  quartier  du 
czar;  il  espérait  le  rencontrer,  ne  sachant  pas  que  l'empe- 
reur lui-même  avait  été  chercher  ces  quarante  mille 
hommes  qui  devaient  arriver  dans  peu.  Aux  premières 
décharges  de  la  mousqueterie  ennemie,  le  roi  reçut  une 
balle  à  la  gorge;  mais  c'était  une  balle  morte-  qui 
s'arrêta  dans  les  plis  de  sa  cravate  noire,  et  qui  ne  lui  fit 
aucun  mal.  Son  cheval  fut  tué  sous  lui.  M.  de  Sparre  m'a 
dit  que  le  roi  sauta  légèrement  sur  un  autre  cheval,  en 
disant:  «  Ces  gens-ci  me  font  faire  mes  exercices^;  »  et 
continua  de  combattre  et  de  donner  les  ordres  avec  la 
même  présence  d'esprit.  Après  trois  heures  de  combat 
les  retranchements  furent  forcés  de  tous  côtés.  Le  roi 
poursuivit  la  droite  des  ennemis  jusqu'à  la  rivière  de 
Narva  avec  son  aile  gauche,  si  l'on  peut  appeler  de  ce 
nom  environ  quatre  mille  hommes  qui  en  poursuivaient 

1.  Brcche.  Ouvei-lure  faite  dans  une  |  pxerfii'es  J'équilation,  comme  de  quitter 
muraille.  un  cheval  pour  en  monter  lestement  un 

2.  Balle  morte.  Balle  qui  n'a  plus  de    autre.  Voltaire  rapporte  cette  plaisan- 
foree.  teriepour  montrer  la  liberté  d'esprit  que 

3.  Ces  gens-ci  me  font  faire  mes  1  Charles  XII  conservait  au  milieu  de  la 
exercices.  C'est-à-dire  me  font  faire  des  I  bataille. 
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près  de  quarante  mille.  Le  pont  rompit'  sous  les  fuyards, 
la  rivière  fut  en  un  moment  couverte  de  "morts.  Les 
autres,  désespérés,  retournèrent  à  leur  camp  sans  savoir 
où  ils  allaient  :  ils  trouvèrent  quelques  baraques  derrière 
lesquelles  ils  se  mirent;  là,  ils  se  défendii'ent  encore, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  sauver;  mais  enfin  leurs 
généraux  Dolgorowki-,  Golowkin^,  Fédérowitz,  vinrent 

se  rendre  au  roi,  et 
mettre  leurs  armes 
à  ses  pieds.  Pen- 
dant qu'on  les  lui 
présentait,  arriva  le 
duc  de  Croï,  général 
de  l'armée,  qui  ve- 
nait se  rendre  lui- 
même  avec  trente 
officiers. 

Charles  reçut  tous 
ces  prisonniers  d'im- 
portance avec  une 
politesse  aussi  aisée 
et  un  air  aussi  hu- 
main que  s'il  leur 
eût  fait  dans  sa  cour 
les  honneurs  d'une 
fête.  Il  ne  voulut  gar- 
der que  les  généraux.  Tous  les  officiers  subalternes  et 
les  soldats  furent  conduits  désarmés  jusqu'à  la  rivière 
de  Narva  :  on  leur  fournit  des  bateaux  pour  la  repas- 
ser, et  pour  s'en  retourner  chez  eux.  Cependant  la  nuit 
s'approchait  ;  la  droite  des  Moscovites  se  battait  encore  : 
les  Suédois  n'avaient  pas  perdu  six  cents  hommes; 
dix-huit  mille  Moscovites  avaient  été  tués  dans  leurs 
retranchements,  un  grand  nombre  était  noyé,  beau- 
coup avaient  passé  la  rivière  :  il  en  restait  encore  assez 


Prise  du  camp  de  Narva, 
d'après  une  médaille  commémorative. 


Rompit.  Rompre    st  employé  ici 
comme  verbe  neutre. 

2.    Dolgorowki.   Jacob  Dolgorowki, 
d'une   grande  famille  russe;  il  fut   le 


chef  de   la  1"   ambassade   envoyée  en 
France  et  en  Espagne. 

3.  Golowkin.  Il  fut  plus  lard  grand 
chancelier. 


DE   CHARLES   XII.  7-) 

ilans  le  camp  pour  exterminer  jusquau  dernier  des 
Suédois;  niais  ce  n'est  pas  le  nombre  des  morts,  c'est 
l'épouvante  de  ceux  qui  survivent  qui  lait  perdre  les 
balailles.  Le  roi  profita  du  peu  de  jour  qui  restait  pour 
saisir  l'artillei-ie  ennemie.  Il  se  posta  avantageusement 
entre  leur  canq)  et  la  ville  :  là  il  dormit  quelques  licui-es 
sur  la  terre,  enveloppé  dans  son  manteau,  en  attendant 
qu'il  pût  Tondre  au  point  du  jour  sur  l'aile  fj^auchc  des 
ennemis,  qui  n'avait  point  encore  été  tout  h  l'ait  rompue. 
A  deux  heures  du  matin,  le  général  Yede,  qui  comman- 
dait cette  gauche,  ayant  su  le  gracieux  accueil  que  le  roi 
avait  fait  aux  autres  généraux,  et  comment  il  avait  ren- 
voyé tous  les  officiers  subalternes  et  les  soldats,  l'envoya 
supplier  de  lui  accorder  la  même  grâce.  Le  vainqueur 
lui  fit  dire  qu'il  n'avait  qu'à  s'approcher  à  la  tête  de  ses 
troupes,  et  venir  mettre  bas  les  armes  et  les  drapeaux 
devant  lui.  Ce  général  parut  bientôt  après  avec  ses 
Moscovites,  qui  étaient  au  nombre  d'environ  trente  mille; 
ils  marchèrent  tête  nue,  soldats  et  officiers,  à  travers 
moins  de  sept  mille  Suédois.  Les  soldats,  en  passant 
devant  le  roi,  jetaient  à  terre  leurs  fusils  et  leurs  épées; 
et  les  officiers  portaient  à  ses  pieds  les  enseignes*  et  les 
drapeaux.  11  fit  repasser  la  rivière  à  toute  cette  multitude, 
sans  en  retenir  un  seul  soldat  prisonnier.  S'il  les  avait 
gardés,  le  nombre  des  prisonnieurs  eût  été  au  moins 
cinq  fois  plus  grand  que  celui  des  vainqueurs. 

Alors  il  entra  victorieux  dans  Narva,  accompagné  du 
duc  de  Croï  et  des  autres  officiers  généraux  moscovites  : 
il  leur  fit  rendre  à  tous  leurs  épées,  et,  sachant  qu'ils 
manquaient  d'argent,  et  que  les  marchands  de  Narva  ne 
voulaient  point  leur  en  prêter,  il  envoya  mille  ducats'- 
au  duc  de  Croï,  et  cinq  cents  à  chacun  des  officiers  mos- 
covites, qui  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  ce  traite- 
ment, dont  il  n'avaient  pas  même  d'idée.  On  dressa* 
aussitôt  à  Narva  une  relation  delà  victoire  pour  l'envoyer 
à  Stockholm  et  aux  alliés  de  la  Suède;  mais  le  roi  retran- 
cha de  sa  main  tout  ce  qui  était  trop  avantageux  pour 

1.  i'nsejg'nes,  sortes  de  drapeaux.        [suivant   les   pays,  de    lo  à  12    francs. 

2.  Ducat.    Monnaie    d'or     valant,!      3.  On  dressa,  on  établit,  on  rédigea. 
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lui  et  trop  injurieux  pour  le  czar.  Sa  modestie  ne  put 
empêcher  qu'on  ne  frappât  à  Stockholm  plusieurs 
médailles  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ces  événements. 
Entre  autres  on  en  frappa  une  cjui  le  représentait  d'un 
côté  sur  un  piédestal  où  paraissaient  enchaînés  un  Mos- 
covite, un  Danois,  un  Polonais;  de  l'autre  était  un  Her- 
cule armé  de  sa  massue,  tenant  sous  ses  pieds  un  Cer- 
bère, avec  cette  lée-ende'  ;  Très  uno  contudit  ictu-. 


Médaille  commémoralive  de  la  bataille  de  Narva. 


Parmi  les  prisonniers  faits  à  la  journée  de  Narva,  on 
en  vit  un  qui  était  un  grand  exemple  des  révolutions  de 
la  fortune  :  il  était  fils  aîné  et  héritier  de  la  couronne  de 
Géorgie^;  on  le  nommait  le  czarafîs*Artfchelou  :  ce  titre 
de  czarafis  signifie  prince  ou  fils  du  czar,  chez  tous  les 
Tartares  comme  en  Moscovie  ;  car  le  mot  de  czar  ou  tzar 
voulait  dire  roi  chez  les  anciens  Scythes,  dont  tous  ces 
peuples  sont  descendus,  et  ne  vient  point  des  Césars  de 
Rome,  si  longtemps  inconnus  à  ces  barbares.  Son  père 
Mittelleski,  czar  et  maître  de  la  plus  belle  partie  des  pays 
qui  sont  entre  les  montagnes  d'Ararat»  et  les  extrémités 
orientales  de  la  mer  Noire,  avait  été  chassé  de  son  royaume 


1 .  Légende.  Inscription  placée  sur  une 
médaille. 

2.  Très  uno  contudit  ictu  :  11  les  a 
tous  les  trois  abattus  d'un  seul  coup. 

3.  Géorgie,  pays  situé  au  sud  du  Cau- 
case et  à  l'est  de  la  mer  Noire.  La  capi- 
tale en  est  Tillis.  Depuis  1802  il  appar- 


tient à  la  Russie.  Il  fait  partie  des  pro- 
vinces du  Caucase. 

4.  Czarafis.  c'est  le  même  mot  que 
czareivitch  par  le(|Ufl  on  désigne  au- 
jourd'hui le  prince  héritier  de  Russie. 

5.  Ararat,  un  des  sommets  culmi- 
nants des  montagnes  d'Arménie,  5 160  m. 


DK   CHARLES   XII.  tii 

par  ses  propres  sujets  en  1088,  et  avait  choisi  Ao  se  jeter 
entre  les  bras  de  l'empereur  de  Moscovic  plutôt  que  de 
recourir  à  celui  des  Turcs.  Le  fils  de  ce  roi,  ài>é  de  dix- 
neuf  ans,  voulut  suivre  Pierre  le  Grand  dans  son  expé- 
dition contre  les  Suédois,  et  fut  pris  en  condialtant  par 
ipielques  soldats  finlandais  qui  l'avaient  déjà  (lé()ouillé, 
et  (pu  allaient  le  massacrer.  Le  comte  Renschild  l'arra- 
cha de  leurs  mains,  lui  fît  donner  un  habit,  et  le  présenta 
à  son  maître.  Charles  l'envoya  à  Stockholm,  où  ce  i)rince 
malheureux  mourut  quelques  années  après.  Le  roi  ne 
put  s'empéchei'.  en  le  voyant  partir,  de  faire  tout  haut 
devant  ses  officiers  une  réflexion  naturelle  sur  l'étrang-e 
destinée  d'un  prince  asiatique,  né  au  i)ied  du  mont  Cau- 
case, (|ui  allait  vivre  captif  parmi  les  glaces*  de  la  Suède  : 
«  C'est,  dit-il.  comme  si  j'étais  un  jour  [)risonnier  chez 
«  les  Tartares  de  Crimée.  »  Ces  paroles  ne  firent  alors 
aucune  impression;  mais  dans  la  suite  on  ne  s'en  souvint 
que  trop,  lorsque  l'événement  en  eut  fait  une  prédic- 
tion-. 

Le  czar  s'avançait  à  grandes  journées^  avec  l'armée  de 
quarante  mille  Russes,  comptant  envelo|)per  son  ennemi 
de  tous  côtés.  Il  apprit  à  moitié  chemin  la  bataille  de 
Narva  et  la  dispersion  de  tout  son  camp.  Il  ne  s'obstina 
pas  à  vouloir  attaquer,  avec  ses  cjuarante  mille  hommes 
sans  expérience  et  sans  discipline,  un  vainqueur  qui 
venait  d'en  détruire  quatre-vingt  mille  dans  un  camp 
retranché;  il  retourna  sur  ses  pas,  poursuivant  toujours 
le  dessein  de  discipliner  ses  troupes  pendant  qu'il  civi- 
lisait ses  sujets.  «  Je  sais  bien,  dit-il,  que  les  Suédois 
<r  nous  battront  longtemps;  mais  à  la  fin  ils  nous  api)ren- 
«  dront  eux-mêmes  à  les  vaincre.  »  Moscou,  sa  caititale, 
fut  dans  l'épouvante  et  dans  la  désolation  à  la  nouvelle 
de  cette  défaite.  Telle  était  la  fierté  et  l'ignorance  de  ce 
peu[)le,  qu'ils  crurent  avoir  été  vaincus  par  un  pouvoir 
plus  qu'humain,  et  que  les  Suédois  étaient  de  vrais  magi- 


1.  Parmi  les  glaces,  au  milieu  des 
glaces. 

2.  Charles  XII,  après   la  <léfaite  ilc 
l'ultava,  se  réfugia  sur  le  territoire  turc 


à  Beiuler,  lu  milieu  des  Tartares. 

3  A  grandes  journées.  C'est-à-dire 
rapidement,  en  faisant  cliaque  jour  de 
grandes  marches. 
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ciens.  Cette  opinion  fut  si  générale,  que  l'on  ordonna  à 
ce  sujet  des  prières  publiques  à  saint  Nicolas,  patron  de 
la  Moscovie.  Cette  prière  est  trop  singulière  pour  nôtre 
pas  rapportée.  La  voici  : 

«  0  toi,  qui  es  notre  consolateur  perpétuel  dans  toutes 
«  nos  adversités,  grand  saint  Nicolas,  infiniment  puis- 
«  sant,  par  quel  péché  t'avons-nous  offensé  dans  nos 
«  sacrifices,  génuflexions,  révérences,  et  actions  de  grâces, 
«  pour  que  tu  nous  aies  ainsi  abandonnés"?  Nous  avions 
«  imploré  ton  assistance  contre  ces  terribles,  insolents, 
a  enragés,  épouvantables,  indomptables  destructeurs, 
«  lorsque,  comme  des  lions  ou  des  ours  qui  ont  perdu 
a  leurs  petits,  ils  nous  ont  attaqués,  effrayés,  blessés, 
a  tués  par  milliers,  nous  qui  sommes  ton  peuple.  Comme 
«  il  est  impossible  que  cela  soit  arrivé  sans  sortilège  et 
«  enchantement,  nous  te  supplions,  o  grand  saint  Nicolas, 
<r  d'être  notre  champion  et  notre  porte-étendard,  de  nous 
«  délivrer  de  cette  foule  de  sorciers,  et  de  les  chasser 
c  bien  loin  de  nos  frontières  avec  la  récompense  qui  leur 
0  est  due.  » 

Tandis  que  les  Russes  se  plaignaient  à  saint  Nicolas 
de  leur  défaite,  Charles  XII  faisait  rendre  grâces  à  Dieu, 
et  se  préparait  à  de  nouvelles  victoires. 

Le  roi  de  Pologne  s'attendit  bien  que  son  ennemi, 
vainqueur  des  Danois  et  des  Moscovites,  viendrait  bien- 
tôt fondre  sur  lui.  Il  se  ligua  plus  étroitement  que  jamais 
avec  le  czar.  Ces  deux  princes  convinrent  d'une  entrevue 
pour  prendre  leurs  mesures  de  concert'.  Ils  se  virent  à 
Birzen,  petite  ville  de  Lithuanie,  sans  aucune  de  ces  for- 
malités qui  ne  servent  qu'à  retarder  les  affaires  et  qui 
ne  convenaient  ni  à  leur  situation,  ni  à  leur  humeur.  Les 
princes  du  Nord  se  voient  avec  une  familiarité  qui  n'est 
point  encore  établie  dans  le  midi  de  l'Europe.  Pierre  et 
Auguste  passèrent  quinze  jours  ensemble  dans  des  plai- 
sirs qui  allèrent  jusqu'à  l'excès;  car  le  czar,  qui  voulait 
réformer  sa  nation,  ne  put  jamais  corriger  dans  lui-même 
son  penchant  dangei'eux  pour  la  débauche. 

1.  De  concert,  en  se  concertant,  en  s'entendant. 
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Le  roi  de  Pologne  s'engagea  à  l'ournir  an  c/.ar  cin- 
quante mille  homme  de  troupes  allemandes,  qu'on  devait 
aeheter'  de  divers  princes,  et  que  le  czar  devait  sou- 
doyer-. Celui-ci,  de  son  côté,  devait  envoyer  cinquante 
mille  Russes  en  Pologne  pour  y  apprendre  l'art  de  la 
guerre,  et  iiromettait  de  payer  au  roi  Auguste  trois  mil- 
lions de  rixdales  en  deux  ans.  Ce  traité,  s'il  eùl  été  exé- 
cuté, eût  pu  être  fatal  au  roi  de  Suède  :  c'était  un  moyen 
prompt  et  sûr  d'aguerrir  les  Moscovites;  c'était  peut- 
être  forger  des  fers  à  une  partie  de  rEuroi)e. 

Charles  XII  se  mit  en  devoir  d'empêcher  le  roi  de 
Pologne  de  recueillir  le  fruit  de  cette  ligue.  Après  avoir 
passé  l'hiver  auprès  de  Narva,  il  parut  en  Livonie  auprès 
de  cette  même  ville  de  Riga  que  le  roi  Auguste  avait 
assiégée  inutilement.  Lestroupessaxonnes  étaient  postées 
le  long  de  la  rivière  de  Duina^,  qui  est  fort  large  en  cet 
endroit  :  il  fallait  disputer  le  passage  à  Charles,  qui  était 
à  l'autre  bord  du  fleuve.  Les  Saxons  n'étaient  pas  com- 
mandés par  leur  prince,  alors  malade;  mais  ils  avaient 
à  leur  tête  le  maréchal  Stenau,  qui  faisait  les  fonctions 
de  général;  sous  lui  cojmmandaient  le  prince  Ferdinand, 
duc  de  Courlande,  et  ce  même  Patkul,  qui  défendait  sa 
patrie  contre  Charles  XII  l'épée  à  la  main,  après  en  avoir 
soutenu  les  droits  parla  plume,  au  péril  de  sa  vie,  contre 
Charles  XI.  Le  roi  de  Suède  avait  fait  construire  de 
grands  bateaux  d'une  invention  nouvelle,  dont  les  bords, 
beaucoup  plus  hauts  qu'à  l'ordinaire,  pouvaient  se  lever 
et  se  baisser  comme  des  ponts  levis*.  En  se  levant  ils 
couvraient  les  troupes  qu'ils  portaient;  en  se  baissant 
ils  servaient  de  pont  de  débarquement.  Il  mit  encore  en 
usage  un  autre  artifice.  Ayant  remarqué  que  le  vent 
souftlait  du  nord,  où  il  était,  au  sud,  où  étaient  campés 
les  ennemis,  il  fit  mettre  le  feu  à  quantité  de  paille 
mouillée,  dont  la  fumée  épaisse,  se  répandant  sur  la 
rivière,  dérobait  aux  Saxons  la  vue  de  ses  troupes  et  de 


1.  Qu'on  devait  acheter.  Plusieurs 
princes  allemands  avaient  l'habitude  de 
vendre  leurs  sujets  eomme  soldais. 

2.  Soudoyer.  Prendre  à  sa  solde. 


3.  Le  nom  de  Duna  a  prévalu  pour 
désigner  ce  cours  d'eau. 

h.  Pont-leria.  sorte  de  petit  pont  qui 
se  lève  ou  qui  s'abaisse  sur  un  fossé. 
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ce  qu'il  allait  faire.  A  la  faveur  de  ce  nuage,  il  fit  avancer 
des  barrjues  remplies  de  cette  même  paillé  fumante;  de 
sorte  que  le  nuage,  grossissant  toujours  et  chassé  par 
le  vent  dans  les  yeux  des  ennemis,  les  mettait  dans  l'im- 
possibilité de  savoir  si  le  roi  passait  ou  non.  Cependant 
il  conduisait  seul  l'exécution  de  son  stratagème».  Étant 
déjà  au  milieu  de  la  rivière  :  «  Eh  bien  !  dit-il  au  général 
«  Renschild,  la  Duina  ne  sera  pas  j)lus  méchante  que  la 
«  mer  de  Copenhague  :  croyez-moi,  général,  nous  les 
«  battrons.»  Il  arriva  en  un  quart  d'heure  à  l'autre  bord, 
et  fut  mortifié  de  ne  sauter  à  terre  que  le  quatrième.  Il 
fait  aussitôt  débarquer  son  canon-,  et  forme  sa  bataille"' 
sans  que  les  ennemis,  offusqués*  de  la  fumée,  puissent 
s'y  opposer  que  par  quelques  coups  tirés  au  hasard.  Le 
vent  ayant  dissipé  ce  brouillard,  les  Saxons  virent  le  roi 
de  Suède  marchant  déjà  à  eux. 

Le  maréchal  Stenau  ne  perdit  pas  un  moment:  à  peine 
aperçut-il  les  Suédois  qu'il  fondit  sur  eux  avec  la  meil- 
leure partie  de  sa  cavalerie.  Le  choc  violent  de  cette 
troupe,  tombant  sur  les  Suédois  dans  l'instant  qu'ils 
formaient  leurs  bataillons,  les  mit  en  désordre.  Ils  s'ou- 
vrirent s;  ils  fuz-ent  rompus  et  poursuivis  jusque  dans  la 
rivière.  Le  roi  de  Suède  les  rallia,  le  moment  d'après,  au 
milieu  de  l'eau  aussi  aisément  que  s'il  eût  fait  une  revue. 
Alors  ses  soldats,  marchant  plus  serrés  ciu'auparavant, 
repoussèrent  le  maréchal  Stenau,  et  s'avancèrent  dans 
la  plaine.  Stenau  sentit  que  ses  troupes  étaient  éton- 
nées*' :  il  les  fit  retirer,  en  habile  homme,  dans  un  lieu 
sec,  flanqué  d'un  marais  et  d'un  bois  où  était  son  artil- 
lerie. L'avantage  du  terrain,  et  le  temps  qu'il  avait  donné 
aux  Saxons  de  revenir  de  leur  première  surprise,  leur 
rendit  tout  leur  courage.  Charles  ne  balança  pas  à  les 
attac[uer  :  il  avait  avec  lui  quinze  mille  hommes;  Stenau 


1.  Silralagvme.  Ruse  de  guerre. 
•J.  Son  canon.  C'est-à-dire  ses  canons, 
son  artillerie. 

3.  Forme    sa    bataille,    range    ses 
troupes  en  bataille. 

4.  Offusquer  est  pris  ici  non  dans  le 
sens  figuré  cil  il  s'emploie  fréquemment, 


mais  dans  le  sens  propre  d'empêcher  do 
voir. 

5.  Ils  s'ouvrirent.  Ils  ouvrirent  leurs 
rangs. 

6.  Etonnées.  Extrêmement  troublée?. 
Ce  mut  avait  alors  un  sens  beaucoup 
(iliis  lurl  qn'anjuard'liui. 
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et  le  (lue  (Ir  C.ourlaiulc  environ  douze  mille,  n'ayant  pour 
loule  arlilleiic  ((u'iiiicaiion  de  1er  sans  alïùl.  La  hataille 
l'ut  ruile  et  sanglante  ;  le  duc  eut  deu.\  chevaux  tués  sous 
lui:  il  pénéti-a  trois  l'ois  au  milieu  de  la  garde  du  roi: 
mais  enlin.  ayant  été  renversé  de  son  cheval  tl'uu  coup 
de  crosse  de  mousquet,  le  désordre  se  mit  dans  son 
armée.  (]ui  ne  disputa  plus  la  victoire.  Ses  cuirassiers  le 
retirèrent  avec  peine,  tout  froissé  S  et  à  demi  mort,  du 
milieu  de  la  mêlée  et  de  dessous  les  chevaux,  qui  le  fou- 
laient aux  i»ieds. 

Le  roi  de  Suède,  après  sa  victoire,  courut  à  Mittau-, 
capitale  de  la  Couiiande.  Toutes  les  villes  de  ce  duché 
se  rendent  à  lui  à  discrétion  :  c'était  un  voyage  plutôt 
cju'une  conquête.  Il  passa  sans  s'arrêter  en  Lithuanie, 
soumettant  tout  sur  son  {jassage.  Il  sentit  une  satisfaction 
tlatteuse.  et  il  l'avoua  lui-même,  quand  il  entra  en  vain- 
queur dans  cette  ville  de  Birzen,  où  le  roi  de  Pologne  et  le 
czar  avaient  conspiré  sa  ruine  quelques  mois  auparavant. 

Ce  fut  dans  cette  place  cju^il  conçut  le  dessein  de  dé- 
trôner le  roi  de  Pologne  par  les  mains  des  Polonais 
mêmes.  Là,  étant  un  jour  à  table,  tout  occupé  de  cette 
entreprise,  et  observant  sa  sobriété  extrême,  dans  un 
silence  profond,  paraissant  comme  enseveli  dans  ces 
grandes  idées,  un  colonel  allemand,  c{ui  assistait  à  son 
dîner,  dit^,  assez  haut  pour  être  entendu,  que  les  repas 
que  le  czar  et  le  roi  de  Pologne  avaient  faits  au  même 
endroit  étaient  un  peu  différents  de  ceux  de  Sa  Majesté*. 
Œ  Oui,  dit  le  roi  en  se  levant,  et  j'en  troublerai  plus  aisé- 
4  ment  leur  digestion.  »  En  effet,  mêlant  alors  un  peu  de 
politique  à  la  force  de  ses  armes,  il  ne  tarda  pas  à  pré- 
parer l'événement  qu'il  méditait. 

La  Pologne,  cette  partie  de  l'ancienne  Sarmatie^  est 


1.  Froissé.  Meurlri  par  une  pression 
violente. 

2.  Millau,  ou. Mitait,  23000  habitants 
chef-lieu  de  la  Courlande,  actuellement 
province  russe. 

3.  Lithuanie.  C'est  le  pays  dont  la 
capitale  est  Vilna,  longtemps  État  indé- 
pendant, puis  incorporé  en  1569  au 
royaume  de  Pologne  dont  il  faisait  par- 


tie au  temps  de  Ciiarles  XII.  Aujour- 
d'hui c'est  une  province  de  l'empire  russe 
qui  forme  6  gouvernements. 

4.  Pierre  le  Grand  et  Auguste  II 
étaient  l'un  et  l'autre  célèbres  par  leur 
intempérance. 

5.  Les  anciens  donnaient  le  nom  de 
Sarmatie  à  tout  le  pays  situé  entre  la 
Baltique  et  la  Caspienne  et  au  nord  de 
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un  peu  plus  grande  que  la  France,  moins  peuplée  qu'elle, 
mais  plus  que  la  Suède.  Ses  peuples'  ne  sont  chrétiens 
que  depuis  environ  sept  cent  cinquante  ans-.  C'est  une 
chose  singulière  cjue  la  langue  des  Romains,  qui  n'ont 
jamais  pénétré  dans  ces  climats'\ne  se  parle  aujourd'hui 
communément  qu'en  Pologne;  tout  y  parle  latin  jus- 
qu'aux domestiques*.  Ce  grand  pays  est  très  fertile; 
mais  les  peuples  n'en  sont  que  moins  industrieux.  Les 
ouvriers  et  les  marchands  qu'on  voit  en  Pologne  sont 
des  Écossais,  des  Français,  surtout  des  Juifs ^.  Ils  y  ont 
près  de  trois  cents  synagogues,  et  à  force  de  multiplier 
ils  en  seront  chassés  comme  ils  l'ont  été  en  Espagne.  Ils 
achètent  à  vil  prix  les  blés,  les  bestiaux,  les  denrées  du 
pays,  les  trafiquent*'  à  Dantzick  et  en  Allemagne,  et  ven- 
dent chèrement  aux  nobles  de  quoi  satisfaire  l'espèce  de 
luxe  qu'ils  connaissent  et  qu'ils  aiment.  Ainsi  ce  pays, 
arrosé  des  plus  belles  rivières,  riche  en  pâturages,  en 
mines  de  sel,  et  couvert  de  moissons,  reste  pauvre  mal- 
gré son  abondance,  parce  que  le  peuple  est  esclave,  et 
que  la  noblesse  est  fière  et  oisive. 

Son  gouvernement  est  la  plus  fidèle  image  de  l'ancien 
gouvernement  celte  et  gothique,  corrigé  ou  altéré  par 
tout  ailleurs.  C'est  le  seul  État  qui  ait  conservé  le  nom 
de  république'  avec  la  dignité  royale. 

Chaque  gentilhomme  a  le  droit  de  donner  sa  voix 
dans  l'élection  d'un  roi,  et  de  pouvoir  l'être  lui-même.  Ce 
plus  beau  des  droits  est  joint  au  plus  grand  des  abus  : 
le  trône  est  presque  toujours  à  l'enchère;  et  comme  un 
Polonais  est  rarement  assez  riche  pour  l'acheter,  il  a  été 


la  mer  Noire.  Le  nom  de  Sarmatos  est 
souvent  employé  comme  synonyme  Je 
Polonais. 

i.  Ses  peuples.  Ce  pluriel  est  très 
employé  dans  la  lanfrnc  du  xvii"  et  du 
xviir  siècle.  On  dirait  plutôt  aujourd'hui 
son  peuple. 

2.  La  conversion  des  Polonais  au 
christianisme  date  en  effet  de  la  seconde 
moitié  du  x°  siècle. 

3.  Climals.  Pays,  régions.  Ce  sens  est 
fréquent  au  xvn*  siècle  : 

Quel  climat,  'luel  déserta  donc  pu  le  cacher? 
(Kaci.nk,  Esllier.) 


4  Le  lalin  était  en  effet  la  langue  offi- 
cielle, mais  la  massa  du  penpli'  parlait  le 
polonais,  langue  slave. 

5.  J^ 'ancien  royaume  de  Pologne  est 
encore  le  pays  où  les  Juifs  sont  le  plus 
nombreux. 

G.  Trafiquer  s'emploie  pins  souvent 
dans  le  sens  neutre. 

7.  On  appelait  onicielloiuont  la  Po- 
logne la  Jicpubliquc  de  l'olognc.  Sa 
constitution,  comme  l'explique  tout  ce 
qui  suit,  était  un  mélange  de  formes 
repulilicaines  et  mo:iarcliii|ucs. 
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vendu  souvent  aux  élraniiors.  La  noblesse  et  le;  clerjjfé 
(lériMidenf  leur  lilterté  conlre  leur  roi,  et  IVMeiit  au  reste 
(le  la  nation.  Tout  le  peuple  y  est  esclave;  tant  la  desti- 
née lies  lioinnies  est  (jue  le  i)lus  trrand  noinhre  soit  par- 
tout, de  ra(:on  ou  d'autre,  subjugué  par  le  plus  petit!  Là 
le  paysan  ne  sème  point  pour  lui,  mais  pour  des  sei- 
gneurs à  qui  lui,  son  champ  et  le  travail  de  ses  mains 
appartiennent,  et  qui  peuvent  le  vendre  et  l'égorger  avec 
le  bétail  de  la  terre.  Tout  ce  qui  est  gentilhomme  ne 
dépend  (jue  de  soi.  Il  faut,  pour  le  juger  dans  une  affaire 
criminelle,  une  assemblée  entière  de  la  nation  :  il  ne 
peut  être  arrêté  qu'après  avoir  été  condamné  ;  ainsi  il 
n'est  presque  jamais  puni.  Il  y  en  a  beaucoup  de  [)auvres; 
ceux-là  se  mettent  au  service  des  plus  puissants,  en 
reçoivent  un  salaire,  font  les  fonctions  les  plus  basses. 
Ils  aiment  mieux  servir  leurs  égaux  que  de  s'enrichir  par 
le  commerce;  et,  en  pansant  les  chevaux  de  leurs  maîtres, 
ils  se  donnent  le  titre  d'électeurs  des  rois,  et  de  destruc- 
teurs des  tyrans. 

Qui  verrait  un  roi  de  Pologne  dans  la  pompe  de  sa 
majesté  l'oyale  le  croirait  le  prince  le  plus  absolu  de 
l'Europe;  c'est  cependant  celui  qui  l'est  le  moins.  Les 
Polonais  font  réellement  avec  lui  ce  contrat  qu'on  sup- 
pose chez  d'autres  nations  entre  le  souverain  et  les 
sujets*.  Le  roi  de  Pologne,  à  son  sacre  même,  et  en 
jurant  les  pacta  conventa-,  dispense  ses  sujets  du  ser- 
ment d'obéissance^  en  cas  qu'il  viole  les  lois  de  la  répu- 
blique. 

Il  nomme  à  toutes  les  charges,  et  confère  tous  les  hon- 
neurs. Rien  n'est  héréditaire  en  Pologne  que  les  terres 
et  le  rang  de  noble.  Le  fils  d'un  palatin*  et  celui  du  roi 
n'ont  nul  droit  aux  dignités  de  leur  père  ;  mais  il  y  a 
cette  grande  différence  entre  le  roi  et  la  république,  qu'il 


1.  Les  publicistcs  du  xviii*  siècle 
admettaient  pénéralement  ([ue  l'orrra- 
nisalion  dos  sociétés  et  celle  des  États 
résulte  d'un  contrat  passé  entre  ceux 
qui  on  font  partie.  Jean-Jacques  Rous- 
seau a  l'crit  le  Contrat  fiocial. 

2.  Parla  convenln,  c'était  une  espèce 
de  constitution  imposée  à  chaque  roi  à 


son  avènement.  Il  y  eut  des  pacta  con- 
venta depuis  le  .\iv"  siècle  jusqu'à  la  fin 
de  l'indépendance  polonaise. 

3.  Du  serinent  d'obéissance,  c'est-à- 
dire  des  ohlifrations  entraînées  par  ce 
si'rment. 

4.  Les  palatins  ctniiMil  les  frouver- 
neurs  des  provinces  ou  patalinats. 
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ne  peut  oter  aucune  charge  après  lavoir  donnée,  et  que 


Le  roi  de  Pologne  en  costume  de  cérémonie. 


la  république  a  le  droit  de  lui  ôler  la  couronne  sïl  trans- 
gressait les  lois  de  l'État. 
La  no! liesse  jalouse  de  sa  liberté,  vend  souvent  ses 
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suffrages  ol  rarement  ses  affections.  A  peine  ont-ils  éhi 
un  roi  qu'ils  craignent  son  aml)ition,  et  lui  opposent 
leurs  caliales.  Les  grands  qu'il  a  faits,  et  qu'il  ne  peut 
défaire,  deviennent  souvent  ses  ennemis,  au  lieu  de  res- 
ter ses  créatures.  Ceux  qui  sont  attachés  à  la  cour  sont 
l'objet  <lc  la  haine  du  reste  de  la  noblesse  :  ce  qui  forme 
toujours  deux  partis;  division  inévitable  et  même  néces- 
saire dans  des  pays  oîi  l'on  veut  avoir  des  rois  et  con- 
server sa  liberté. 

Ce  qui  concerne  la  nation  est  réglé  dans  les  états  géné- 
raux qu'on  appelle  diètes'.  Ces  états  sont  composés  du 
corps  du  sénat  et  de  plusieurs  gentilshommes;  les  séna- 
teurs sont  les  palatins  et  les  évéques;  le  second  ordre 
est  composé  des  députés  des  diètes  particulières  de 
chaque  palatinat.  A  ces  grandes  assemblées  préside  l'ar- 
chcvéque  de  Gnesne-,  primat'  de  Pologne,  vicaire*  du 
royaume  dans  les  interrègnes,  et  la  première  personne 
de  l'État  après  le  roi.  Rarement  y  a-t-il  en  Pologne  un 
autre  cardinal  que  lui,  parce  que  la  pourpre  romaine^ne 
donnant  aucune  préséance"  dans  le  sénat,  un  évêque  qui 
serait  cardinal  serait  obligé  ou  de  s'asseoir  à  son  rang 
de  sénateur,  ou  de  renoncer  aux  droits  solides  de  la 
dignité  qu'il  a  dans  sa  patrie,  pour  soutenir  les  préten- 
tions d'un  honneur  étranger. 

Ces  diètes  se  doivent  tenir,  par  les  lois  du  royaume, 
alternativement  en  Pologne  et  en  Lithuanie.  Les  députés 
y  décident  souvent  leurs  affaires  le  sabre  à  la  main, 
comme  les  anciens  Sarmates,  dont  ils  sont  descendus,  et 
quelquefois  même  au  milieu  de  l'ivresse,  vice  que  les 
Sarmates  ignoraient.  Chaque  gentilhomme  député  à  ces 


1.  Dans  la  plupart  des  pays  d'Europe 
il  existait  sous  différents  noms  des  as- 
semblées délibérantes  investies  de  pou- 
voirs inéfraux  et  diversement  composées: 
Etals  généraux  en  France,  en  Hollande, 
en  Suède,  Cortès  en  Espagne,  diètes  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  parlement  en 
Angleterre,  etc. 

2.  Gnesne  ou  Gnesen,  la  plus  an- 
cienne vill«  de  la  Pologne,  aujourd'hui 
dans  la  province  prussienne  de  Posen, 
siège  d'un  archevêché  fondé  en  l'an  1000. 


3.  Primat,  prélat  ayant  autorité  sur 
tous  les  autres  dans  un  pays. 

4.  Vicaire  du  royaume,  qui  tient  la 
place  du  roi  en  l'absence  d'un  roi.  C'est 
l'équivalent  de  l'expression  française, 
lieutenant  général  du  royaume. 

5.  La  pourpre  romaine,  les  cardi- 
naux, grands  dignitaires  de  l'Eglise  ro- 
maine, portent  un  vêtement  de  pourpre. 

6.  Préséance,  droit  de  prendre  rang 
avant  un  autre  dans  une  cérémonie  pu- 
blique. 
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états  généraux  jouit  du  droit  qu'avaient  à  Rome  les  tri- 
buns du  peuple  de  s'opposer  aux  lois  du  sénat.  Un  seul 
gentilhomme  qui  dit,  je  proteste,  arrête,  par  ce  mot  seul, 
les  résolutions  unanimes  de  tout  le  reste;  et  s'il  part  de 
l'endroit  où  se  tient  la  diète,  il  faut  alors qu'ellesesé[)are'. 

On  apporte  aux  désordres  qui  naissent  de  cette  loi  un 
remède  plus  dangereux  encore.  La  Pologne  est  rarement 
sans  deux  factions.  L'unanimité  dans  les  diètes  étant  alors 
impossible,  chaque  parti  forme  des  confédérations  dans 
lesquelles  on  décide  à  la  pluralité  des  voix,  sans  avoir 
égard  aux  protestations  du  plus  petit  nombre.  Ces  assem- 
blées, illégitimes  selon  les  lois,  mais  autorisées  par 
l'usage,  se  font  au  nom  du  roi,  quoique  souvent  contre 
son  consentement  et  contre  ses  intérêts:  à  peu  près 
comme  la  Ligue*  se  servait  en  France  du  nom  de 
Henri  III  pour  l'accabler;  et  comme  en  Angleterre  le 
parlement 5,  qui  lit  mourir  Charles  I"  sur  un  échafaud, 
commença  par  mettre  le  nom  du  prince  à  la  tête  de 
toutes  les  résolutions  qu'il  prenait  pour  le  perdre. 
Lorsque  les  troubles  sont  finis,  alors  c'est  aux  diètes 
générales  à  confirmer  ou  à  casser  les  actes  de  ces  confé- 
dérations. Une  diète  même  peut  changer  tout  ce  qu'a  fait 
la  précédente,  par  la  même  raison  que  dans  les  États 
monarchiques  un  roi  peut  abolir  les  lois  de  son  prédé- 
cesseur, et  les  siennes  propres. 

La  noblesse,  qui  fait  les  lois  de  la  république,  en  fait 
aussi  la  force*.  Elle  monte  à  cheval  dans  les  grandes 
occasions,  et  peut  composer  un  corps  de  plus  de  cent 
mille  hommes.  Cette  grande  armée,  nommée  pospoUte-'\ 
se  meut  difficilement,  et  se  gouverne  mal*',  la  difficulté 
des  vivres  et  des  fourrages  la  met  dans  l'impuissance  de 


1.  C'est  ce  qu'on  appelait  le  liberum 
veto.  Les  tribuns  à  Rome  pouvaient  s'op- 
poser aux  délibérations  du  sénat  ou  a 
tout  autre  acte  des  pouvoirs  publics,  en 
prononçant  le  mot  vélo,  je  défends. 

2.  La  Ligue,  organisée  en  France  pen- 
dant les  guerres  de  religion  du  xvi°  siè- 
cle, sous  prétexte  de  défendre  la  foi  ca- 
tholique, finit  par  devenir  une  association 
politique  hostile  à  Henri  III  d'abord,  puis 
à  Henri  IV^. 


3.  Le  parlement  d'Angleterre  ou  plus 
exactement  l'une  des  chambres  qui  le 
composaient,  la  chambre  des  communes, 
nommée  à  l'élection,  entra  en  lutte  avec 
Charles  I<",  qu'elle  fit  décapiter  en  )6'i9. 

'i.  En  fait  ausKi  la  force,  c'est-à-dire 
en  fournit  la  force  militaire. 

5.  Po.tpoU le,  mo\  polonais  qui  signifie 
levée  générale,  levée  en  masse. 

6.  Se  gouverne  mal,  est  difficile  à 
diriger,  à  manier. 
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subsister  longtemps  assemblée.  La  discipline,  la  subor- 
dination, l'expérience,  lui  manquent;  mais  Tamour  de  la 
liberté,  qui  l'anime,  la  rend  toujours  formidable. 

On  peut  la  vaincre,  ou  la  dissiper,  ou  la  tenir  même 
pour  un  temps  dans  rcsclavagc:  mais  elle  secoue  bientôt 
le  joug  :  ils  se  comparent  eux-mêmes  aux  roseaux  que  la 
tempête  couche  par  terre,  et  qui  se  relèvent  dès  que  le 
vent  ne  sounic  plus.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  n'ont 
point  de  places  de  guerre  :  ils  veulent  être  les  seuls  rem- 
parts de  leur  république;  ils  ne  souffrent  jamais  que  leur 
roi  bâtisse  des  forteresses,  de  peur  qu'il  ne  s'en  serve 
moins  pour  les  défendre  que  pour  les  opprimer.  Leur 
pays  est  tout  ouvert,  à  la  réserve  de  deux  ou  trois  places 
frontières*.  Que  si  dans  leurs  guerres,  ou  civiles  ou  étran- 
gères, ils  s'obstinent  à  soutenir  chez  eux  quelque  siège, 
il  faut  faire  à  la  hâte  des  fortifications  de  terre,  réparer 
de  vieilles  murailles  à  demi  ruinées,  élargir  des  fossés 
presque  comblés:  et  la  ville  est  prise  avant  que  les  retran- 
chements soient  achevés. 

La  pospolile  n'est  pas  toujours  à  cheval  pour  garder  le 
pays;  elle  n'y  monte  que  par  l'ordre  des  diètes,  ou  môme 
quelquefois  sur  le  simple  ordre  du  roi  dans  les  dangers 
extrêmes. 

La  garde  ordinaire  de  la  Pologne  est  une  armée  qui 
doit  toujours  subsister  aux  dépens  de  la  république.  Elle 
est  composée  de  deux  corps  sous  deux  grands  généraux 
difîérents.  Le  premier  corps  est  celui  de  la  Pologne,  et 
doit  être  de  trente-six  mille  hommes;  le  second,  au 
nombre  de  douze  mille,  est  celui  de  Lithuanie.  Les  deux 
grands  généraux  sont  indépendants  l'un  de  l'autre  : 
quoique  nonmu's  par  le  roi,  ils  ne  rendent  jamais  compte 
de  leurs  opérations  qu'à  la  république,  et  ont  une  auto- 
rité suprême  sur  leurs  troupes.  Les  colonels  sont  les 
maîtres  absolus  de  leurs  régiments,  c'est  à  eux  à  les  faire 
subsister  comme  ils  peuvent,  et  à  leur  payer  leur  solde. 
Mais  étant  rarement  payés  eux-mêmes,  ils  désolent  le 
pays,  et  ruinent  les  laboureurs  pour  satisfaire  leur  avi- 

l.CespIaccs  frontières  étaionlDanlzisr  I  et  Kaminiek  au  sud  vers  la  frontière 
au  nor(l,.Sandoniir  à  l'est  sur  la  Vistule,  I  turque- 
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dite  et  celle  de  leurs  soldats.  Les  seigneurs  polonais 
paraissent  dans  ces  armées  avec  plus  de  magniriceuce 
que  dans  les  villes;  leurs  tentes  sont  plus  belles  que 
leurs  maisons.   La  cavalerie,  qui  fait  les  deux  tiers  de 


Cavaliers  polonais  au  combat. 

l'armée,  est  presque  toute  composée  de  gentilshommes  : 
elle  est  remarquable  par  la  beauté  des  chevaux,  et  par  la 
richesse  des  habillements  et  des  harnais. 

Les  gendarmes*  surtout,  que  l'on  distingue  en  hous- 
sards-  et  pancernes^,  ne  marchent  qu'accompagnés  de 


1.  Gendarmes,  gens  d'armes,  hommes 
d'armes.  Ce  mot  désignait  des  troupes  de 
cavalerie. 

2.  Honssards  ou  housards,  cavalerie 
légère  organisée  d'abord  en  Hongrie. 
Houssard  vient  du  mot  hongrois  housz, 


vingt,  parce  que  pour  former  ce  corps 
la  noblesse  hongroise  équipait  un  homme 
par  vingt  feux. 

3.  Pancernes,  grosse  cavalerie,  sortes 
do  cuirassiers,  tiraient  leur  nom  de  leur 
cotte  de  mailles,  panczernik. 
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plusieurs  vaUMs  qui  leur  liennenl  des  rlievaux  de  main', 
ornés  de  brides  à  plaques  et  clous  d'arijent,  de  selles 
brodées,  d  ;uvons,  d'étriei's  dorés,  et  quel(|uelois  d'ar- 
gent niassir.  avec  de  grandes  housses  Irainanles  à  la 
manière  des  Turcs,  dont  les  Polonais  imitent  autant 
qu'ils  peuvent  la  magnificence. 

Autant  cette  cavalerie  est  pa- 
rée et  superbe .  autant  l'infan- 
terie était  alors  délabrée,  mal 
vêtue,  mal  armée,  sans  habits 
d'ordonnance  ni  rien  d'uni- 
forme ;  c'est  ainsi  du  moins 
qu'elle  fut  jusque  vers  1710.  Ces 
fantassins,  qui  ressemblent  à 
des  Tartares  vagabonds,  sup- 
portent avec  une  étonnante  fer- 
meté la  faim,  le  froid,  la  fatigue, 
et  tout  le  poids  de  la  guerre. 

On  voit  encore  dans  les  sol- 
dats polonais  le  caractère  des 
anciens  Sarmates,  leurs  ancê- 
tres :  aussi  peu  de  discipline, 
la  même  fureur  à  attaquer,  la 
même  promptitude  à  fuir  et  à 

revenir  au  combat,  le  même  acharnement  dans  le  carnage 
quand  ils  sont  vainqueurs. 

Le  roi  de  Pologne  s  était  flatté  d'abord  que  dans  le 
besoin  ces  deux  armées  combattraient  en  sa  faveur,  que 
la  pospolite  polonaise  s'armerait  à  ses  ordres,  et  que 
toutes  ces  forces,  jointes  aux  Saxons  ses  sujets,  et  aux 
Moscovites  ses  alliés,  composeraient  une  multitude  devant 
qui  le  petit  nombre  des  Suédois  n'oserait  paraître.  Il  se 
vit  tout  à  coup  privé  de  ces  secours  par  les  soins  mêmes 
qu'il  avait  pris  pour  les  avoir  tous  à  la  fois. 

Accoutumé  dans  ses  pays  héréditaires  au  pouvoir 
absolu,  il  crut  trop  peut-être  qu'il  pourrait  gouverner  la 
Pologne  comme  la  Saxe.  Le  commencement  de  son  l'ègne 


Oflicier  de  janissaires  polonais. 


1.  Chevaux  de  main,  elievaux  ( 
ne  monte  pas,  cl  qui  sont  menés 


main,  pour  remplacer  au  besoin  la  mon- 
ture habituelle. 
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fit  des  mécontents;  ses  premières  démarches  irritèrent 
le  parti  qui  s'était  opposé  à  son  élection,  et  aliénèrent 
presque  tout  le  reste.  La  Pologne  murmura  de  voir  ses 
villes  remplies  de  garnisons  saxonnes,  et  ses  frontières 
de  troupes.  Cette  nation*,  bien  plus  jalouse  de  maintenir 
sa  liberté  qu'empressée  à  attaquer  ses  voisins,  ne  regarda 
point  la  guerre  du  roi  Auguste  contre  la  Suède,  et  l'ir- 
ruption en  Livonie,  comme  une  entreprise  avantageuse 
à  la  république.  On  trompe  difficilement  une  nation  libre 
sur  ses  vrais  intérêts.  Les  Polonais  sentaient  que  si  cette 
guerre  entreprise  sans  leur  consentement  était  malheu- 
reuse, leur  pays,  ouvert  de  tous  côtés,  serait  en  proie  au 
roi  de  Suède;  et  que  si  elle  était  heureuse,  ils  seraient 
subjugués  par  leur  roi  même,  qui,  [maître  alors  de  la 
Livonie  comme  de  la  Saxe,  enclaverait-  la  Pologne  entre 
ces  deux  pays.  Dans  cette  alternative,  ou  d'être  esclaves 
du  roi  qu'ils  avaient  élu,  ou  d'être  ravagés^par  Charles  XII 
justement  outragé,  ils  ne  formèrent  qu'un  cri  contre  la 
guerre,  qu'ils  crurent  déclarée  à  eux-mêmes  plus  qu'à  la 
Suède.  Ils  regardèrent  les  Saxons  et  les  Moscovites 
comme  les  instruments  de  leurs  chaînes*.  Bientôt,  voyant 
que  le  roi  de  Suède  avait  renversé  tout  ce  qui  était  sur 
son  passage,  et  s'avançait  avec  une  armée  victorieuse  au 
cœur  de  laLithuanie,  ils  éclatèrent  contre  leur  souverain 
avec  d'autant  plus  de  liberté  qu'il  était  malheureux. 

Deux  partis  divisaient  alore  la  Lithuanie,  celui  des 
princes  Sapieha,  et  celui  d'Oginski.  Ces  deux  factions 
avaient  commencé  par  des  querelles  particulières  dégé- 
nérées en  guerre  civile.  Le  roi  de  Suède  s'attacha  les 
princes  Sapieha,  et  Oginski,  mal  secouru  par  les  Saxons, 
vit  son  parti  presque  anéanti.  L'armée  lithuanienne,  que 
ces  troubles  et  le  défaut  d'argent  réduisaient  à  un  petit 
nombre,  était  en  partie  dispersée  par  le  vainqueur.  Le 
|)eu  qui  tenait  pour  le  roi  de  Pologne  était  séparé  en 
petits  corps  de   troupes  fugitives,  qui   erraient  dans  la 


1.  La  nntion  polonaise.  |  ordinairement  avee  \\n   nom  de   chose 

2.  Enclaverait,    enfermerait,   serre-     eommc  complément  direct. 

rait.    ^  h.  Les  inslrwnient.'i  de  leurs  chaînes, 

3.  Être  ravagés  :  ravager  s'emploie  |  c'est-à-dire  de  leur  asservissement. 
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campagne  cl.  subsistaient  de  rapines.  Auguste  ne  voyait 
en  Litliuanic  que  de  l'impuissance  dans  son  parti,  de 
la  haine  dans  ses  sujets,  et  une  armée  ennemie  con- 
duite i>ar  un  jeune  roi  outragé,  victorieux  et  impla- 
cable. 

11  y  avait  à  la  vérité  eu  Pologne  une  armée;  mais  au 
lieu  détre  do  trente-six  mille  hommes,  nondjre  i)rescrit. 
par  les  lois,  elle  n'était  pas  de  dix-huit  mille.  Non  seule- 
ment elle  était  mal  payée  et  mal  armée,  mais  ses  géné- 
raux ne  savaient  encore  quel  parti  prendre. 

La  ressource  du  roi  était  d'ordonner  à  la  noblesse  de 
le  suivre;  mais  il  n'osait  s'exposer  à  un  refus,  qui  eût 
trop  découvert  et  par  conséquent  augmenté  sa  fai- 
blesse. 

Dans  cet  état  de  trouble  et  d'incertitude,  tous  les  pala- 
tinats  du  royaume  demandaient  au  roi  une  diète,  de 
même  qu'en  Angleterre,  dans  les  temps  difficiles,  tous 
les  corps  de  l'État  présentent  des  adresses  au  roi  pour 
le  prier  de  convoquer  un  parlement.  Auguste  avait  plus 
besoin  d'une  armée  que  d'une  diète,  où  les  actions  des 
rois  sont  pesées.  Il  fallut  bien  cei)endant  qu'il  la  convo- 
quât, pour  ne  point  aigrir  la  nation  sans  retour.  Elle  fut 
donc  indiquée'  à  Varsovie  pour  le  2  de  décembre  de 
l'année  1701.  11  s'aperçut  bientôt  que  Charles  XII  avait 
pour  le  moins  autant  de  pouvoir  que  lui  dans  cette 
assemblée.  Ceux  qui  tenaient  pour  les  Sapieha,les  Lubo- 
mirski,  et  leurs  amis,  le  palatin  Leczinski,  trésorier  de 
la  couronne,  qui  devait  sa  fortune  au  roi  Auguste,  et 
surtout  les  partisans  des  princes  Sobieski,  étaient  tous 
secrètement  attachés  au  roi  de  Suède. 

Le  plus  considérable  de  ses  partisans,  et  le  plus  dan- 
gereux ennemi  qu'eût  le  roi  de  Pologne,  était  le  cardinal 
Radjouski,  archevêque  de  Gnesne,  i)rimat  du  royaume, 
et  président  de  la  diète.  C'était  un  homme  plein  d'arti- 
fice et  d'obscurité  dans  sa  conduite-,  entièrement  gou- 
verné par  une  femme  ambitieuse,  que  les  Suédois  appe- 
laient madame  la  Cardinale,  laquelle  ne  cessait  de  le 

1.  Indiquée,  annoncée,  convoquéo.      I  duite,    rVst-à-i!irp    dont    la    conJuite 
'2.  Plein...  d'obscurité  dans  sa  con-  \  n'était  pas  claire,  pas  franche. 
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pousser  à  rintrip-ue  et  à  la  faction  ^  Le  roi  Jean  Sobieski^. 
prédécesseur  d'Auguste,  l'avait  d'abord  fait  évèque  tle 
Varmie^.  et  vice-chancelierduroyaumc.  Radjouski, n'étant 
encore  qu'évéque,  obtint  le  cardinalat  par  la  faveur  du 
même  roi.  Cette  dignité  lui  ouvrit  bientôt  le  chemin  à 
celle  de  primat;  ainsi,  réunissant  dans  sa  personne  tout 
ce  qui  impose  aux  hommes,  il  était  en  état  d'entreprendre 
beaucoup  impunément. 

Il  essaya  son  crédit  après  la  mort  de  Jean,  pour  mettre 
le  prince  Jacques  Sobieski  sur  le  trône;  mais  le  torrent 
de  la  haine  cju'on  portait  au  père,  tout  grand  homme 
qu'il  était,  en  écarta  le  fils.  Le  cardinal  primat  se  joignit 
alors  à  l'abbé  de  Polignac*,  ambassadeur  de  France,  pour 
donner  la  couronne  au  prince  de  Conti  ^,  qui  en  effet  fut  élu. 
Mais  l'argent  et  les  troupes  de  Saxe  triomphèrent  de  ses 
négociations.  Il  se  laissa  enfin  entraîner  au  parti  qui  cou- 
ronna l'électeur  de  Saxe,  et  attendit  avec  patience  l'occa- 
sion de  mettre  la  division  entre  la  nation  et  ce  nouveau  roi. 

Les  victoires  de  Charles  XII,  protecteur  du  prince 
Jacques  Sobieski,  la  guerre  civile  de  Lithuanie,  le  sou- 
lèvement général  de  tous  les  esprits  contre  le  roi  Auguste, 
firent  croire  au  cardinat  primat  cjue  le  temps  était  arrivé 
où  il  pourrait  renvoyer  Auguste  en  Saxe,  et  ouvrir  au 
fils  du  roi  Jean  le  chemin  du  trône.  Ce  prince,  autrefois 
l'objet  innocent  de  la  haine  des  Polonais,  commençait  à 
devenir  leurs  délices"^  depuis  que  le  roi  Auguste  était 
haï;  mais  il  n'osait  concevoir  alors  l'idée  d'une  si  grande 
révolution:  et  cependant  le  cardinal  en  jetait  insensible- 
ment les  fondements. 

D'abord  il  sembla  vouloir  réconcilier  le  roi  avec  la 
république.  Il  envoya  des  lettres  circulaires,  dictées  en 
apparence  par  l'esprit  de  concorde  et    par  la  charité, 


1.  Fnclion.  intrigue  politique,  agita- 
tion séditieuse,  celui  qui  s'y  livre  est  un 
fiiclieux. 

2.  Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne  de 
1674  à  1696,  sauva  en  1684  Vienne  me- 
nacée par  les  Turcs. 

•T.  Varmie,  petit  pays  de  l'ancienne 
Pologne,  à  l'est  de  la  Passarge. 


(liual, célèbre  comme  diplomate  et  coniiiK^ 
littérateur. 

5.  Le  prince  de  Conti,  neveu  du  grand 
Condé.élu  roi  de  Pologne  en  1697. 

6.  Leurs  délices,  l'objet  de  leur  affec- 
tion enthousiaste  ; 

De  Rome  pour  un  temps  C.iïus  fut  les  délices 


4.  L'abbé  de  Polignac,  plus  tard  car-  |  (Racim;,  Britanniciv:.} 


DE   CIIAHLES   Xll.  01 

pièges  usés  el  connus,  mais  où  les  hommes  sont  loujours 
pi'is.  Il  rciivit  ;m  toi  de  Suède  une  lellie  louchante,  U' 
conjurant,  au  nom  de  celui  que  tous  les  chrétiens  adorent 
également,  de  donner  la  paix  à  la  Pologne  et  à  son  roi. 
Charles  XII  répondit  aux  intentions  du  cardinal  plus 
qu'à  ses  paroles.  Cependant  il  restait  dans  le  grand-duché 
de  Litliuanie  avec  son  armée  victorieuse,  déclarant  fju'il 
ne  voulait  point  troubler  la  diète;  qu'il  taisait  la  guerre 
à  Auguste  et  aux  Saxons,  non  aux  Polonais;  et  que,  loin 
d'attaquer  la  l'épublique,  il  venait  la  tirer  tl'oppression. 
Ces  lettres  et  ces  réponses  étaient  pour  le  public.  Des 
émissaires  qui  allaient  et  venaient  continuellement  de  la 
part  du  cardinal  au  comte  Piper,  et  des  assemblées  se- 
crètes chez  ce  prélat,  étaient  les  ressorts  qui  faisaient 
mouvoir  la  diète  ;  elle  proposa  d'envoyer  une  ambassade 
à  Charles  Xll,  et  demanda  unanimement  au  roi  qu'il 
n'appelât  })lus  les  Moscovites  sur  les  frontières,  et  cju'il 
renvoyât  ses  troupes  saxonnes. 

La  mauvaise  fortune  d'Auguste  avait  déjà  fait  ce  que 
la  diète  exigeait  de  lui.  La  ligue  conclue  secrètement  à 
Birzen  avec  le  Moscovite  était  devenue  aussi  inutile 
qu'elle  avait  paru  d'abord  formidable.  Il  était  bien  éloigné 
de  pouvoir  e  voyer  au  czar  les  cinquante  mille  Alle- 
mands qu'il  avait  promis  de  faire  lever  dans  l'empire'. 
Le  czar  même,  dangereux  voisin  de  la  Pologne,  ne  se 
pressait  pas  de  secourir  alors  de  toutes  ses  forces  un 
royaume  divisé  dont  il  espérait  recueillir  quelques  dé- 
pouilles. Il  se  contenta  d'envoyer  dans  la  Lithuanie  vingt 
mille  Moscovites,  qui  y  firent  plus  de  mal  que  les  Sué- 
dois, fuyant  partout  devant  le  vainqueur,  et  ravageant 
les  terres  des  Polonais,  jusqu'à  ce  que,  poursuivis  par 
les  généraux  suédois,  et  ne  trouvant  plus  rien  à  piller. 
ils  s'en  retournèrent  par  troupes  dans  leur  pays.  A 
l'égard  des  débris  de  l'armée  saxonne  battue  à  Riga,  le 
roi  Auguste  les  envoya  hiverner  et  se  recruter-  en  Saxe, 
afin  cjue  ce  sacrifice,  tout  forcé  qu'il  était,  })ùt  ramener 
à  lui  la  nation  polonaise  irritée. 

1.  Dans  l'empire,  c'est-à-dire  en  |  2.  Se  recru/er.  cVst-à-dire  se complé- 
AUemagne.  I  ter  en  ineorporanl  des  recrues. 
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Alors  la  guerre  se  changea  en  intrigues.  La  diète  était 
partagée  en  presque  autant  de  factions  qu'il  y  avait  de 
palatins.  Un  jour  les  intérêts  du  roi  Auguste  y  domi- 
naient, le  lendemain  ils  y  étaient  proscrits.  Tout  le  monde 
criait  pour  la  liberté  et  la  justice,  mais  on  ne  savait  point 
ce  que  c'était  que  d'être  libre  et  juste.  Le  temps  se  per- 
dait à  cabaler  en  secret  et  à  haranguer  en  public.  La 
diète  ne  savait  ni  ce  qu'elle  voulait  ni  ce  quelle  devait 
faire.  Les  grandes  compagnies*  n'ont  prescjue  jamais  pris 
de  bons  conseils-  dans  les  troubles  civils,  parce  cjue  les 
factieux  y  sont  hardis,  et  que  les  gens  de  bien  y  sont 
timides  pour  l'ordinaire.  La  diète  se  sépara  en  tumulte 
le  17  février  de  l'année  1702,  après  trois  mois  de  cabales 
et  d'irrésolution.  Les  sénateurs,  qui  sont  les  palatins  et 
les  évêques,  restèrent  dans  Varsovie.  Le  sénat  de  Pologne 
a  le  droit  de  faire  provisionnellement  des  lois,  que  rare- 
ment les  diètes  infirment^  :  ce  corps  moins  nombreux, 
ticcoutumé  avix  affaires,  fut  bien  moins  tumultueux  et 
décida  plus  vite. 

Ils  arrêtèrent  cju'on  enverrait  au  roi  de  Suède  l'ambas- 
sade proposée  dans  la  diète,  que  la  pospolite  monterait 
à  cheval,  et  se  tiendrait  prête  à  tout  événement;  ils 
firent  plusieurs  règlements  pour  apaiser  les  troubles  de 
Lithuanie,  et  plus  encore  pour  diminuer  l'autorité  de 
leur  roi,  quoique  moins  à  craindre  que  celle  de  Charles. 

Auguste  aima  mieux  alors  recevoir  des  lois*  dures  de 
son  vainqueur  que  de  ses  sujets.  Il  se  détermina  à  de- 
mander la  paix  au  roi  de  Suède,  et  voulut  entamer  avec 
lui  un  traité  secret.  11  fallait  cacher  cette  démarche  au 
sénat,  qu'il  regardait  comme  un  ennemi  encore  plus 
intraitable.  L'affaire  était  délicate:  il  s'en  reposa  sur  la 
comtesse  de  Kœnigsmark'»,  Suédoise  d'une  grande  nais- 


i.  Les  grandes  compagnies  ;  com- 
pagnie a  ici  le  sens  d'assemblée. 

2.  De  bons  conseils  ;  conseil  a  ici  son 
sens  étymologique,  synonyme  de  déci- 
sion. 

3.  Infirmer,  rendre  nul,  c'est  le  con- 
traire de  confirmer. 

4.  Recevoir  des  lois,  subir  des  condi- 
tions. 

5.  Marie-Aurore  de  Kœnigsmark  était 


d'une  grande  famille  suédoise.  Son  frère 
Phi  lippe, engagé  dans  une  intrigue  amou- 
reuse avec  la  princesse  électorale  de 
Hanovre,  Sophie-Dorothée,  avait  dis- 
paru en  )69'i,  assassiné  sans  doute  par 
le  prince  électoral.  La  comtesse  de  Kœ- 
nigsmark eut  d'Auguste  II  un  fils  qui  fut 
le  célèbre  Maurice  de  Saxe,  maréchal  de 
France,  le  vainqueur  de  Fontenoy,  de 
Hocoux  et  de  Lawfelt. 
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sancc,  à  laiiuelle  il  était  alors  atlachr.  C'est  elle  dont  le 
frère  est  connu  par  sa  mort  niallicureuse,  et  dont  le  lils 
a  commandé  les  armées  en  France  avec  tant  de  succès 
et  de  gloire.  Cette  femme,  célèbre  dans  le  monde  par 
son  esprit  et  par  sa  beauté,  était  plus  cajjable  qu'aucun 
ministre  de  faire  réussir  une  négociation.  De  plus,  comme 
elle  avait  du  bien  dans  les  États  de  Charles  XII.  et  (pi'elle 
avait  été  longtemps  à  sa  cour,  elle  avait  un  prétexte 
plausible'  daller  trouver  ce  prince.  Elle  vint  donc  au 
camp  des  Suédois  en  Lithuanie,  et  s'adressa  d'aboi-d  au 
comte  Piper,  qui  lui  promit  trop  légèrement  une  audience 
de  son  maître.  La  comtesse,  parmi  les  perfections  qui  la 
rendaient  une  des  plus  aimables  personnes  de  l'Europe, 
avait  le  talent  singulier  de  parler  les  langues  de  plusieurs 
pays  quelle  n'avait  jamais  vus,  avec  autant  de  délicatesse 
que  si  elle  y  était  née;  elle  s'amusait  même  quelquefois 
à  faire  des  vers  français,  qu'on  eût  pris  pour  être  d'une 
personne  née  à  Versailles-.  Elle  en  composa  pour  Char- 
les Xll,  que  l'histoire  ne  doit  point  omettre.  Elle  intro- 
duisait les  dieux  de  la  fable  =^,  qui  tous  louaient  les  dif- 
férentes vertus  de  Charles.  La  pièce  finissait  ainsi  : 

Enfin  chacun  des  dieux,  discourant  à  sa  gloire, 
Le  plaçait  par  avance  au  temple  de  mémoire*, 
Mais  Vénus  ni  Bacchus*  n'en  dirent  pas  un  mot. 

Tant  d'esprit  et  d'agréments  étaient  perdus  auprès 
d'un  homme  tel  que  le  roi  de  Suède.  Il  refusa  constam- 
ment de  la  voir.  Elle  prit  le  parti  de  se  trouver  sur  son 
chemin  dans  les  fréquentes  promenades  qu'il  faisait  à 
cheval.  Effectivement  elle  le  rencontra  un  jour  dans  un 
sentier  fort  étroit  :  elle  descendit  de  carrosse  dès  qu'elle 
l'aperçut;  le  roi  la  salua  sans  lui  dire  un  seul  mot,  tourna 
la  bride  de  son  cheval,  et  s'en  retourna  dans  l'instant; 
de  sorte  que  la  comtesse  de  Kœnigsmark  ne  remporta  de 


1.  Plausible,  qu'on  peut  applaudir, 
approuver. 

2.  Versailles  étant  le  séjour  delà  cour, 
on  se  piquait  d'y  parler  le  français  le 
plus  pur  et  le  plus  élégant. 

3.  Les  dieux  de  la  Fable,  c'est-à-dire 


de  la  mythologie  grecque  et  romaine. 

4.  Lui  promettait  l'immortalité. 

5.  Allusion  anx  mœurs  févéres  et  à  la 
sobriété  de  Charles  Xll.  A'énus  était  la 
déesse  de  l'amour,  Bacchus  le  dieu  du 
vin. 
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son  voyage  que  la  satisfaction  de  pouvoir  croire  que  le 
roi  de  Suède  ne  redoutait  qu'elle*. 

Il  fallut  alors  que  le  roi  de  Pologne  se  jetât  dans  les 
])ras  du  sénat.  Il  lui  fît  des  propositions  par  le  palatin  de 
Marienbourg  :  l'une,  qu'on  lui  laissât  la  disposition  de 
larmée  de  la  république,  à  laquelle  il  i)ayerait  de  ses 
|)ropres  deniers  deux  quartiers-  d'avance;  l'autre,  qu'on 
lui  permît  de  faire  revenir  en  Pologne  douze  mille 
Saxons.  Le  cardinal  primat  fit  une  réponse  aussi  dure 
qu'était  le  refus  du  roi  de  Suède.  Il  dit  au  palatin  de 
Marienbourg,  au  nom  de  l'assemblée,  «  qu'on  avait  résolu 
«  d'envoyer  à  Charles  XII  une  ambassade,  et  qu'il  ne  lui 
«  conseillait  pas  de  faire  venir  les  Saxons.  » 

Le  roi,  dans  cette  extrémité,  voulut  au  moins  conserver 
les  apparences  de  l'autorité  royale.  Un  de  ses  chambel- 
lans alla  de  sa  part  trouver  Charles,  pour  savoir  de  lui 
où  et  comment  Sa  Majesté  suédoise  voudrait  recevoir 
l'ambassade  du  roi  son  maître  et  de  la  république.  On 
avait  oublié  malheureusement  de  demander  un  passe- 
port aux  Suédois  pour  ce  chambellan.  Le  roi  de  Suède  le 
fit  mettre  en  prison  au  lieu  de  lui  donner  audience,  en 
disant  qu'il  comptait  recevoir  une  ambassade  de  la  répu- 
blique et  rien  du  roi  Auguste.  Cette  violation  du  droit 
des  gens'  n'était  permise  que  par  la  loi  du  plus  fort. 

Alors  Charles  ayant  laissé  derrière  lui  des  garnisons 
dans  quelques  villes.de  Lithuanie,  s'avança  au  delà  de 
Grodno*,  ville  connue  en  Europe  par  les  diètes  qui  s'y 
tiennent,  mais  mal  bâtie  et  plus  mal  fortifiée. 

A  quelques  milles  par  delà  Grodno,  il  rencontra  l'am- 
bassade de  la  république;  elle  était  composée  de  cinq 
sénateurs.  Ils  voulurent  d'abord  faire  régler  un  cérémo- 
nial que  le  roi  ne  connaissait  guère;  ils  demandèrent 


1.  Voltaire  tourno  en  compliment  à 
l'adresse  de  Charles  XII  et  de  la  comtesse 
lie  Kœnigsmark,  la  réllexion  spirituelle 
lie  celle-ci  :  e<  qu'elle  était  bien  malheu- 
reuse d'être  la  seule  personne  à  laquelle 
ce  grand  prince  eût  tourné  le  dos.  ». 

2.  Deux  quartiers,  c'est-à-dire  deux 
quarts  de  la  solde  annuelle. 

:i.  Droit  des  gens.  Ensemble  des  lois 


consacrées  par  l'usage  qui  règlent  les 
rapports  entre  nations  civilisées.  Une 
de  ces  lois  est  celle  qui  protège  la  per- 
sonne des  ambassadeurs  et  des  parle- 
mentaires. 

4.  Grodno.  Ville  de  la  Lithuanie,  sur 
le  Niémen  ;  aujourd'hui  chef-lieu  du 
gouvernereient  de  Grodno,  dans  l'empire 
russe.  30000  habitants. 
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qu'on  trailàl  la  ivpublique  de  sérénis^imc',  quOii  envoyât 
au-devant  d'cnx  les  carrosses  du  roi  et  des  sénateurs  :  on 
leur  répondit  que  la  république  serait  appelée  illustre  et 
non  sérénissime;  que  le  roi  ne  se  servait  jamais  de  car- 
l'osse  ;  qu'il  avait  aujirès  de  lui  beaucoup  d'olliiicis.  cl 
|)oint  de  sénateui-s;  qu'on  leur  enverrait  un  liciilciiaul 
i,'énéral.  et  qu'ils  arriveraient  sur  leurs  propi'cs  chevaux. 

Charles  XII  les  reçut  dans  sa  tente,  avec  (pu^l([ue  ap- 
pareil d'une  p()nq)C  militaire  :  leurs  discours  lurent  pleins 
de  ménagements  et  d'obscurités.  On  remarcpiail  (ju'ils 
craignaient  Charles  XII,  qu'il  n'aimaient  pas  Auguste, 
mais  qu'ils  étaient  honteux  d'ùter  par  l'ordre  d'un 
étranger  la  couronne  au  roi  qu'ils  avaient  élu.  Rien  ne 
se  conclut,  et  Charles  XII  leur  fit  comprendre  enfin  qu'il 
conclurait  dans  Varsovie. 

Sa  marche  l'ut  précédée  par  un  manirestc'  dont  le  car 
dinal  et  son  parti  inondèrent  la  Pologne  en  huit  jours. 
Charles,  par  cet  écrit,  invitait  tous  les  Polonais  à  joindre 
leur  vengeance  à  la  sienne,  et  prétendait  leur  faire  voir 
que  leurs  intérêts  et  les  siens  étaient  les  mêmes.  Ils 
étaient  cependant  bien  différents;  mais  le  manifeste, 
soutenu  par  un  grand  parti,  par  le  trouble  du  sénat  et 
par  l'approche  du  conquérant,  fit  de  très  fortes  impres- 
sions. Il  fallut  reconnaître  Charles  pour  protecteur,  puis- 
qu'il voulait  l'être,  et  qu'on  était  encore  trop  heureux 
qu'il  se  contentât  de  ce  titre. 

Les  sénateurs  contraires  à  Auguste  publièrent  haute- 
ment l'écrit  sous  ses  yeux  mêmes.  Le  peu  C{ui  lui  étaient 
attachés  demeurèreiit  dans  le  silence.  Enfin,  quand  on 
apprit  que  Charles  avançait  à  grandes  journées,  tous  se 
préparèrent  en  confusion  à  partir  :  le  cardinal  quitta 
Varsovie  des  premiers;  la  plupart  précipitèrent  leur 
fuite,  les  uns  pour  aller  attendre  dans  leurs  terres  le 
dénouen.v.'nt  de  cette  affaire,  les  autres  pour  aller  sou- 
lever leurs  amis.  Il  ne  demeura  auprès  du  roi  que 
l'ambassadeur  de  l'empereur,  celui  du  czar,  le  nonce  du 


1.  Sérénissime.  Appellation  honori- 
fique autrefois  donnée  aux  empereurs 
romains. 


2.  Manifeste.  Déclaration  publique 
faite  par  un  prince  ou  un  personnage 
politique. 
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pape,  et  quelques  évêques  et  palatins  liés  à  sa  fortune. 
Il  fallait  fuir,  et  on  n'avait  encore  rien  décidé  en  sa 
faveur;  il  se  hâta,  avant  de  partir,  de  tenir  un  conseil 
avec  ce  petit  nombre  de  sénateurs  qui  représentaient 
encore  le  sénat.  Quelque  zélés  qu'ils  fussent  pour  son 
service,  ils  étaient  Polonais  :  ils  avaient  tous  conçu  une 
si  grande  aversion  pour  les  troupes  saxonnes,  qu'ils 
n'osèrent  pas  lui  accorder  la  liberté  d'en  faire  venir  au 
delà  de  six  mille  pour  sa  défense;  encore  votèrent-ils  que 
ces  six  mille  hommes  seraient  commandés  par  le  grand 
général  de  la  Pologne,  et  renvoyés  immédiatement  après 
la  paix.  Quant  aux  armées  de  la  république,  ils  lui  en 
laissèrent  la  disposition. 

Après  ce  résultat,  le  roi  quitta  Varsovie,  trop  faible 
contre  ses  ennemis,  et  peu  satisfait  de  son  parti  même. 
Il  fît  aussitôt  publier  ses  universaux*  pour  assembler  la 
pospolite  et  les  armées,  qui  n'étaient  guère  que  de  vains 
noms.  Il  n'y  avait  rien  à  espérer  en  Lithuanie,  oîi  étaient 
les  Suédois.  L'armée  de  Pologne,  réduite  à  peu  de 
troupes,  manquait  d'armes,  de  provisions  et  de  bonne 
volonté.  La  plus  grande  partie  de  la  noblesse,  intimidée, 
irrésolue,  ou  mal  disposée,  demeura  dans  ses  terres.  En 
vain  le  roi,  autorisé  par  les  lois  de  l'État,  ordonne,  sur 
peine  de  la  vie,  à  tous  les  gentishommes  de  monter  à 
cheval  et  de  le  suivre;  il  commençait  à  devenir  problé- 
matique si  on  devait  lui  obéir.  Sa  grande  ressource  était 
dans  les  troupes  de  son  électorat-,  où  la  forme  du  gou- 
vernement, entièrement  absolue,  ne  lui  laissait  pas 
craindre  une  désobéissance.  Il  avait  déjà  mandé  secrète- 
ment douze  mille  Saxons,  qui  s'avançaient  avec  précipi- 
tation. Il  en  faisait  encore  revenir  huit  mille,  qu'il  avait 
promis  à  l'empereur  dans  la  guerre  de  l'empire  contre  la 
France^,  et  qu'il  fut  obligé  de  rappeler  par  la  nécessité  où 
il  était  réduit.  Introduire  tant  de   Saxons  en  Pologne, 


1.  Universaux.  Lettres  circulaires 
que  le  roi  de  Pologne  adressait  aux  pa- 
latinats  et  aux  grands  du  royaume  pour 
convoquer  les  diètes  ou  les  armées. 

2.  Son  électorat.  L'électoral  de  Saxe, 


qu'il  possédait  à  titre  hérédititairc.  Les  |  mencé  en  1701 


électeurs  étaient  les  princes  allemands 
à  qui  appartenait  la  nomination  de  l'em- 
pereur. 

3.   Il  s'agit    ici   de  la  guerre  de   la 
succession  d'Espagne,  qui  avait  corn- 
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c'était  révolter  contre  lui  tous  les  esprits,  et  violer  la  loi 
laite  par  son  parti  même,  ({ui  ne  lui  en  permettait  que 
six  mille;  mais  il  savait  bien  que  sil  était  vaiiujueur  on 
n'oserait  pas  se  plaindre,  et  (jue  s'il  était  vaincu  on  ne 
lui  pardonnerait  pas  d'avoir  même  amené  les  six  mille 
hommes.  Pendant  que  ces  soldats  arrivaient  par  troupes, 
et  qu'il  allait  de  palatinat  en  palatinat  rassembler  la  no- 
blesse ([ui  lui  était  attachée,  le  roi  de  Suède  arriva  enfin 
devant  Varsovie  le  5  mai  !!70'i.  A  la  première  sonnnation 
les  i)ortes  lui  lurent  ouvertes.  Il  renvoya  la  garnison 
polonaise,  congédia  la  garde  bourgeoise,  établit  partout 
des  corps  de  garde,  et  ordonna  aux  habitants  de  venir 
remettre  toutes  leurs  armes:  mais,  content'  de  les 
désarmer,  et  ne  voulant  pas  les  aigrir,  il  n'exigea  d'eux 
qu'une  contribution  de  cent  mille  francs.  Le  roi  Augnste 
assemblait  alors  ses  forces  à  Cracovie^  :  il  fut  bien  sur- 
pris d'y  voir  arriver  le  cardinal  primat.  Cet  homme  pré- 
tendait peut-êti-e  garder  jusqu'au  bout  la  décence  de  son 
caractère 5.  et  chasser  son  roi  avec  des  dehors  respec- 
tueux: il  lui  fit  entendre  que  le  roi  de  Suède  paraissait 
disposé  à  un  accommodement  raisonnable,  et  demanda 
humblement  la  permission  d'aller  trouver  le  roi.  Auguste 
accorda  ce  qu'il  ne  pouvait  refuser,  c'est-à-dire  la  liberté 
de  lui  nuire. 

Le  cardinal  primat  courut  incontinent*  voir  le  roi  de 
Suède,  auquel  il  n'avait  point  encore  osé  se  présenter. 
Il  vit  ce  prince  à  Praag^,  près  de  Varsovie,  mais  sans  les 
cérémonies  dont  on  avait  usé  avec  les  ambassadeurs  de 
la  république.  Il  trouva  ce  conquérant  vêtu  d'un  habit  de 
gros  drap  bleu,  avec  des  boutons  de  cuivre  doré,  de 
grosses  bottes,  des  gants  de  buffle  qui  lui  venaient 
jusqu'au  coude,  dans  une  chambre  sans  tapisserie,  où 
étaient  le  duc  de  Holstein,  son  beau-frère,  le  comte 
Piper,  son  preniier  ministre,  et  plusieurs  officiers  géné- 


1.  Content  de,  se  pontentant  île. 

2.  Cracovic.  Grande  ville  de  Pologne 
sur  la  Vistule;  appartient  actuellement 
à  l'Autriche;  66000  habitants. 

3.  La  décence  de  son  caractère,  c'est- 
à-dire  les  apparences   qui  convenaient 


au  caractère  dont  il  était  revêtu,  à  sa 
dignité  de  prélat  et  de  cardinal. 

4.  Incontinent.  Aussitôt. 

5.  Praag  ou  Praga  (ce  dernier  nom 
plus  usité),  faubourg  de  Varsovie  situé 
sur  la  rive  droite  de  la  Vistnle. 

0 
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raux.  Le  roi  avança  quelques  pas  au-devant  du  cardinal  ; 
ils  eurent  ensemble  debout  une  conférence  d'un  quart 
d'heure,  que  Charles  Unit  en  disant  tout  haut  :  «  Je  ne 
donnerai  point  la  paix  aux  Polonais  qu'ils  n'aient  élu  un 
autre  roi  ».  Le  cardinal,  qui  s'attendait  à  celte  déclara- 
tion, la  fit  savoir  aussitôt  à  tous  les  palatinats.  les  assu- 
rant de  l'extrême  déplaisir  cju'il  disait  en  avoir,  et  en 
même  temps  de  la  nécessité  où  Ton  était  de  complaii'e 
au  vainqueur. 

A  cette  nouvelle  le  roi  de  Pologne  vit  bien  qu'il  fallait 
perdre  ou  conserver  son  trône  par  une  bataille.  Il  épuisa 
ses  ressources  pour  cette  grande  décision'.  Toutes  ses 
troupes  saxonnes  étaient  arrivées  des  fronlièivs  de  Saxe; 
la  noblesse  du  i)alatinat  de  Cracovie,  où  il  était  encore, 
venait  en  foule  lui  offrir  ses  services.  11  encourageait 
lui-même  chacun  de  ses  gentilshommes  à  se  souvenir  de 
leurs  serments  :  ils  lui  promirent  de  verser  pour  lui 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  Fortilié  de  leurs 
secours  et  des  troupes  cjui  portaient  le  nom  de  ïarmée 
de  la  couronne'-,  il  alla  pour  la  première  fois  chercher  en 
personne  le  roi  de  Suède.  Il  le  trouva  bientôt  qui  s'avan- 
çait lui-même  vers  Cracovie. 

Les  deux  rois  parurent  en  iDrésence  le  15  juillet,  dans 
une  vaste  plaine  auprès  de  Clissau,  entre  Varsovie  et 
Cracovie.  Auguste  avait  près  de  vingt-quatre  mille 
hommes;  Charles  XII  n'en  avait  que  douze  mille.  Le 
combat  commença  par  des  décharges  d'artillerie.  A  la 
première  volée  C|ui  fut  tirée  par  les  Saxons,  le  duc  de 
Holstein,  C{ui  commandait  la  cavalerie  suédoise,  jeune 
prince  plein  de  courage  et  de  vertu,  reçut  un  coup  de 
canon  dans  les  reins.  Le  roi  demanda  s'il  était  mort;  on 
lui  dit  cjue  oui  :  il  ne  répondit  rien.  Quelques  larmes 
tombèrent  de  ses  yeux  :  il  se  cacha  un  moment  le  visage 
avec  les  mains';  puis  tout  à  coup,  poussant  son  cheval  à 
toute  bride,  il  s'élança  au  milieu  des  ennemis  à  la  tête 
de  ses  gardes. 


1.  Celtti  (jvande  décision,  c'est-à-dire 

cette  bataille  qui  devait  être  décisive. 

2.    Armée  de  la  couronne  de  Pologne. 


.3.  C'est  une  des  rare,-,  occasions  où 
l'on  vit  Charles  XII  donner  des  marquée 
d'émotion. 
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Viio  Je  Cracovic  au  temps  de  Charles  XII. 
D'après  une  estampe  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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Le  roi  de  Pologne  fit  tout  ce  qu'on  devait  attendre 
d'un  prince  qui  combattait  pour  sa  couronne.  Il  ramena 
lui-même  trois  fois  ses  troupes  à  la  charge;  mais  il  ne 
combattait  qu'avec  ses  Saxons;  les  Polonais,  qui  for- 
maient son  aile  droite,  s'enfuirent  tous  dès  le  commen- 
cement de  la  bataille,  les  uns  par  terreur,  les  autres  par 
mauvaise  volonté.  L'ascendant'  de  Charles  XII  prévalut. 
Il  remporta  une  victoire  complète.  Le  camp  ennemi,  les 
drapeaux,  l'artillerie,  la  caisse  militaire  d'Auguste,  lui 
demeurèrent.  Il  ne  s'arrêta  pas  sur  le  champ  de  bataille, 
et  marcha  droit  à  Cracovie,  poui-suivant  le  roi  de  Polo- 
gne, qui  fuyait  devant  lui. 

Les  ])ourgeois  de  Cracovie  furent  assez  hardis  pour 
fermer  leurs  portes  au  vainqueur.  Il  les  fit  rompre.  La 
garnison  n'osa  tirer  un  seul  coup  :  on  la  chassa  à  coups 
de  fouet  et  de  canne  jusque  dans  le  château,  où  le  roi 
entra  avec  elle.  Un  seul  officier  d'artillerie  osant  se  pré- 
parer à  mettre  le  feu  au  canon,  Charles  court  à  lui  et  lui 
arrache  la  mèche  :  le  commandant  se  jette  aux  genoux 
du  roi.  Trois  régiments  suédois  furent  logés  à  discré- 
tion chez  les  citoyens,  et  la  ville  taxée  à  une  contribu- 
tion de  cent  mille  rixdalcs.  Le  comte  de  Steinbock,  fait 
gouverneur  de  la  ville,  ayant  ouï-  dire  qu'on  avait  caché 
des  trésors  dans  les  tombeaux  des  rois  de  Pologne,  qui 
sont  à  Cracovie  dans  l'église  de  Saint-Xicolas,  les  fît 
ouvrir  :  on  n'y  trouva  que  des  ornements  d'or  et  d'argent 
qui  appartenaient  aux  églises  ;  on  en  prit  une  partie,  et 
Charles  XII  envoya  même  un  calice  d'or  à  une  église  de 
Suède,  ce  qui  aurait  soulevé  contre  lui  les  Polonais 
catholiques,  si  quelque  chose  avait  pu  jirévaloir  contre 
la  terreur  de  ses  armes. 

Il  sortait  de  Cracovie  bien  résolu  de  poursuivre  le  roi 
Auguste  sans  relâche.  A  quelques  milles  de  la  ville,  son 
cheval  s'abattit  et  lui  fracassa  la  cuisse.  Il  fallut  le 
reporter  à  Cracovie,  où  il  demeura  au  lit  six  semaines 


f.  ].'ax''endnnt,  la  fortune,  l'étoile  de 
Charles  XII.  Terme  emprunté  à  l'aslro- 
logie,  laquelle  était  encore  en  faveur  au 
XVII"  siècle. 


■2.  Vieux  mot  français  qui  signifie  en- 
tendre, eneore  employé  dans  un  petit 
nombre  de  locutions  :  J'ai  omï  dire, 
j'ai  ouï  parler. 
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entre  les  mains  des  chiruri,nens.  Cet  accident  donna  à 
Auguste  le  loisir  île  respirei'.  Il  fit  aussi  lot  répandre 
dans  la  Pologne  et  dans  leinpire  (|ue  Charles  XII  était 
mort  de  sa  chute.  Cette  fausse  nouvelle,  crue  quelque 
temps,  jeta  tous  les  esprits  dans  1  etonneinent  et  dans 
l'incertitude.  Dans  ce  petit  intervalle  il  assemble  à 
Marienbourg',  puis  à  Lublin.  tous  les  ordres  du  royaume, 
déjà  convoqués  à  Sandomir.  La  foule  y  fut  grande  :  peu 
de  palatinats  refusèrent  d"y  envoyer.  Il  regagna  presque 
tous  les  espi'ils  par  des  largesses,  par  des  promesses,  et 
par  cette  affabilité  nécessaire  aux  rois  absolus  pour  se 
faire  aimer,  et  aux  rois  électifs  pour  se  maintenir.  La 
diète  fut  bientôt  détrompée  de  la  fausse  nouvelle  de  la 
mort  du  roi  de  Suède;  mais  le  mouvement  était  déjà 
donné  à  ce  grand  corps  :  il  se  laissa  emporter  à  l'impul- 
sion quil  avait  reçue:  tous  les  membres  jurèrent  de 
demeurer  fidèles  à  leur  souverain;  tant  les  compagnies 
sont  sujettes  aux  variations.  Le  cardinal  primat  lui- 
même,  afTectant  encore  d'être  attaché  au  roi  Auguste, 
vint  à  la  diète  de  Lublin;  il  y  baisa  la  main  au  roi,  et  ne 
refusa  point  de  prêter  le  serment  comme  les  autres.  Ce 
serment  consistait  à  jurer  que  l'on  n'avait  rien  entrepris 
et  qu'on  n'entreprendrait  rien  contre  Auguste.  Le  roi 
dispensa  le  cardinal  de  la  première  partie  du  serment-, 
et  le  prélat  jura  le  reste  en  rougissant.  Le  résultat  de 
cette  diète  fut  que  la  république  de  Pologne  entretien- 
drait une  armée  de  cinquante  mille  hommes  à  ses 
dépens  pour  le  service  de  son  souverain  ;  qu'on  donne- 
rait six  semaines  aux  Suédois  pour  déclarer  s'ils  vou- 
laient la  paix  ou  la  guerre,  et  pareil  terme  aux  princes 
de  Sapieha.  les  ])remiers  auteurs  des  troubles  de 
Lithuanie,  pour  venir  demander  pardon  au  roi  de  Po- 
logne. 

Mais  durant  ces  délibérations.  Charles  XII.  guéri  de  sa 
blessure,   renversait    tout  devant   lui.    Toujours    ferme 


t.  Marienbourg,  Lublin,  Sandomir, 
alors  villes  du  royaume  de  Pologne. 
Marienbourg  appartient  aujourd'hui  à 
la  Prusse  (prOTince  de  Prusse  occiden- 


tale), 10000  habitants.  Lublin 20  000 ha- 
bitants, et  Sandomir  5000,  font  partie  de 
la  Pologne  russe. 
■J.  Voir  page  90. 

G. 
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dans  le  dessein  de  forcer  les  Polonais  à  détrôner  eux- 
mêmes  leur  roi,  il  fit  convoquer,  par  les  intrigues  du 
cardinal  primat,  une  nouvelle  assemblée  à  Varsovie, 
pour  lopposer  à  celle  de  Lublin.  Ses  généraux  lui  repré- 
sentaient que  cette  affaire  pourrait  encore  avoir  des  lon- 
gueurs et  sévanouir  dans  les  délais':  c|ue  pendant  ce 
temps  les  Moscovites  s'aguerrissaient  tous  les  jours 
contre  les  troupes  qu'il  avait  laissées  en  Livonie  et  en 
Ingrie  :  que  les  combats  qui  se  donnaient  souvent  dans 
ces  provinces  entre  les  Suédois  et  les  Russes  n'étaient 
pas  toujours  à  l'avantage  des  premiers,  et  qu'enfin  sa 
présence  y  serait  peut-être  bientôt  nécessaire.  Charles, 
aussi  inébranlable  dans  ses  projets  que  vif  dans  ses 
actions,  leur  répondit  :  «  Quand  je  devrais  rester  ici 
cinquante  ans.  je  n'en  sortirai  point  que  je  n'aie  détrôné 
le  roi  de  Pologne.  « 

Il  laissa  l'assemblée  de  Varsovie  combattre  par  des 
discours  et  par  des  écrits  celle  de  Lublin,  et  chercher  de 
quoi  justifier  ses  procédés  dans  les  lois  du  l'oyaume: 
lois  toujours  équivoques,  que  chaque  parti  interprète  à 
son  gré.  et  que  le  succès  seul  rend  incontestables.  Pour 
lui,  ayant  augmenté  ses  troupes  victorieuses  de  six  mille 
hommes  de  cavalerie  et  de  huit  mille  d'infanterie  qu'il 
reçut  de  Suède,  il  marcha  contre  les  restes  de  l'armée 
saxonne  qu'il  avait  battue  à  Clissau,  et  qui  avait  eu  le 
temps  de  se  rallier  et  de  se  grossir  pendant  que  sa  chute 
de  cheval  l'avait  retenu  au  lit.  Cette  armée  évitait  ses 
approches*,  et  se  retirait  vers  la  Prusse,  au  nord-ouest 
de  Varsovie.  La  rivière  de  Bug^  était  entre  lui  et  les 
ennemis.  Charles  passa  à  la  nage  à  la  tête  de  sa 
cavalerie;  l'infanterie  alla  chercher  un  gué  au-dessus 
(1"  mai  1705).  On  arrive  aux  Saxons  dans  un  lieu  nommé 
Pultesh*.  Le  général  Stenau  les  commandait  au  nombre 
d'environ  dix  mille.  Le  roi  de  Suède,  dans  sa  marche 
précipitée,  n'en  avait  pas  amené  davantage,  sûr  qu'un 


S'évanouir  dans  les  délais.  C'est- 
a-aire  ne  pas  aboutir  à  cause  des  len- 
teurs, des  délais. 

2.  Ses  approches,  son  voisinage. 

3.  Le  Bug,  afQuenl  de  rive  droite  de  la 


Vistule,  qui  vient  comme  elle  de  Gal- 
licie. 

4.  Pultesh  ou  Pultusk,  petite  ville  de 
la  Pologne  russe.  Napoléon  y  livra  une 
bataille  aux  Russes  en  1807. 
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iiioiiidic  nombre  lui  suriîsait.  La  terreur  de  ses  armes 
élail  si  oraiide.  ([ue  la  moitié  île  l'armée  saxonne  s'enCuit 
à  son  approche  sans  rendre  le  eondjat.  Le  général  Slenau 
fit  ferme'  un  moment  avec  deux  régiments:  le  moment 
d"après  il  fui  lui-même  entraîné  dans  la  fuite  générale 
lie  son  armée,  qui  se  dispersa  avant  d'être  vaincue.  Les 
Suédois  ne  firent  pas  mille  prisonniers,  et  ne  tuèrent  pas 
six  cents  hommes,  ayant  plus  de  [icine  ;\  les  poursuivre 
qu'à  les  défaire. 

Auguste,  à  qui  il  ne  restait  plus  que  les  débris  des 
Saxons  battus  de  tous  côtés,  se  retira  en  liàte  dans 
Thoin.  vieille  ville  de  la  Prusse  royale-,  sur  la  Vistule, 
laquelle  est  sous  la  protection  des  Polonais.  Charles  se 
disposa  aussitôt  à  l'assiéger.  Le  roi  de  Pologne,  qui  ne 
s'y  crut  pas  en  sûreté,  se  retira,  et  courut  dans  tous  les 
endroits  de  la  Pologne  où  il  pouvait  rassembler  encore 
quelques  soldats,  et  où  les  courses  des  Suédois  n'avaient 
l)oint  [)énétré.  Cependant  Charles,  dans  tant  de  marches 
si  vives,  traversant  des  rivières  à  la  nage,  et  courant 
avec  son  infanterie  montée  en  croupe  derrière  ses  cava- 
liers, n'avait  pu  amener  de  canon  devant  Thorn;  il  lui 
fallut  attendre  qu'il  lui  en  vînt  de  Suède  par  mer. 

En  attendant  il  se  posta  à  quelques  milles  de  la  ville; 
il  s'avançait  souvent  trop  près  des  remparts  pour  la 
reconnaître^.  L'habit  simple  qu'il  portait  toujours  lui 
était,  dans  ces  dangereuses  promenades,  dune  utilité  à 
laquelle  il  n'avait  jamais  pensé  :  il  l'empêchait  d'être 
remarqué  et  d'être  choisi  par  les  ennemis.  c(ui  eussent 
tiré  à  sa  personne.  Un  jour  s'étant  avancé  fort  près  avec 
un  de  ses  généraux,  nommé  Lieven,  c{ui  était  vêtu  d'un 
habit  bleu  galonné  d'or,  il  craignit  que  ce  général  ne  fût 
trop  aperçu;  il  lui  ordonna  de  se  mettre  derrière  lui,  par 
un  mouvement  de  cette    magnanimité  qui  lui  était  si 


1.  Fit  ferme.  Expression  rare  aujour- 
d'hui. On  dit  plutôt  tenir  ferme. 

2.  La  Prusse  royale  était  la  partie 
occidentale  de  la  Prusse  qui  appartenait 
à  la  Pologne,  l'autre  partie,  située  plus,  n 
l'est,  était  le  duché  de  Prusse,  réuni  au 
Brandebourg  en  1618  et  qui  avait  formé 
avec  lui  le  royaume  de  Prusse  sous  les 


Hohenzollern.  Voir  à  la  page  61  la  carte 
du  royaume  de  Pologne.  Thorn  était 
une  sorte  de  ville  libre  relevant  du  roi  de 
Pologne.  Elle  fait  partie  aujourd'hui  du 
royaume  de  Prusse,  20  000  habitants. 

3.  Pour  la  reconnaître  ;  pour  en  faire 
la  reconnaissance  militaire,  alin  de  pré- 
parer l'attaque. 
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naturelle,  que  même  il  ne  faisait  pas  rédexion  qu'il  expo- 
sait sa  vie  à  un  danger  manifeste  pour  sauver  celle  de 
son  sujet.  Lieven,  connaissant  trop  tard  sa  faute  d'avoir 
mis  un  habit  remarquable  qui  exposait  aussi  ceux  cjui 
étaient  auprès  de  lui,  et  craignant  également  pour  le  roi 
en  quelque  place  qu'il  fût,  hésitait  s'il  devait  obéir  : 
dans  le  moment  que  durait  cette  contestation,  le  roi  le 
prend  par  le  bras,  se  met  devant  lui  et  le  couvre;  au 
même  instant  une  volée  de  canon  qui  venait  en  flanc* 
renverse  le  général  mort  sur  la  place  même  que  le  roi 
quittait  à  peine.  La  mort  de  cet  homme,  tué  précisément 
au  lieu  de  lui,  et  parce  qu'il  l'avait  nouIu  sauver,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  l'affermir  dans  l'opinion  où  il  fut  toute 
sa  vie  d'une  prédestination-  absolue,  et  lui  lit  croire  que 
sa  destinée,  qui  le  conservait  si  singulièrement,  le  réser- 
vait à  l'exécution  des  plus  grandes  choses. 

Tout  lui  réussissait,  et  ses  négociations  et  ses  armes 
étaient  également  heureuses.  Il  était  comme  présent 
dans  toute  la  Pologne,  car  son  grand  maréchal  Renschild 
était  au  cœur  de  cet  État  avec  un  grand  corps  d'armée. 
Près  de  trente  mille  Suédois  sous  divers  généraux, 
répandus  au  nord  et  à  l'orient  sur  les  frontières  de  la 
Moscovie,  arrêtaient  les  efforts  de  tout  l'enqoire  des 
Russes;  et  Charles  était  à  l'occident,  à  l'autre  bout  de  la 
Pologne,  à  la  tête  de  l'élite  de  ses  troupes. 

Le  roi  de  Danemark,  lié  par  le  traité  de  Travendal, 
que  son  impuissance  l'empêchait  de  rompre,  demeurait 
dans  le  silence.  Ce  monarque,  plein  de  prudence,  n'osait 
faire  éclater  son  dépit  de  voir  le  roi  de  Suède  si  près  de 
ses  États.  Plus  loin,  en  tirant  vers  le  sud-ouest,  entre  les 
fleuves  de  l'Elbe  et  du  'N^eser,  le  duché  de  Brème',  der- 
nier* territoire  des  anciennes  conquêtes  de  la  Suède, 
rem[)li  de  fortes  garnisons,  ouvrait  encore  à  ce  conqué- 
rant les  portes  de  la  Saxe  et  de  l'Empire.  Ainsi,  depuis 
l'Océan  germanique^ jusqu'assez  près  de  l'embouchure 


1.  En  pane,  c'est-à-dire  de  côté.  1  la  Sucde  depuis  la  paix  de  Westplialie 

•-'.  l'rcdcstinalion,  destinée  réglée  à     (lG43).  Elle  le  perdit  en  1712. 
i'avatice.  4.  Z)c)'n!e)', c'ost-h-dire  le  plus  éloigné. 

3.  Le  duché  de  Brème  appartenait  à  I     5.  Océan  germanique,  la  mer  du  Nord. 
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du  Rorysfhône',  oc  qui  lait  la  largeur  de  l'Europe,  et 
jusqu'aux  poi'tes  de  Moscou,  tout  était  daus  la  conster- 
nation et  dans  l'attente  d'une  révolution-  entière.  Ses 
vaisseaux,  maîtres  de  la  mer  Baltique,  étaient  employés 
ù  transporter  dans  son  i)ays  les  prisonniers  i'aits  en 
Pologne.  La  Suède,  tranquille  au  milieu  de  ces  grands 
mouvements,  goûtait  une  paix  i)rol"onde,  et  jouissait  de 
la  gloire  de  son  roi  sans  en  porter  le  poids,  puisque  ses 
troupes  victorieuses  étaient  payées  et  entretenues  aux 
dépens  des  vaincus. 

Dans  ce  silence  général  du  Xord  devant  les  armes  de 
Charles  XII,  la  ville  de  Dantzick'  osa  lui  déplaire.  Qua- 
torze frégates  et  quarante  vaisseaux  de  transport  ame- 
naient au  roi  un  renfort  de  six  mille  hommes,  avec  du 
canon  et  des  munitions  pour  achever  le  siège  de  Thorn. 
Il  fallait  que  ce  secours  remontât  la  Vistule.  A  l'embou- 
chure de  ce  fleuve  est  Dantzick,  ville  riche  et  libre,  qui 
jouit  en  Pologne,  avec  Thorn  et  Elbing,  des  mêmes  pri- 
vilèges que  les  villes  impériales*  ont  dans  l'Allemagne. 
Sa  liberté  a  été  attaquée  tour  à  tour  par  les  Danois,  la 
Suède,  et  quelques  princes  allemands;  et  elle  ne  l'a  con- 
servée que  par  la  jalousie  qu'ont  ces  puissances  les  unes 
dos  autres.  Le  comte  de  Steinbock,  un  des  généraux 
suédois,  assembla  le  magistrat^  de  la  part  du  roi,  demanda 
le  passage  pour  les  troupes  et  quelques  munitions.  Le 
magistrat,  par  une  imprudence  ordinaire  à  ceux  qui 
traitent  avec  plus  fort  qu'eux,  n'osa  ni  le  refuser,  ni  lui 
accorder  nettement  ses  demandes.  Le  général  Steinbock 
se  fît  donner  de  force  plus  qu'il  n'avait  demandé;  on 
exigea  même  de  la  ville  une  contribution  de  cent  mille  écus, 
par  laquelle  elle  paya  son  refus  imprudent. Enfin  les  troupes 
de  renfort,  le  canon  et  les  munitions,  étant  arrivés  de- 
vant Thorn,  on  commença  le  siège  le  22  septembre. 


1 .  Borysthène,  ancien  nom  du  Dniopr, 
un  des  grands  fleuves  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. 

2.  D'un  bouleversement  général. 

3.  Dantzick,  aujourd'hui  ville  du 
royaume  de  Prusse.  Grand  port  et  grande 
p'nce  forte  près  de  l'embouchure  de  la 
Vjjtule,  100 000  habitants. 


4.  Ces  villes  impériales  étaient  des 
villes  allemandes  qui  ne  relevaient  que 
de  l'empereur,  et  qui  formaient,  sons 
son  autorité  toute  nominale,  de  véri- 
tables républiques  municipales. 

5.  Le  magistrat.  Les  magistrats 
municipaux  chareés  de  gouverner  la 
ville. 


,106 


HISTOIRE 


Robel,  gouverneur  de  la  place,  la  défendit  un  mois 
avec  cinq  mille  hommes  de  garnison.  Au  bout  de  ce 
temps  il  l'ut  forcé  de  se  rendre  à  discrétion.  La  garnison 
fut  faite  prisonnière  de  guerre,  et  envoyée  en  Suède. 
Robel  fut  présenté  désarmé  au  roi.  Ce  prince,  qui  ne 
perdait  jamais  une  occasion  d'honorer  le  mérite  dans 
ses  ennemis,  lui  donna  une  épée  de  sa  main,  lui  fit 
un  présent  considérable  en  argent,  et  le  renvoya  sur 
sa  parole.  Mais  la  ville,  petite  et  pauvre,  fut  condamnée 
à  payer  quarante  mille  écus,  contribution  excessive  pour 
elle. 

Elbing',  bâtie  sur  un  bras  de  la  Vistule.  fondée  par 
les  chevaliers  teutons,  et  annexée  aussi  à  la  Pologne,  ne 
profita  pas  de  la  faute  des  Dantzickois;  elle  balança-  trop 
à  donner  passage  aux  troupes  suédoises.  Elle  en  fut  plus 
sévèrement  punie  que  Dantzick.  Charles  y  entra  le  15  de 
décembre  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes,  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil.  Les  habitants  épouvantés  se  jetèrent 
à  genoux  dans  les  rues  et  lui  demandèrent  miséricorde. 
Il  les  fit  tous  désarmer,  logea  ses  soldats  chez  les  bour- 
geois; ensuite  ayant  mandé  le  magistrat,  il  exigea  le  jour 
même  une  contribution  de  deux  cent  soixante  mille  écus; 
il  y  avait  dans  la  ville  deux  cents  pièces  de  canon  et 
quatre  cents  milliers' de  poudre,  qu'il  saisit;  une  bataille 
gagnée  ne  lui  eût  pas  valu  de  si  grands  avantages.  Tous 
ces  succès  étaient  les  avant-coureurs  du  détrônement  du 
roi  Auguste. 

A  peine  le  cardinal  avait  juré  à  son  roi  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  lui,  qu'il  s'était  rendu  à  l'assemblée  de  Var- 
sovie, toujours  sous  le  prétexte  de  la  paix.  Il  arriva  ne 
parlant  que  de  concorde  et  d'obéissance,  mais  accompa 
gné  de  soldats  levés  dans  ses  terres.  Enfin  il  leva  le 
masque,  et,  le  14  février  1704,  déclara,  au  nom  de  l'as- 
semblée, Auguste^  électeur  de  Saxe,  inhabile  à  porter  la  cou- 
ronne de  Pologne.  On  y  prononça  d'une  commune  voix* 
que  le  trône  était  vacant.  La  volonté  du  roi  de  Suède,  et 


1.  Elbing,  aujourd'hui  ville  du  royau- 
me de  Prusse,  36  000  habitants. 

2.  Balancer,  hésiter. 


3.  Quatre  cents  milliers,  quatre  cent 
mille  livres. 

4.  D'un  commun  accord, unanimement 
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par  conséquent  celle  de  celle  dièle,  élnit  de  donner  au 
[tcince  .Jac(|ues  Sohicski  le  Irùnc  du  roi  Jean  son  père, 
.lacques  Sol)ieski  élait  alors  à  Breslau  en  Silésie',  altcn- 
dant  avec  impatience  la  couronne  (juavait  j)orlée  son 
prie.  Il  était  un  jour  à  la  chasse  à  quelques  lieues  de 
Lîreslau  avec  le  prince  Constantin,  l'un  de  ses  frères; 
trente  cavaliers  saxons,  envoyés  secrètement  par  le  roi 
Auguste,  sortent  tout  à  coup  d'un  bois  voisin,  entoui-ent 
les  deux  princes  et  les  enlèvent  sans  résistance.  On  avait 
préparé  îles  chevaux  de  relais,  sur  lesc|uelsils  lurent  sur- 
le-champ  contluits  à  Leipsick,  où  on  les  enferma  étroite- 
ment. Ce  coup  dérangea  les  mesures  de  Charles,  du  car- 
dinal et  de  l'assemblée  de  Varsovie. 

La  fortune,  cjui  se  joue  des  têtes  couronnées,  mit 
presque  dans  le  même  temps  le  roi  Auguste  sur  le  point 
d'être  pris  lui-même.  Il  était  à  table,  à  trois  lieues  de 
Cracovie,  se  reposant  sur  une  gai'de  avancée  et  postée  à 
t|uelque  distance,  lorsque  le  général  Reinschild  parut 
subitement,  après  avoir  enlevé  celte  garde.  Le  roi  de 
Pologne  n'eut  que  le  temps  de  monter  à  cheval,  lui 
onzième-.  Le  général  Reinschild  le  poursuivit  pendant 
cjuatre  jours,  prêtde^  le  saisir  à  tout  moment.  Le  roi  fuit 
jusqu'à  Sandomir  :  le  général  suédois  l'y  suivit  encore, 
et  ce  ne  fut  cjue  par  un  bonheur  singulier  que  ce  prince 
échappa. 

Pendant  tout  ce  temps  le  parti  du  roi  Auguste  traitait 
celui  du  cardinal,  et  en  était  traité  réciproquement  de 
traître  à  la  patrie.  L'armée  de  la  couronne  était  partagée 
entre  les  deux  factions.  Auguste,  forcé  enfin  d'accepter 
le  secours  moscovite,  se  repentit  de  n'y  avoir  pas  eu 
recours  assez  tôt.  Il  courait  tantôt  en  Saxe,  où  ses  res- 
sources étaient  épuisées,  tantôt  il  retournait  en  Po- 
logne, où  l'on  n'osait  le  servir.  D'un  autre  côté,  le  roi 
de  Suède,  victoi'ieux  et  trjanquille,  régnait  en  effet*  en 
Pologne. 


1.  Breslau  et  la  Silésie  appartenaient 
alors  à  l'Autriche,  qui  les  perdit  en  I7'il. 
La  Silésie  devint  alors  province  prus- 
sienne. 


2.  C'est-à-dire  avec  10  compagnons. 

3.  On  dirait  plutôt  aujourd'hui  prêt  à. 

4.  Régnait  eiieffct,  était  le  roi  effectif, 
le  roi  véritable. 
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Le  comte  Piper,  qui  avait  dans  lesprit  autant  de  poli- 
tique que  son  maître  avait  de  grandeur'  dans  le  sien, 
proposa  alors  à  Charles  XII  de  prendre  pour  lui-même 
la  couronne  de  Pologne.  11  lui  représentait  combien  lexé- 
cution  en  était  facile  '  avec  une  arm_ée  victorieuse  et  un 
parti  puissant  dans  le  cœur  dun  royaume  qui  lui  était 
déjà  soumis.  Il  le  tentait  par  le  titre  de  défenseur  de  la 
religion  évangélique-,  nom  qui  llattait  lambition  de 
Charles.  11  était  aisé,  disait-il,  de  faire  en  Pologne  ce  que 
Gustave  Vasa  avait  fait  en  Suède,  d'y  établir  le  luthéra- 
nisme, et  de  rompre  les  chaînes  du  peuple,  esclave  de  la 
noblesse  et  du  clergé.  Charles  fut  tenté  un  moment; 
mais  la  gloire  était  son  idole.  Il  lui  sacrifia  son  intérêt 
et  le  plaisir  qu'il  eût  eu  d'enlever  la  Pologne  au  pape'. 
II  dit  au  comte  Piper  qu'il  était  plus  flatté  de  donner 
que  de  gagner  des  royaumes;  il  ajouta  en  souriant  : 
«  Vous  étiez  fait  pour  être  le  ministre  d'un  prince 
«  italien*.  » 

Charles  était  encore  auprès  de  Thorn.  dans  cette  par- 
tie de  la  Prusse  royale  qui  appartient  à  la  Pologne;  il 
portait  de  là  sa  vue  sur  ce  qui  se  passait  à  Varsovie, 
et  tenait  en  respect  les  puissances  voisines.  Le  prince 
Alexandre,  frère  des  deux  Sobieski  enlevés  en  Silésie, 
vint  lui  demander  vengeance.  Charles  la  lui  promit  d'au- 
tant plus  qu'il  la  croyait  aisée,  et  qu'il  se  vengeait  lui- 
même.  Mais,  impatient  de  donner  un  roi  à  la  Pologne,  il 
proposa  au  prince  Alexandre  de  monter  sur  le  trône 
dont  la  lortune  s'opiniâtrait  à  écarter  son  frère.  Il  ne 
s'attendait  pas  à  un  refus.  Le  prince  Alexandre  lui  déclara 
que  rien  ne  pourrait  jamais  l'engager  à  profiter  du  mal- 
heur de  son  aîné.  Le  roi  de  Suède,  le  comte  Piper,  tous 
ses  amis,  et  surtout  le  jeune  palatin  de  Posnanie,  Sta- 
nislas Leczinski,  le  pressèrent  d'accepter  la  couronne.  II 
fut  inébranlable.  Les  princes  voisins  apprirent  avec  éton- 
nement  ce  refus  inouï,  et  ne  savaient  lequel  ils  devaient 

1.  L'exccntion  de  ce  projet.  point  de  vue  religieux,  relevait  du  pape. 

2.  Ls  religion  évangélique,  la  reli-  U.  La  politique  italienne  passait  pour 
pion  luthérienne  à  laquelle  appartenait  s'inspirer  des  doctrines  de  Machiavel, 
Charles  XII.  qui  admet  l'emploi  de  tous  les  moyens 

3.  La  Pologne  était  catholique  et,  au  pour  obtenir  le  succès. 
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admiror  davanfaîïo,  ou  un  roi  de  Suède,  qui  ;i  l'âge  de 
vingt-deux  ans  donnait  la  couronne  de  Pologne,  ou  le 
prince  Alexandre,  qui  la  rel'usait. 


LIVRE    TROISIÈME 

A  U  G  U  M  E  N  T 

Stanislas  Leczinski  élu  roi  lic  Polofrne.  Mort  du  canlinal  primat.  BoUe  rclraitii 
(lu  général  Si-huiciibourg.  Exploits  du  czar.  Fondation  dc>  Péteribourp.  Bataillu 
dfi  Frauenstadt.  Charles  entre  on  Saxo.  Paix  d"All-Rantstadt.  Auguste  abdique 
la  eouronne,  et  la  céile  à  Stanislas.  Le  général  Patkul,  plénipotentiaire  du  czar 
est  roué  et  écartelé.  Charles  reçoit  en  Saxe  des  ambassadeurs  de  tous  les  princeG 
il  va  seul  à  Dresde  voir  Auguste  avant  de  partir. 

Le  joiinc  Stanislas  Leczinski'  était  alors  député  à  l'as- 
semblée de  Varsovie  pour  aller  rendre  compte  au  roi  de 
Suède  de  plusieurs  différends-  survenus  dans  les  temps 
de  l'enlèvement  du  prince  Jacques.  Stanislas  avait  une 
physionomie  heureuse,  pleine  de  hardiesse  et  de  dou 
ceur.  avec  un  air  de  probité  et  de  franchise  qui,  de  tous 
les  avantages  extérieurs,  est  le  plus  grand,  et  qui  donne 
plus  de  poids  aux  paroles  que  l'éloquence  même.  La 
sagesse  avec  laquelle  il  parla  du  roi  Auguste,  de  rassem- 
blée, du  cardinal  primat  et  des  intérêts  différents  qui 
divisaient  la  Pologne,  frappa  Charles.  Le  roi  Stanislas 
m'a  fait  l'honneur^  de  me  raconter  qu'il  dit  en  latin  au 
roi  de  Suède  :  «  Comment  pourrons-nous  faire  une  élec- 
«  tion,  si  les  deux  princes  Jacques  et  Constantin  Sobieski 


1.  Stanislas  Leczinski,  né  en  IGS2,  mort 
en  1766,  d'une  grande  famille  de  Gallieie, 
était  alors  palatin  <ie  Posnatiie  et  grand 
échanson  de  Pologne.  Fait  roi  par 
Charles  XII,  renverse  après  les  revers 
<le  son  protecteur,  il  devint  plus  tard  le 
beau-père  du  roi  de  France  Louis  XV, 
et  obtint  la  Lorraine  en  compensation 

CUARLES   XII. 


de  la  couronne  de  Pologne,  qu'il  avait 
de  nouveau  obtenue  et  perdue. 

2.  Diffvrend,  contestation. 

3.  Le  roi  Stanislas  me  fait  l'hon- 
neur de  me  raconter.  Voltaire  fut  eu 
relations  avec  le  roi  Stanislas,  surtout 
après  que  celui-ci  se  fut  fixé  en  Lor- 
raine. 
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<t  sont  captifs?  »  et  que  Cliaiies  lui  répondit  :  «  Comment 
«  délivrera-t-on  la  république,  si  on  ne  fait  pas  une  élec- 
«  tion?  »  Cette  conversation  fut  l'unique  brigue*  qui  mit 
Stanislas  sur  le  trône.  Charles  prolongea  exprès  la  con- 
férence, pour  mieu.x  sonder  le  génie-  du  jeune  député. 
Api'ès  laudience.  il  dit  tout  haut  qu'il  n'avait  jamais  vu 
dhomme  si  i)ropre  à  concilier^  tous  les  j)artis.  Il  ne 
tarda  pas  à  s'inlormer  du  caractère  du  palatin  Leczinski. 
11  sut  qu'il  était  plein  de  bravoure,  endurci  à  la  fatigue: 
qu'il  couchait  toujours  sur  une  espèce  de  paillasse,  n'exi- 
geant aucun  service  de  ses  domestiques  auprès  de  sa 
personne;  cju'il  était  d'une  tempérance  peu  commune 
dans  ce  climat*,  économe,  adoré  de  ses  vassaux»,  et  le 
seul  seigneur  peut-être  en  Pologne  qui  eût  quelques 
amis,  dans  un  temps  où  l'on  ne  connaissait  de  liaisons 
que  celles  de  l'intérêt  et  de  la  faction.  Ce  caractère,  qui 
avait  en  quelcjucs  choses  du  rapport  avec  le  sien,  le 
détermina  entièrement.  Il  dit  tout  haut  après  la  confé- 
rence :  «  Voilà  un  homme  qui  sera  toujours  mon  ami  ;  » 
et  on  s'aperçut  bientôt  que  ces  mots  signifiaient  :  Voilà 
un  homme  qui  sera  roi. 

Quand  le  primat  de  Pologne  sut  que  Charles  XII  avait 
nommé  le  palatin  Leczinski,  à  peu  près  comme  Alexandre 
avait  nommé  Abdolonyme'^,  il  accourut  auprès  du  roi  de 
Suède  pour  tâcher  de  faire  changer  cette  résolution  :  il 
voulait  faire  tomber'  la  couronne  à  un  Lubomirski.. 
«  Mais  qu'avez-vous  à  alléguer  contre  Stanislas  Leczinski? 
«  dit  le  conquérant.  —  Sire,  dit  le  primat,  il  est  trop 
ï  jeune.  »  Le  roi  répliqua  sèchement  :  «  Il  est  à  peu  près 
»  de  mon  âge,  »  tourna  le  dos  au  prélat,  et  aussitôt 
envoya  le  comte  de  Horn  signifier  à  l'assemblée  de  Var- 
sovie qu'il  fallait  élire  un  roi  dans  cinq  jours,  et  quil 
fallait  élire  Stanislas  Leczinski.  Le  comte  de  Ilorn  arriva 
le  7  juillet;  il  lixa  le  jour  de  l'élection  au  l'i,  comme  il 


1.  Zirîf/MC,  manœuvre  ambitioiiso. 

2. Génie,  caractère,  le  mol  est  pris  ici 
dans  son  sens  étymologique. 

3. Concilier,  mettre  d'accord. 

4.  Climat  est  pris  ici  dans  le  sens  de 
pays.  Les  Polonais  passaient  pour  peu 
tempérants. 


:>.  Vassal.  Celui  qui  dépend  d'un  sei- 
gneur. 

6.  Abdolonyme  était  un  simple  par- 
ticulier qu'Alexandre  fit  roi  de  Sidon 
en  Phénicie,  uniquement  parce  que  sou 
caractère  lui  avait  plu. 

7.  Faire  tomber,  faire  échoir. 
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aurait  oi'doiuié  le  dccampcmcnl'  d'un  halaillon.  Le  car- 
dinal primat,  frustré  du  fruit  de  tant  d'intrigues,  retourna 
à  l'assemblée,  où  il  remua  tout  pour  l'aire  échouer  une 
élection  à  laquelle  il  n'avait  point  de  part.  Mais  le  roi  de 
Suède  arriva  lui-même  incognilo'  à  Varsovie;  alors  il 


Stanislas  Leckzinski  jeune.  DiLliolhèque  nationale. 

fallut  se  taire.  Tout  ce  que  put  faire  le  primat  fut  de  ne 
point  se  trouver  à  l'élection;  il  se  réduisit  à  une  neutra- 
lité inutile,  ne  pouvant  s'opposer  au  vainqueur,  et  ne 
voulant  pas  le  seconder. 

Le  samedi  12  juillet  1704,  jour  fixé  pour  l'élection,  étant 
venu,  on  s'assembla  à  trois  heures  après  midi  au  Colo^, 
champ  destiné  pour  cette  cérémonie  :  l'évêque  de  Posnanie 


) .  Le  décampement,  le  départ,  la 
le?ée  du  camp. 

2.  Incognito,  sans  se  faire  connaître, 
c'est-à-dire  sans  donner  à  son  arrivée 
aucun  caractère  ùl'lloiel. 


3.  Lfi  Colo  ou  Kolo  (cercle)  était  un 
emplacement  <itué  près  de  Varsovie,  où 
depuis  l'année  1573  les  Polonais  avaient 
l'habitude  de  s'assembler  pour  élire  le 
souverain. 


\u 
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vint  présider  à  l'assemblée  à  la  place  du  cardinal  primat. 
Il  arriva  suivi  des  gentilshommes  du  parti.  Le  comte 
de  Horn  et  deux  autres  officiers  généraux  assistaient 
publiquement*  à  cette  solennité,  comme  ambassadeurs 
extraordinaires  de  Charles  auprès  de  la  république.  La 
séance  dura  jusqu'à  neuf  heures  du  soir  :  l'évêque  de 
Posnanie  la  finit  en  déclarant,  au  nom  de  la  diète,  Sta- 
nislas élu  roi  de  Pologne.  Tous  les  bonnets  saulèrent 
en  Fair,  et  le  bruit  des  acclamations  étouffa  le  cri  des 
opposants. 

Il  ne  servit  de  rien  au  cardinal  primat  et  à  ceux  qui 
avaient  voulu  demeurer  neutres  de  s'être  absentés  de 
l'élection,  il  fallut  que  dès  le  lendemain  ils  vinssent  tous 
rendre  hommage  au  nouveau  roi  ;  la  plus  grande  morti- 
fication qu'ils  eurent  fut  d'être  obligés  de  le  suivre  au 
fjuartier-  du  roi  de  Suède.  Ce  prince  rendit  au  souverain 
qu'il  venait  de  faire  tous  les  honneurs  dus  à  un  l'oi  de 
Pologne;  et.  pour  donner  plus  de  poids  à  sa  nouvelle 
dignité,  on  lui  assigna  de  l'argent  et  des  troupes. 

Charles  XII  partit  aussitôt  de  Varsovie  pour  aller 
achever  la  conquête  de  la  Pologne.  Il  avait  donné  rendez- 
vous  à  son  armée  devant  LéopoP,  capitale  du  grand 
palatinat  de  Russie,  place  importante  par  elle-même,  et 
plus  encore  par  les  richesses  dont  elle  était  remjjlie.  On 
croyait  qu'elle  tiendrait  quinze  jours,  à  cause  des  forti- 
fications que  le  roi  Auguste  y  avait  faites.  Le  conquérant 
l'investit  le  5  septembre,  et  le  lendemain  la  prit  d'assaut. 
Tout  ce  qui  osa  résister  fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Les 
troupes,  victorieuses  et  maîtresses  de  la  ville,  ne  se  dé- 
bandèrent point  pour  courir  au  pillage,  malgré  le  bruit 
des  trésors  qui  étaient  dans  Léopol.  Elles  se  rangèrent 
en  bataille  dans  la  grande  place.  Là,  ce  qui  restait  de  la 
garnison  vint  se  rendre  prisonnier  de  guerre.  Le  roi  fit 
publier  à  son  de  trompe  que  tous  ceux  des  habitants 
qui  auraient  des  effets  appartenant  au  roi  Auguste  ou  à 


{.Publiquement,  officiellement  ;  c'est 
le  contraire  d'incognito. 

'i.  Quartier,  terme  militaire  qui  si- 
gnifie résidence. 

3.  Léopol.   Léopol   ou   Lember;^  ou 


L.vov  était  la  capitale  de  la  Russie  rouge, 
un  des  palatinats  du  royaume  de  Polo- 
gne. C'est  aujourd'hui  une  des  princi- 
pales villes  de  la  Gallicie  autrichienne, 
110000  habitants. 
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SCS  adlK^rcnfs  les  niiporlassent  cux-mômcs  avant  la  (in 
du  jour,  sur  peine  de  la  vie.  Les  mesures  furent  si  bien 


Stanislas  Leckziiiski,  roi  de  Pologne,  en  costume  d'apparat. 

prises  que  peu  osèrent  désobéir,  on  apporta  au  roi  quatre 
cents  caisses  remplies  d'or  et  d'argent  monnayé,  de  vais- 
selle, et  de  choses  précieuses. 
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Ce  commencement  du  règne  de  Stanislas  fut  marqué 
presque  le  même  jour  par  un  événement  bien  différent. 
Quelques  affaires  qui  demandaient  absolument  sa  pré- 
sence l'avaient  obligé  de  demeurer  dans  Varsovie.  Il 
avait  avec  lui  sa  mère,  sa  femme  et  ses  deux  filles.  Le 
cardinal  primat,  lévéque  de  Posnanie  et  quelques  grands 
de  Pologne  composaient  sa  nouvelle  cour.  Elle  était 
gardée  par  six  mille  Polonais  de  l'armée  de  la  couronne, 
depuis  peu  passés  à  son  service,  mais  dont  la  fidélité 
n'avait  point  encore  été  éprouvée'.  Le  général  Horn,  gou- 
verneur de  la  ville,  n'avait  d'ailleurs  avec  lui  que  quinze 
cents  Suédois.  On  était  à  Varsovie  dans  une  tranquillité 
profonde,  et  Stanislas  comptait  en  partir  dans  peu  de 
jours  pour  aller  à  la  conquête  de  Léopol.  Tout  à  coup 
il  apprend  qu'une  armée  nombreuse  approche  de  la  ville  : 
c'était  le  roi  Auguste,  qui.  par  un  nouvel  effort  et  par 
une  des  plus  belles  marches  que  jamais  général  ait 
faites,  ayant  donné  le  change-  au  roi  de  Suède,  venait 
avec  vingt  mille  hommes  fondre  dans  Varsovie,  et  enlever 
son  rival. 

Varsovie  n'était  pas  fortifiée,  et  les  troupes  polonaises 
qui  la  défendaient,  peu  sûres.  Auguste  avait  des  intelli- 
gences dans  la  ville;  si  Stanislas  demeurait^,  il  était 
perdu.  Il  renvoya  sa  famille  en  Posnanie,  sous  la  garde 
des  troupes  polonaises  auxquelles  il  se  fiait  le  plus.  Il 
crut,  dans  ce  désordre,  avoir  perdu  sa  seconde  fille,  âgée 
d'un  an.  Elle  fut  égarée  par  sa  nourrice  :  il  la  retrouva 
dans  une  auge  d'écurie,  où  elle  avait  été  abandonnée 
dans  un  village  voisin;  c'est  ce  que  je  lui  ai  entendu 
conter.  Ce  fut  ce  même  enfant  que  la  destinée,  après  de 
plus  grandes  vicissitudes,  fit  depuis,  reine  de  France*. 
Plusieurs  gentilshommes  prirent  des  chemins  différents; 
le  nouveau  roi  partit  lui-même  pour  aller  trouver  Char- 
les XII,  apprenant  de  bonne  heure  à  souffrir  des  dis- 
grâces^, et  forcé  de  quitter  sa  capitale  six  semaines 
après  y  avoir  été  élu  souverain. 

1.  Eprouvée,  mise  à  l'épreuve.  1      4.  Il  s'agit  ici  de  Marie  Lcczinska  qui 

'2.  Donner  le  change,  tromper.  I  épousa  Louis  XV  en  1725. 

3.  Demeurer,  rester.  I      5.  Disgrâce,  événement  malheureux. 
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Auguste  entra  clans  la  capitale  en  souverain  irrité  et 


FréJéric-Auguste  II,  roi  de  Pologne,  en  coslume  d'apparat. 

victorieux.  Les  habitants,  déjà  rançonnés'  par  le  roi  de 
Suède,  le  furent  encore  davantage  par  Auguste.  Le  pa- 

1.  Rançonner,  obliger  de  payer  une  rançon. 
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lais  du  cardinal  et  toutes  les  maisons  des  seigneurs  con- 
fédérés, tous  leurs  biens  à  la  ville  et  à  la  campagne 
furent  livrés  au  pillage.  Ce  qu"il  y  eut  de  plus  étrange 
dans  cette  révolution  passagère.  c"est  qu'un  nonce  *  du 
pape,  qui  était  venu  avec  le  roi  Auguste,  demanda  au 
nom  de  son  maître  qu'on  lui  livrât  Févèque  de  Posnanie, 
comme  justiciable  de  la  cour  de  Rome,  en  qualité  d'évê- 
que  et  de  fauteur^  d'un  prince  mis  sur  le  trône  par  les 
armes  d'un  luthérien. 

La  cour  de  Rome,  qui  a  toujours  songé  à  augmenter 
son  pouvoir  temporel  à  la  faveur  du  spirituel 5,  avait 
depuis  très  longtemps  établi  en  Pologne  une  espèce  de 
juridiction*  à  la  tête  de  laquelle  est  le  nonce  du  pape. 
Ses  ministres  n'avaient  pas  manqué  de  profiter  de  toutes 
les  conjonctures  favorables  pour  étendre  leur  pouvoir, 
révéré  par  la  multitude,  mais  toujours  contesté  par  les 
plus  sages.  Ils  s'étaient  attribué  le  droit  de  juger  toutes 
les  causes  des  ecclésiastiques,  et  avaient,  surtout  dans 
les  temps  de  troubles,  usurpé»  beaucoupTlautres  préro- 
gatives, dans  lesquelles  ils  se  sont  maintenus  jusque 
vers  l'année  1728,  où  l'on  a  retranché  ces  abus,  qui  ne 
sont  jamais  réformés  que  lorsqu'ils  sont  devenus  tout  à 
fait  intolérables. 

Le  roi  Auguste,  bien  aise  de  punir  l'évêque  de  Posna- 
nie avec  bienséance "5,  et  de  plaire  à  la  cour  de  Rome, 
contre  laquelle  il  se  serait  élevé  en  tout  autre  temps, 
remit  le  prélat  polonais  entre  les  mains  du  nonce.  L'é- 
vêque, après  avoir  vu  piller  sa  maison,  fut  porté  par  des 
soldats  chez  le  ministre  italien'',  et  envoyé  en  Saxe,  oîi 
il  mourut.  Le  comte  de  Horn  essuya  dans  le  château  où 
il  était  renfermé  le  feu  continuel  des  ennemis;  enfin,  la 
place  n'étant  pas  tenable,  il  se  rendit  prisonnier  de 
guerre  avec  ses  quinze  cents  Suédois.  Ce  fut  là  le  pre- 


1.  Nonce,  litre  que  portent  les  am- 
bassadeurs du  pape. 

2.  Fauteur,  partisan,  avec  une  accep- 
tion défavorable. 

3.  Pouvoir  spirituel,  autorité  reli- 
gieuse et  morale,  pouvoir  temporel,  au- 
torité politique  et  civile.  11  est  soiivfnl 
difficile  d'en  bien  marquer  les  limites. 


■'i.    Juridiction,   pouvoir    de    juger, 
organisation  judiciaire. 

5.  Usurper,  s'emparer  de  ce  à  quoi 
l'on  n'a  pas  droit. 

6.  Avec  bienséance,  sans  agir  con- 
trairement aux  convenances. 

7.  Le  ministre  ilnlien.  Le  nonce  du 
pape  qui  était  un  prélat  italien. 
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iiiicr  avaalaijfc  qu'oui  \c  roi  Aui,Mislt\  dans  le  lorrcnl  de 
sa  mauvaise  rorluiie,  coiili'e  les  armes  viclorieuses  de 
son  ennemi. 

Ce  dernier  elïoi't  élait  Téclat  d'un  feu  (jui  s't'>leint.  Ses 
troupes,  asseml)lées  à  la  hâte,  élaienl  des  Polonais  prêts 
à  l'abandonner  à  la  première  disgrâce,  des  recrues  de 
Saxons  qui  n'avaient  point  encore  vu  de  guerres,  des 
Cosaques  vagabonds  plus  proi)res  à  dépouiller  des  vain- 
cus (pi'à  vaincre  :  tous  Iremljlaient  au  seul  nom  du  roi 
de  Suède. 

Ce  conquérant,  accompagné  du  roi  Stanislas,  alla 
chercliei-  son  ennemi  à  la  tète  de  l'élite  de  ses  troupes. 
L'armée  sa.xonne  fuyait  partout  devant  lui.  Les  villes  lui 
envoyaient  leurs  clefs  de  trente  milles  à  la  ronde  :  il  n'y 
avait  point  de  jour  qui  ne  fût  signalé  par  quelque  avan- 
tage. Les  succès  devenaient  trop  familiers  à  Charles.  Il 
disait  que  c'était  aller  à  la  chasse  plutôt  que  faire  la 
guerre,  et  se  plaignait  de  ne  point  acheter'  la  victoire. 

Auguste  confia  pour  quelque  temps  le  commandement 
de  son  armée  au  comte  de  Schulenbourg-,  général  très 
habile,  et  qui  avait  besoin  de  toute  son  expérience  à  la 
tète  dune  armée  découragée.  Il  songea  plus  à  conserver 
les  troupes  de  son  maître  qu'à  vaincre;  il  faisait  la  guerre 
avec  adresse,  et  les  deux  rois  avec  vivacité.  Il  leur 
déroba  des  marches',  occupa  des  passages  avantageux, 
sacrifia  quelque  cavalerie*  pour  donner  le  temps  à  son 
infanterie  de  se  retirer  en  sûreté.  Il  sauva  ses  troupes 
par  des  retraites  glorieuses,  devant  un  ennemi  avec 
lequel  on  ne  pouvait  guère  alors  acquérir  que  cette 
espèce  de  gloire. 

A  peine  arrivé  dans  le  palatinat  de  Posnanie,  il  apprend 
que  les  deux  rois,  qu'il  croyait  à  cinquante  lieues  de  lui, 
avaient  fait  ces  cinquante  lieues  en  neuf  jours.  Il  n'avait 
que  huit  mille  fantassins  et  mille  cavaliers  ;  il  fallait  se 
soutenir  contre  une  armée  supérieure,  contre  le  nom  du 


1.  Achelvr  la  victoire,  l'obtenir  au  1      3.   Dérobrr  des  marclies,   faire   des 
prix  (l'elTorls,  de  sacriliccs.  marches  à  l'insu  de  rennemi. 

2.  Voir  sur  Schulenbourg  la  note  de  :      'i.  Quelque  cavalerie,  quelques  trou- 
la  page  9  I  pes  de  cavalerie. 
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roi  de  Suède,  et  contre  la  crainte  naturelleque  tant  de 
défaites  inspiraient  aux  Saxons.  Il  avait  toujours  pré- 
tendu, malgré  l'avis  des  généraux  allemands,  c|ue  l'infan- 
terie pouvait  résister  en  pleine  campagne,  même  sans 
chevaux  de  frise',  à  la  cavalerie  :  il  en  osa  faire  ce  jour- 
là  l'expérience  contre  cette  cavalerie  victorieuse,  com- 
mandée par  deux  rois  et  par  l'élite  des  généraux  sué- 
dois. Il  se  posta  si  avantageusement  qu'il  ne  put  être 
entouré.  Son  premier  rang  mit  le  genou  en  terre  :  il 
était  armé  de  piques-  et  de  fusils;  les  soldats,  extrême- 
ment serrés,  présentaient  aux  chevaux  des  ennemis  une 
espèce  de  rempart  hérissé  de  piques  et  de  baïonnettes; 
le  second  rang,  un  peu  courbé  sur  les  épaules  du  pre- 
mier, tirait  par-dessus;  et  le  troisième,  debout,  faisait 
feu  en  même  temps  derrière  les  deux  autres.  Les  Suédois 
fondirent  avec  leur  impétuosité  ordinaire  sur  les  Saxons, 
qui  les  attendirent  sans  s'ébranler:  les  coups  de  fusil, 
de  pique  et  de  baïonnette  effarouchèrent  les  chevaux, 
qui  se  cabraient  au  lieu  d'avancer.  Par  ce  moyen,  les 
Suédois  n'attaquèrent  cju'en  désordre,  et  les  Saxons  se 
défendirent  en  gardant  leurs  rangs. 

Il  en  fit  un  bataillon  carré  long;  et,  cjuoique  chargé  de 
cinq  blessures,  il  se  retira  en  bon  ordre  en  cette  forme, 
au  milieu  de  la  nuit,  dans  la  petite  ville  de  Gurau,  à 
trois  lieues  du  champ  de  bataille.  A  peine  commençait-il 
de  respirer  dans  cet  endroit  que  les  deux  rois  paraissent 
tout  à  coup  derrière  lui. 

Au  delà  de  Gurau,  en  tirant ^  vers  le  fleuve  de  l'Oder, 
était  un  bois  épais,  à  travers  duquel  le  général  saxon 
sauva  son  infanterie  fatiguée.  Les  Suédois,  sans  se  re- 
buter, le  poursuivirent  par  le  bois  même,  avançant  avec 
difficulté  dans  des  routes  à  peine  praticables  pour  les 
gens  de  pied*.  Les  Saxons  n'eurent  traversé  le  bois  que 
cinq  heures  avant  la  cavalerie  suédoise.  Au  sortir  de  ce 


1.  Chevaux  de  fn'se.  (V.  p.  62  note  3. 

2.  Pique.  Malgré  l'introduction  des 
armes  à  feu,  une  partie  de  l'infanterie, 
danstoutes  lesarmees  européennes,  avait 
encore  la  pique.  Ce  n'est  qu'au  xviii«  siè- 
cle que  l'usage  du   fusil  à  baïonnette, 


remplaçant  le  mous(|uet  et  servant  à  la 
fois  comme  arme  à  l'eu  et  comme  arme 
blanche,  la  fit  tout  à  fait  disparaître. 

3.  En  tirant  l'ers,  en  allant. 

4.  Les  gens  de  pied,  l'infanterie,  par 
opposition  aux  gens  de  cheval. 
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bois  coule  la  rivière  de  Parts',  au  pied  d'un  village 
nommé  Rutsen.  Schulenbourg  avait  envoyé  en  diligence* 
rassembler  des  bateaux;  il  fait  passer  la  rivière  à  sa 
troupe,  qui  était  déjà  diminuée  de  moitié.  (Iharles  arrive 
dans  le  temps  que  Scliulenbourg  était  à  l'autre  bord, 
■lamais  vain(jueur  n'avait  poursuivi  si  vivement  son  en- 
nemi. La  réputation  de  Schulenbourg  déjjcndait  d'échap- 
l)er  au  roi  de  Suède;  le  roi,  de  son  côté,  croyait  sa 
gloire  intéressée  à  prendre  Schulenbourg  et  le  reste  de 
son  armée  :  il  ne  perd  point  de  temps;  il  fait  passer  sa 
cavalerie  à  un  gué.  Les  Saxons  se  trouvaient  enfermés 
entre  cette  rivière  de  Parts  et  le  grand  fleuve  de  l'Oder, 
(pii  prend  sa  source  dans  la  Silésie,  et  cjui  est  déjà  pro- 
fond et  rapide  en  cet  endroit. 

La  perte  de  Schulenbourg  paraissait  inévitable;  cepen- 
dant, après  avoir  sacrifié  peu  de  soldats,  il  passa  l'Oder 
pendant  la  nuit.  Il  sauva  ainsi  son  armée,  et  Charles  ne 
put  s'empêcher  de  dire  :  «  Aujourd'hui  Schulenbourg 
nous  a  vaincus.  » 

C'est  ce  même  Schulenbourg  qui  fut  depuis  général 
des  Vénitiens,  et  à  qui  la  république  a  érigé  une  statue 
dans  Corfou,  pour  avoir  défendu  contre  les  Turcs  ce 
rempart  de  l'Italie.  Il  n'y  a  que  les  républiques  qui  ren- 
dent de  tels  honneurs;  les  rois  ne  donnent  que  des 
récompenses. 

Mais  ce  qui  faisait  la  gloire  de  Schulenbourg  n'était 
guère  utile  au  roi  Auguste.  Ce  prince  abandonna  encore 
une  fois  la  Pologne  à  ses  ennemis;  il  se  retira  en  Saxe, 
et  fit  réparer  avec  précipitation  les  fortifications  de 
Dresde,  craignant  déjà,  non  sans  raison,  2)our  la  capitale 
de  ses  États  héréditaires^. 

Charles  XII  voyait  la  Pologne  soumise;  ses  généraux, 
à  son  exemple,  venaient  de  battre  en  Courlande  plusieurs 
petits  corps  moscovites,  qui,  depuis  la  grande  bataille 
de  Narva,  ne  se  montraient  plus  cjue  par  pelotons,  et  qui, 


1.  La  Parts  ou  Bartsch  est  un  affluent 
de  droite  de  l'Oder,  qui  se  jette  dans  le 
Ueuve  au-dessous  de  Glogau. 

2.  En  diligence,  rapidement. 


3.  Dresde  était  et  est  encore  aujour- 
d'hui la  capitale  de  la  Saxe.  Auguste  II 
était  duc  héréditaire  de  Saxe  et  roi  élec- 
tif de  Pologne. 


120 


HISTOIRE 


dans  ces  quartiers",  ne  faisaient  la  guerre  que  comme  des 
Tartares  vagabonds,  qui  pillent,  qui  fuient,  et  qui  repa- 
raissent pour  fuir  encore. 

Pourtout  où  se  trouvaient  les  Suédois,  ils  se  croyaient 
sûrs  de  la  victoire  quand  ils  étaient  vingt  contre  cent. 
Dans  de  si  heureuses  conjonctures,  Stanislas  prépara  son 
couronnement.  La  fortune,  qui  l'avait  fait  élire  à  Var- 
sovie, et  qui  l'en  avait  chassé,  l'y  rappela  encore  aux 
acclamations  d'une  foule  de  noblesse  que  le  sort  des 
armes  lui  attachait.  Une  diète  y  fut  convoquée;  tous  les 
obstacles  y  furent  aplanis;  il  n'y  eut  que  la  cour  de  Rome 
seule  qui  le  traversa-. 

Il  était  naturel  qu'elle  se  déclarât  pour  le  roi  Auguste, 
qui,  de  protestant,  s'était  fait  catholique  pour  monter 
sur  le  trône,  contre  Stanislas,  placé  sur  le  même  trône 
par  un  grand  ennemi  de  la  religion  catholique.  Clé- 
ment XI,  alors  pape,  envoya  des  brefs^  à  tous  les  prélats 
de  Pologne,  et  surtout  au  cardinal  primat,  par  lesquels 
il  les  menaçait  de  l'excommunication*  s'ils  osaient  assister 
au  sacre  de  Stanislas,  et  attenter  en  rien  contre  les 
droits  du  roi  Auguste. 

Si  ces  brefs  parvenaient  aux  évèques  qui  étaient  à 
Varsovie,  il  était  à  craindre  que  quelques-uns  n'obéissent 
par  faiblesse,  et  que  la  plupart  ne  s'en  prévalussent  pour 
se  rendre  plus  difficiles,  à  mesure  qu'ils  seraient  plus 
nécessaires.  On  avait  donc  pris  toutes  les  jjrécautions 
pour  empêcher  que  les  lettres  du  pape  ne  fussent  reçues 
dans  Varsovie.  Un  franciscain^  reçut  secrètement  les 
brefs  pour  les  délivrer  en  mains  propres  aux  prélats.  Il 
en  donna  d'abord  un  au  suffragant*'  de  Chelm"  :  ce  prélat, 
très  attaché  à  Stanislas,  le  porta  au  roi  tout  cacheté.  Le 
roi  fit  venir  le  religieux,  et  lui  demanda  comment  il  avait 
osé  se  charger  d'une  telle  pièce.  Le  franciscain  répondit 


1.  Quartiers,  parages. 

2.  Traverser,  su  mettre  en  travers, 
susciter  des  difficultés. 

3.  Bref,  on  donne  ce  nom  h  des  let- 
tres du  pape. 

4.  Exrninmuniealion ,  peine  reli- 
gieuse par  laquelle  l'Eglise  exclut  de  la 
communion  catholique. 


5.  Franciscain,  moine  de  l'ordre 
fonde  au  commencement  du  xiii*  siècle 
par  saint  François  d'Assise. 

6.  isv./J'rngnnt,  évèqiic  dépendant  d'un 
archevêciue  ou  d'un  métropolitain. 

7.  Chelm,  petite  ville  de  l'ancienne 
Pologne,  à  l'est  de  Lublin,  actuellement 
comprise  dans  l'empire  russe. 
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que  celait  par  Tordre  de  son  général'.  Stanislas  lui  or- 
donna découler  désormais  les  ordres  de  son  roi  i)réfé- 
rabloinent  à  ceux  du  général  des  franciscains,  et  le  fit 
sortir  dans  le  moment  de  la  ville. 

Le  même  jour  on  publia  un  placard-  du  roi  de  Suèile, 
par  lequel  il  était  défendu  à  tous  ecclésiastiques  sécu- 
liers et  réguliers'  dans  Varsovie,  sous  des  peines  très 
grièves*,  de  se  mêler  des  affaires  d'État.  Pour  plus  de 
sûreté,  il  fit  mettre  des  gardes  aux  portes  de  tous  les 
prélats,  et  défendit  qu'aucun  étranger  entrât  dans  la 
ville.  11  prenait  sur  lui  ces  petites  sévérités,  afin  que 
Stanislas  ne  fût  point  lirouillé  avec  le  clergé  à  son  avéne- 
nement.  11  disait  qu'il  se  délassait  de  ses  fatigues  mili- 
taires en  arrêtant  les  intrigues  de  la  cour  romaine,  et 
qu'on  se  battait  contre  elle  avec  du  papier,  au  lieu  qu'il 
fallait  attaquer  les  autres  souverains  avec  des  armes 
véritables. 

Le  cardinal  primat  était  sollicité  par  Charles  et  par 
Stanislas  de  venir  faire  la  cérémonie  du  couronnement. 
Il  ne  crut  pas  devoir  quitter  Dantzick  pour  sacrer  un  roi 
qu'il  n'avait  point  voulu  élire;  mais,  comme  sa  politique 
était  de  ne  jamais  rien  faire  sans  prétexte,  il  voulut  pré- 
parer une  excuse  légitime  à  son  refus.  Il  fit  afficher  pen- 
dant la  nuit  le  bref  du  pape  à  la  porte  de  sa  propre 
maison.  Le  magistrat  de  Dantzick,  indigné,  fit  chercher 
les  cou[)abIes,  qu'on  ne  trouva  point.  Le  primat  feignait 
d'être  irrité,  et  était  fort  content  :  il  avait  une  raison 
pour  ne  point  sacrer  le  nouveau  roi.  et  il  se  ménageait 
en  même  tenq)s  avec  Charles  XII,  Auguste.  Stanislas,  et 
le  pape.  Il  mourut  peu  de  jours  après,  laissant  son  pays 
dans  une  confusion  afîreuse,  et  n'ayant  réussi,  par  toutes 
ses  intrigues,  qu'à  se  brouiller  à  la  fois  avec  les  trois  rois 


t.  Son  général.  On  appelle  ainsi  les 
supérieurs  K^ncraux  de  certains  ordres 
religieux  :  il  y  a  un  général  des  Jésuites, 
un  général  des  Dominicains,  etc. 

2.  Un  placard,  un  avis  aîRché,  pla- 
cardé. 

3.  Séculiers  et  réguliers.  On  appelle 
clergé  séculier,  celui  qui  vit  dans  le  siè- 
cle, mêlé  au  monde,  par  exemple  de  nos 


jours  les  évèques  et  les  cures,  et  clergé 
régulier,  celui  qui  vit  suivant  une  rè- 
gle partirnliére,  dans  les  couvents  ou 
les  monastères,  les  moines,  religieux  et 
religieuses. 

'i.  Des  peines  grièves,  des  peines  con- 
sidérables. Cet  adjectif  n'est  plus  usité, 
mais  on  dit  encore  souvent  grièvement 
blessé. 
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Charles,  Auguste  et  Stanislas,  avec  sa  république,  et  avec 
le  pape,  qui  lui  avait  ordonné  de  venir  à  Rome  rendre 
compte  de  sa  conduite;  mais  comme  les  politiques  même 
ont  quelquefois  des  remords  dans  leurs  derniers  mo- 
ments, il  écrivit  au  roi  Auguste  en  mourant,  pour  lui 
demander  pardon. 

Le  sacre  se  fit  tranquillement  et  avec  pompe  dans  la 
ville  de  Varsovie,  malgré  l'usage  où  l'on  est  en  Pologne 
de  couronner  les  rois  à  Cracovie.  Stanislas  Leczinski  et 
sa  femme  Charlotta  Opalinska  furent  sacrés  roi  et  reine 
de  Pologne  par  les  mains  de  l'archevêque  de  Léopol, 
assisté  de  beaucoup  d'autres  prélats.  Charles  XII  vit  cette 
cérémonie  incognito:  unique  fruit  qu'il  retirait  de  ses 
conc[uêtes. 

Tandis  qu'il  donnait  un  roi  à  la  Pologne  soumise,  que 
le  Danemark  n'osait  le  troubler,  que  le  roi  de  Prusse  * 
recherchait  son  amitié,  et  que  le  roi  Auguste  se  retirait 
dans  ses  États  héréditaires,  le  czar  devenait  de  jour  en 
jour  plus  redoutable.  Il  avait  faiblement  secouru  Auguste 
en  Pologne,  mais  il  avait  fait  de  puissantes  diversions 
en  Ingrie. 

Pour  lui,  non  seulement  il  commençait  à  être  grand 
homme  de  guerre,  mais  même  à  montrer  l'art^  à  ses 
Moscovites:  la  discipline  s'établissait  dans  ses  troupes; 
il  avait  de  bons  ingénieurs,  une  artillerie  bien  servie, 
beaucoup  de  bons  officiers;  il  savait  le  grand  art  de 
faire  subsister  des  armées.  Quelques-uns  de  ses  géné- 
raux avaient  appris,  et  à  bien  combattre,  et,  selon  le 
besoin,  à  ne  combattre  pas;  bien  plus,  il  avait  formé  une 
marine  capable  de  faire  tête  aux  Suédois  dans  la  mer 
Baltique. 

Fort  de  tous  ces  avantages  dus  à  son  seul  génie,  et  de 
l'absence  du  roi  de  Suède,  il  prit  Narva  d'assaut  le 
21  août  de  l'année  1704,  après  un  siège  régulier  et  après 
avoir  empêché  qu'elle  ne  fût  secourue  par  mer  et  par 
terre.  Les  soldats,  maîtres  de  la  ville,  coururent  au  pil- 
lage ;  ils  s'abandonnèrent  aux  barbaries  les  plus  énormes. 

1.  Le  roi  de  Prusse.  C'était  alors  Fré-  1  royaume  son  élcctorat  de  Urandebourg. 
dcric  I",  qui  avait  en  1701  transformé  en  |     2.  L'art,  l'art  de  la  guerre. 


; 
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Le  czar  courait  de  tous  cùlés  pour  ;u'iv1(m*  le  désordre  ef 
le  massacre;  il  arracha  lui-nièiue  des  l'cmmes  des  mains 
des  soldats,  qui  les  allaient  égorger  après  les  avoir  vio 
lées.  Il  l'ut  même  obligé  de  tuer  de  sa  main  quelques 
Moscovites  qui  n'écoutaient  point  ses  ordres.  On  montre 
encore  ù  Narva,  dans  l'hôtel  de  ville,  la  table  sur  laquelle 
il  posa  son  épée  en  entrant,  et  on  s'y  ressouvient  des 
paroles  quil  adressa  aux  citoyens  qui  s'y  rassendjlèrent  : 
«  Ce  n'est  point  du  sang  des  habitants  que  cette  épée  est 
«  teintô.  mais  de  celui  des  Moscovites  cjue  j"ai  i-épamlu 
«  pour  sauver  vos  vies.  » 

Si  le  czar  avait  toujours  eu  cette  humanité,  c'était  le 
premier  des  hommes.  Il  aspirait  à  plus  qu'à  détruire  des 
villes,  il  en  fondait  une  alors  peu  loin  de  Narva  même, 
au  milieu  de  ses  nouvelles  conquêtes  :  c'était  la  ville  de 
Pétcrsbourg',  dont  il  lit  depuis  sa  résidence  et  le  centre 
du  commerce.  Elle  est  située  entre  la  Finlande  et 
ringrie.  dans  une  île  marécageuse,  autour  de  laquelle  la 
Neva  se  divise  en  'plusieurs  bras  avant  de  tomber  dans 
le  golfe  de  Finlande  :  lui-même  traça  le  plan  de  la  ville, 
de  la  forteresse,  du  port,  des  quais  qui  l'embellissent,  et 
des  forts  qui  en  défendent  l'entrée.  Cette  île  inculte  et 
déserte,  cjui  n'était  cju'un  amas  de  boue  pendant  le  court 
été  de  ces  climats,  et  dans  l'hiver  qu'un  étang  glacé  où 
l'on  ne  pouvait  aborder  par  terre  cju'à  travers  des  forêts 
sans  route  et  des  marais  profonds,  et  cjui  n'avait  été 
jusqu'alors  cpie  le  repaire  des  loups  et  des  ours,  fut 
remplie,  en  1703.  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes  que 
le  czar  avait  rassemblés  de  ses  États.  Les  paysans  du 
royaume  d'Astracan-  et  ceux  qui  habitent  les  frontières 
de  la  Chine  furent  transportés  à  Pétersbourg.  Il  fallut 
percer  des  forêts,  faire  des  chemins,  sécher  des  marais^, 
élever  des  digues,  avant  de  jeter  les  fondements  de  la 
ville.  La  nature  fut  forcée  partout.  Le  czar  s'obstina  à 
peupler  un  pays  qui  semblait  n'être  pas  destiné  pour  des 
hommes  :  ni  les  inondations  qui  ruinèrent  ses  ouvrages, 

1.  Pétershourg,  la  ville  de  Pierre,  fui  I  pieniie.  vers  les  emlioiichures  du  Volga. 
fondée  en  1703.  3.  Sécher  des  marais.  On  dirait  an- 

2.  C'est-à-dire  des  bords  de  la  mer  Cas-  I  jourd'hui:  dessécher  des  marais. 
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ni  la  stérilité  du  terrain,  ni  l'ignorance  de^  ouvriers,  ni 
la  mortalité  même,  qui  fit  périr  deux  cent  mille  hommes 
dans  ces  commencements,  ne  lui  firent  point  changer  de 
résolution.  La  ville  fut  fondée  parmi  les  obstacles  que  la 
nature,  le  génie  des  peuples  et  une  guerre  malheureuse 
y  apportaient.  Pétersbourg  était  déjà  une  ville  en  1705, 
et  son  port  était  rempli  de  vaisseaux.  L'empereur  y  atti- 
rait les  étrangers  par  des  bienfaits,  distribuant  des  terres 
aux  uns,  donnant  des  maisons  aux  autres,  et  encoura- 
geant tous  les  arts  qui  venaient  adoucir  ce  climat  sau- 
vage. Surtout  il  avait  rendu  Pétersbourg  inaccessible 
aux  efforts  des  ennemis*.  Les  généraux  suédois,  qui  bat- 
taient souvent  ses  troupes  partout  ailleurs,  n'avaient  pu 
endommager  cette  colonie  naissante.  Elle  était  tranquille 
au  milieu  de  la  guerre  qui  l'environnait. 

Le  czar,  en  se  créant  ainsi  de  nouveaux  États,  tendait 
toujours  la  main  au  roi  Auguste,  qui  perdait  les  siens; 
il  lui  persuada  par  le  général  Patkul,  passé  depuis  peu 
au  service  de  Moscovie,  et  alors  ambassadeur  du  czar  en 
Saxe,  de  venir  à  Grodno  conférer  encore  une  fois  avec 
lui  sur  l'état  malheureux  de  ses  affaires.  Le  roi  Auguste 
y  vint  avec  quelques  troupes,  accompagné  du  général 
Schulenbourg,  que  son  passage  de  l'Oder  avait  rendu 
illustre  dans  le  Nord,  et  en  qui  il  mettait  sa  dernière 
espérance.  Le  czar  y  arriva,  faisant  marcher  après  lui 
une  armée  de  soixante  et  dix  mille  hommes.  Les  deux 
monarques  firent  de  nouveaux  plans  de  guerre.  Le  roi 
Auguste,  détrôné,  ne  craignait  plus  d'irriter  les  Polonais 
en  abandonnant  leur  pays  aux  troupes  moscovites.  Il  fut 
résolu  que  l'armée  du  czar  se  diviserait  en  plusieurs  corps 
pour  arrêter  le  roi  de  Suède  à  chaque  pas.  Ce  fut  dans  le 
temps  de  cette  entrevue  que  le  roi  Auguste  renouvela 
l'ordre  de  l'aigle  blanc-;  faible  ressource  alors  pour  lui 
attacher  quelques  seigneurs  polonais,  plus  avides  d'avan- 
tages réels  cjue  d'un  vain  honneur  qui  devient  ridicule 
quand  on  le  tient  d'un  prince  qui  n'est  roi  que  de  nom. 

1.  Pctersbonrg  était  protofré  par  les  1  2.  L'onirn  dft  l'Aigle  blanc  pxiste  en- 
forteressps  de,  Cronstadt,  de  CronsloU  et  i-nre,  mais  il  est  devenu  un  ordre  impé- 
de  Schîusselbourg.  I  rial  msse. 
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La  conférence  des  deux  rois  finit  d'une  manière  extraor- 
dinaire. Le  czar  partit  soudainement,  et  laissa  ses  troupes 
à  son  allié,  pour  courir  éteindre  lui-même  une  rébellion 
dont  il  était  menacé  à  Aslracan.  A  peine  était-il  parti 
(|ue  le  roi  Auguste  ordonna  que  Patkul  lut  arrêté  à 
Dresde.  Toute  l'Europe  lut  surprise  qu'il  osât,  contre  le 
droit  des  gens,  et  en  apparence  contre  ses  intérêts, 
metirc  en  prison  raiul)assadcur  du  seul  lu'ince  qui  le 
protégeait. 

Voici  !e  nœud*  secret  de  cet  événement,  selon  ce  que 
le  maréchal  de  Saxe,  fils  du  roi  Auguste,  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  dire-.  Patkul.  proscrit  en  Suède  pour  avoir 
soutenu  les  privilèges  de  la  Livonie,  sa  patrie,  avait  été 
général  du  roi  Auguste;  mais  son  esprit  vif  et  allier 
s'accommodant  mal  des  hauteurs  du  général  Flenmiing, 
favori  du  roi,  plus  impérieux  et  plus  vif  (jue  lui,  il  avait 
passé  au  service  du  czar,  dont  il  était  alors  général,  et 
ambassadeur  auprès  d'Auguste.  C'était  un  esprit  péné- 
trant; il  avait  démêlé  '  que  les  vues  de  Flemming  et  du 
chancelier  de  Saxe  étaient  de  proposer  la  paix  au  roi  de 
Suède  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il  forma  aussitôt  le 
dessein  de  les  prévenir*  et  de  ménager  un  accommode- 
ment entre  le  czar  et  la  Suède.  Le  chancelier  éventa ^  son 
projet,  et  obtint  qu'on  se  saisît  de  sa  personne.  Le  roi 
Auguste  dit  au  czar  que  Patkul  était  un  perfide  qui  les 
trahissait  tous  deux.  Il  n'était  pourtant  coupable  que 
d'avoir  trop  bien  servi  son  nouveau  maître;  mais  un 
service  rendu  mal  à  propos  est  souvent  puni  comme  une 
trahison. 

Cependant,  d'un  côté,  les  soixante  mille  Russes,  divisés 
en  plusieurs  petits  corps,  brûlaient  et  ravageaient  les 
terres  des  partisans  de  Stanislas;  de  l'autre,  Schulen- 
bourg  s'avançait  avec  ses  nouvelles  troupes.  La  fortune 
des  Suédois  dissipa  ces  deux  armées  en  moins  de  deux 
mois.    Charles  XII   et   Stanislas    attaquèrent    les  corps 


1.  Le  nœud,  c'est-à-dire  le  point  es- 
sentiel, la  vcritahie  raison. 

2.  Maurice  de  Saxe,  avec  qui  Voltaire 
était  en  relation. 

3.  Démêle)-,  deviner,  comprendre. 


4.  Prévenir,  devancer. 

5.  Ei'cnler,  terme  emprunté  à  la  lan- 
gue militaire,  et  à  celle  de  la  chasse, 
éventer  une  mine,  éventer  les  chiens; 
veut  dire  ici  déjouer. 
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séparés  des  Moscovites  lun  après  l'autre. 'mais  si  vive- 
ment qu'un  général  moscovite  était  battu  avant  qu'il  sût 
la  défaite  de  son  conq^agnon. 

Nul  obstacle  n'arrêtait  le  vainqueur;  s"il  se  trouvait 
une  rivière  entre  les  ennemis  et  lui,  Charles  XII  et  ses 
Suédois  la  passaient  à  la  nage.  Un  parti*  suédois  prit  le 
bagage  d'Auguste,  où  il  y  avait  deux  cent  mille  écus  d'ar- 
gent monnayé.  Stanislas  saisit  huit  cent  mille  ducats 
appartenant  au  prince  Menzikoff*,  général  moscovite. 
Charles,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  fît  trente  lieues  en 
vingt-quatre  heures,  chaque  cavalier  menant  un  cheval 
en  main,  pour  le  monter  c{uand  le  sien  serait  rendu"'. 
Les  Moscovites  épouvantés  et  réduits  à  un  petit  nombre 
fuyaient  en  désordre  au  delà  du  Borysthène. 

Tandis  que  Charles  chassait  devant  lui  les  Moscovites 
jusqu'au  fond  de  la  Lithuanie,  Schulenbourg  repassa 
enfin  l'Oder,  et  vint  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes  pré 
senter  la  bataille  au  grand  maréchal  Renschild,  qui  pas 
sait  pour  le  meilleui*  général  de  Charles  XII,  et  que  l'on 
appelait  /(^  Parméjuon''  de  V Alexandre  du  Aonl.  Ces  deux 
illustres  généraux,  c{ui  semblaient  participer  à  la  destinée 
de  leurs  maîtres,  se  rencontrèrent  assez  })rès  de  Punits, 
dans  un  lieu  nommé  Frauenstadt^,  territoire  déjà  fatal 
aux  troupes  d'Auguste.  Renschild  n'avait  cjue  treize 
bataillons  et  vingt-deux  escadrons,  cjui  faisaient  en  tout 
près  de  dix  mille  hommes.  Schulenbourg  en  avait  une 
fois  autant.  Il  est  à  remarquer  qu'il  y  avait  dans  son 
armée  un  corps  de  six  à  sept  mille  Moscovites,  cjue  l'on 
avait  longtemps  disciplinés,  et  sur  lesquels  on  comptait 
comme  sur  des  soldats  aguerris.  Cette  bataille  de  Frauen- 
stadt  se  donna  le  12  février  170(3;  mais  ce  même  général 
Schulenbourg  cfui,  avec  quatre  mille  hommes,  avait  en 
quelcjuc  façon  troublé  la  fortune  du  roi  de  Suède,  suc- 

I.  Parti,  ilétachi-mont.  |      3.  /fendu,  épuise 


2.  MenzikoirouMenchikofT.  néen  1G70. 
mort  on  1729.  d'abord  pâtissier,  fut  rc- 
mannié  par  Pierre  le  Grand,  qui  en  lit 
un  général  et  un  ministre.  Tout-puissant 
sous  la  rzarine  Catherine  I",  il  fut  dis- 
gracié sous  Pierre  II  et  relégué  en  Sibé- 
rie, où  il  mourut. 


4.  Parménion,  général  macédonien,  un 
des  principaux  lieutenants  d'Alexandre. 

5.  Punits  et  Frauenstadt,  petites  villes 
de  Posnanie ,  actuellement  dans  le 
royaumi^  de  Prusse.  C'est  prés  de  la  que 
Schulenbourg  avait  échappé  avec  peine 
à  Charles  XII. 
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coniba  sous  celle  du  général  nonschîld.  Le  combat  ne 
dura  })as  un  quart  d'heure:  les  Saxons  ne  résistèrent  pas 
un  moment  ;  les  Moscovites  jetèrent  leurs  armes  dès 
qu'ils  virent  les  Suétiois  :  répouvanlc  fut  si  subite,  et  le 
désordre  si  grand,  que  les  vainqueurs  trouvèrent  sur  le 
champ  de  bataille  sept  mille  fusils  tout  chargés  qu'on 
avait  jetés  à  terre  sans  tirer.  Jamais  déroute  ne  fut  plus 
prompte,  plus  complète  et  plus  honteuse;  et  cependant 
jamais  général  n'avait  fait  une  si  belle  disjjosition  que 
Schulenbourg,  de  l'aveu  de  tous  les  oftlciei-s  saxons  et 
suédois.  <pii  virent  en  cette  journée  cond^ien  la  prudence 
humaine  est  peu  maîtresse  des  événements. 

Parmi  les  prisonniers  il  se  trouva  un  régiment  entier 
de  Français.  Ces  infortunés  avaient  été  jjris  par  les 
troupes  de  Saxe,  l'an  t704,  à  cette  fameuse  bataille  de 
Hochstedt',  si  funeste  à  la  grandeur  de  Louis  XIV.  Ils 
avaient  passé  depuis  au  service  du  roi  Auguste,  qui  en 
avait  fait  un  régiment  de  dragons,  et  en  avait  donné  le 
commandement  à  un  Français  de  la  maison  de  Joyeuse. 
Le  colonel  fut  tué  à  la  première,  ou  plutôt  à  la  seule 
charge  des  Suédois;  le  régiment  tout  entier  fut  fait  pri- 
sonnier de  guerre.  Dès  le  jour  même,  ces  Français  deman- 
dèrent à  servir  Charles  XII;  et  ils  furent  reçus  à  son 
service,  par  une  destinée  singulière  qui  les  réservait  à 
changer  encore  de  vainqueur  et  de  maître. 

A  l'égard  des  Moscovites,  ils  demandèrent  la  vie  à 
genoux;  mais  on  les  massacra  inhumainement  plus  de 
six  heures  après  le  combat,  pour  punir  sur  eux  les  vio- 


t.  La  bataille  de  Hochstedt  ou  do 
lîlenheim  en  Bavière  avait  été  gagnée  sur 
les  généraux  français  Marsin  et  Taliard 
et  l'électeur  de  Bavière,  alors  allié  de 
Louis  XIV,  par  Marlborougli  et  le  prince 
Eugène  de  Savoie. 

L'histoire  de  ce  régiment  français' est 
racontée  d'une  manière  un  peu  dilferente 
dans  le  Mercure  (journal  du  temps)  de 
janvier  17'i6  par  un  certain  Popinel  qui 
en  avait  fait  partie.  Le  régiment  avait  été 
pris  par  les  Anglais,  puis  interné  dans  le 
Wurtemberg,  la  Souahe  et  la  Franconie. 
Auguste  II,  ayant  obtenu  de  l'empereur 
la  permission  de  lever  800  hommes  parmi 


ces  prisonniers,  en  forma  un  régiment 
de  grenadiers.  A  Frauenstadt,  le  colonel 
Joyeuse,  voyant  ses  troupes  passer  du 
côté  de  Charles  XII,  prit  le  drapeau  qu'il 
voulait  sauver.  Poursuivi  par  les  cava- 
liers suédois,  il  feignit  de  vouloir  le  ren- 
dre à  un  officier,  auquel  il  abattit  la  tète, 
lui-même  fut  tué  à  coups  de  pistolet.  Le 
régiment  avait  quitté  l'armée  saxonne 
parce  que  Charles  XII  avait  fait  circuler 
dans  ses  rangs  des  billets  où  il  promet- 
tait de  le  rapatrier.  Mais,  après  la  bataille, 
il  oublia  cette  promesse  et  prit  les  Fran- 
çais à  son  service,  sans  demander  leur 
consentement. 
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lences  de  leurs  compatriotes,  et  pour  se  débarrasser  de 
ces  prisonniers,  dont  on  n'eût  su  que  faire. 

Auguste  se  vit  alors  sans  ressources  :  il  ne  lui  resta 
plus  que  Cracovie,  où  il  s"élait  enfermé  avec  deux  régi- 
ments de  Moscovites,  deux  de  Saxons,  et  quelques  troupes 
de  larmée  de  la  couronne,  par  lesquelles  même  il  crai- 
gnait d'être  livré  au  vainqueur;  mais  son  malheur  fut  au 
comble  quand  il  sut  que  Charles  XII  était  enfin  entré  en 
Saxe  le  1°'  septembre  1706. 

Il  avait  traversé  la  Silésie  sans  daigner  seulement  en 
faire  avertir  la  cour  de  Vienne.  L'Allemagne  était  con- 
sternée ;  la  diète  de  Ratisbonne*,  qui  représente  l'empire, 
mais  dont  les  résolutions  sont  souvent  aussi  infruc- 
tueuses cjue  sole  nelles,  déclara  le  roi  de  Suède  ennemi 
de  l'empire  s'il  passait  au  delà  de  l'Oder  avec  son  armée; 
cela  même  le  détermina  à  venir  plus  tôt  en  Allemagne. 

A  son  approche,  les  villages  furent  déserts;  les  habi- 
tants fuyaient  de  tous  côtés.  Charles  en  usa  alors  comme 
à  Copenhague;  il  fit  afficher  partout  qu'il  n'était  venu 
que  pour  donner  la  paix;  que  tous  ceux  qui  viendraient 
chez  eux,  et  qui  payeraient  les  contributions  qu'il  ordon- 
nerait, seraient  traités  comme  ses  propres  sujets,  et  les 
autres  poursuivis  sans  quartier-.  Cette  déclaration  d'un 
prince  qu'on  savait  n'avoir  jamais  manqué  à  sa  parole 
fit  revenir  en  foule  tous  ceux  que  la  peur  avait  écartés. 
Il  choisit  son  camp  à  Alt-Rantsladt^,  près  de  la  campagne 
de  Lutzen*,  champ  de  bataille  fameux  par  la  victoire  et 
par  la  mort  de  Gustave-Adolphe.  Il  alla  voir  la  place  où 
ce  grand  homme  avait  été  tué.  Quand  on  l'eut  conduit 
sur  le  lieu  :  «  J'ai  tâché,  dit-il,  de  vivre  comme  lui;  Dieu 
«  m'accordera  peut-être  un  jour  une  mort  aussi  glo- 
«  rieuse  ». 


1.  La  diole  qui  siégeait  à  Ratishonne 
était  l'assemblée  dans  laquelle  étaient 
représentés  tous  les  états  dont  se  com- 
posait alors  r.Mlemagne.  Elle  seule  avait 
le  droit  de  déclarer  la  guerre  ou  de  con- 
clure des  traités  au  nom  de  l'empire.  Elle 
était  célèbre  par  la  lenteur  et  le  peu  d'ef- 
fet de  ses  décisions. 

2.  Sans  quartier;  sans  grâce,  sans  par- 


don. On  dit  de  même  :  faire  quartier. 

3.  Alt-Rantstadt,  village  compris  au- 
jourd'hui dans  la  Saxe  prussienne,  non 
loin  de  Mersebourg. 

4.  Lutzen.  petite  ville  de  la  Saxe  prus- 
sienne. Gustave-Adolphe  y  fut  tué  en 
IflSi  dans  une  bataille  que  les  Suédois 
gagnèrent.  Napoléon  I"  y  remporta  une 
victoire  en   1813. 
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De  ce  camp  il  ordonna  anx  états  de  Saxe  de  s'assem- 
bler, et  de  lui  envoyer  sans  délai  les  registres  des 
finances  de  lélectorat.  Dès  qu'il  les  eut  en  son  pou- 
voir, et  qu'il  l'ut  informé  au  juste  de  ce  que  la  Saxe 
pouvait  fournir,  il  la  taxa  à  six  cent  vingt-cinc]  mille 
rixdales  par  mois.  Outre  cette  contribution,  les  Saxons 
furent  obligés  de  fournir  à  chaque  soldat  suédois  deux 
livres  de  viande,  deux  livres  de  pain,  deux  pots  de  bière, 
et  quatre  sous  par  jour,  avec  du  fourrage  pour  la  cava- 
lerie. Les  contributions  ainsi  réglées,  le  roi  établit  une 
nouvelle  police*  pour  garantir  les  Saxons  des  insultes 
de  ses  soldats  :  il  ordonna,  dans  toutes  les  villes  où  il 
mit  garnison,  que  chaque  hôte  chez  qui  les  soldats  loge- 
raient donnerait  des  certificats  tous  les  mois  de  leur 
conduite:  faute  de  quoi,  le  soldat  n'aurait  point  sa  paye. 
De  plus,  des  inspecteurs  allaient  tous  les  quinze  jours, 
de  maison  en  maison,  s'informer  si  les  Suédois  n'avaient 
point  commis  de  dégât.  Ils  avaient  soin  de  dédommager 
les  hôtes,  et  de  punir  les  coupables. 

On  sait  sous  quelle  discipline  sévère  vivaient  les 
troupes  de  Charles  Xll;  quelles  ne  pillaient  pas  les 
villes  prises  d'assaut  avant  d'en  avoir  reçu  la  permis- 
sion; cju'elles  allaient  même  au  pillage  avec  ordre,  et  le 
quittaient  au  premier  signal.  Les  Suédois  se  vantent 
encore  aujourd'hui  de  la  discipline  qu'ils  observèrent  en 
Saxe,  et  cependant  les  Saxons  se  plaignent  des  dégâts 
affreux  qu'ils  y  commirent  :  contradictions  qu'il  serait 
impossible  de  concilier,  si  l'on  ne  savait  combien  les 
hommes  voient  différemment  les  mêmes  objets.  11  était 
bien  difficile  que  les  vainqueurs  n'abusassent  quel- 
quefois de  leurs  droits,  et  que  les  vaincus  ne  prissent 
les  plus  légères  lésions-  pour  des  brigandages  barbares. 
Un  jour,  le  roi  se  promenant  à  cheval  près  de  Leipsick, 
un  paysan  saxon  vint  se  jeter  à  ses  pieds  pour  lui  deman- 
der justice  d'un  grenadier  qui  venait  de  lui  enlever  ce 
qui  était  destiné  pour  le  dîner  de  sa  famille.  Le  roi  fit 

1.  Police,  ordre,  règlement  destiné  à  1  ploie  plus  pruère  qu'au  sens  propre  pour 
maintenir  latiamiuillité.  désigner  des  blessures  des  organes  in- 

2.  Lésion,  dommage,  ce  mot  ne  s'em-  I  tsrnes. 
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venir  le  soldat  :  «  Est-il  vrai,  dit-il  diiii  visage  sévère, 
«  que  vous  avez  volé  cet  homme?  —  Sire,  dit  le  soldat, 
«  je  ne  lui  ai  pas  fait  tant  de  mal  que  Votre  Majesté  en 
«  a  fait  à  son  maître  :  vous  lui  avez  ôté  un  royaume,  et 
«  je  n"ai  pris  à  ce  manant*  qu'un  dindon.  »  Le  roi  donna 
dix  ducats  de  sa  main  au  paysan,  et  pardonna  au  soldat 
en  faveur  de  la  hardiesse  du  bon 
mot,  en  lui  disant  :  «  Souviens- 
«  toi,  mon  ami,  que  si  j'ai  ôté  un 
«  royaume  au  roi  Auguste,  je  n'ai 
«  rien  pris  pour  moi.  » 

La  grande  foire  de  Leipsick- 
se  tint  comme  à  l'ordinaire  :  les 
marchands  y  vinrent  avec  une 
sûreté  entière  ;  on  ne  vit  pas  un 
soldat  suédois  dans  la  foire  ;  on 
eût  dit  que  l'armée  du  roi  de 
Suède  n'était  en  Saxe  que  pour 
veiller  à  la  conservation  du  pays. 
Il  commandait  dans  tout  lélec- 
torat  avec  un  pouvoir  aussi  ab- 
solu et  une  tranquillité  aussi 
profonde  que  dans  Stockholm. 

Le  roi  Auguste,  errant  dans  la 
Pologne,  privé  à  la  fois  de  son 
royaume  et  de  son  électorat,  écrivit  enfin  une  lettre 
de  sa  main  à  Charles  XII  pour  lui  demander  la  paix 
Il  chargea  en  secret  le  baron  d'Imhof  d'aller  porter  la 
lettre,  conjointement  avec  M.  Fingsten,  référendaire^ 
du  conseil  privé  ;  il  leur  donna  à  tous  deux  ses  pleins 
pouvoirs  et  son  blanc  signé ^  :  «  Allez,  leur  dit-il  en  pro- 
«  près  mots,  tâchez  de  m'obtenir  des  conditions  raison 
«  nables  et  chrétiennes.  »  Il  était  réduit  à  la  nécessité  de 


y 


Soldat  suédois  d'infanterie. 


1 .  yi/ona ni, expression  méprisante  pour 
désigner  un  paysan. 

2.  Leipsick,  srande  ville  du  royaume 
de  Saxe.  Bataille  perdue  en  1813  par 
Napoléon.  Les  foires  s'y  tiennent  en- 
core; il  s'y  fait  surtout  un  grand  com- 
merce de  librairie,  lâôooo  habitants. 

3.  Référendaire,  offlcier  de  chancel- 


lerie chargé  de  faire  le  rapport  des 
lettres  royales,  pour  qu'on  décide  si  ces 
lettres  doivent  être  signées  et  scellées. 

4.  Blanc-signé  ou  blanc-seing,  signa- 
ture apposée  sur  un  papier  blanc  que 
peut  remplir  ensuite  comme  il  veut  celui 
qui  en  est  charge.  On  dit  de  même  «  don- 
ner carte  blanche.  » 
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cacher  ses  ilémarches  pour  la  paix,  v[  Ac  no  recourir  à 
la  médialiou  '  daucun  prince  :  car,  élaiil  alors  en  Pologne, 
à  la  merci  des  Moscovites,  il  craignait,  avec  raison,  que 
le  dangereux  allié  qu'il  abandonnait-  ne  se  vengeât  sur 
lui  lie  sa  soumission  au  vainqueur.  Ses  deux  plénipoten- 
tiaires arrivèrent  de  nuit  au  canij)  i\o  Charles  XII;  ils 
curent  une  audience  secrète.  Le  roi  lui  la  lettre  :  «  Mes- 
«  sieurs,  dit-il  aux  plénipotentiaires-^,  vous  aurez  dans  un 
«  moment  ma  réponse.  »  11  se  retira  aussitôt  dans  son 
cabinet,  et  lit  écrire  ce  qui  suit  : 

«  Je  consens  de  donner  la  paix  aux  conditions  sui- 
«  vantes,  auxquelles  il  ne  laut  i)as  s'attendre  que  je 
«  change  rien. 

«  1.  Oue  le  roi  Auguste  renonce  pour  jamais  à  la  cou- 
ct  ronne  de  Pologne;  qu'il  reconnaisse  Stanislas  pour  lé- 
«  gitime  roi.  et  qu'il  promette  de  ne  jamais  songer  à  re- 
«  monter  sur  le  trône,  même  après  la  mort  de  Stanislas; 

«  '2.  Qu'il  renonce  à  tous  autres  traités,  et  particulière- 
«  ment  à  ceux  c{u'il  a  faits  avec  la  Moscovie; 

«  5.  Qu'il  renvoie  avec  honneur  en  mon  camp  les 
«  princes  Sobieski  et  tous  les  prisonniers  qu'il  a  pu  l'aire; 

«  A.  Qu'il  me  livre  tous  les  déserteurs  qui  ont  passé  à 
<t  son  service,  et  nommément  Jean  Patkul,  et  c[u'il  cesse 
«  toute  procédure  contre  ceux  qui,  de  son  service,  ont 
«  passé  dans  le  mien.  » 

Il  donna  ce  papier  au  comte  Piper,  le  chargeant  de 
négocier  le  reste  .avec  les  plénipotentiaires  du  roi  Au- 
guste. Ils  furent  épouvantés  de  la  dureté  de  ces  propo- 
sitions. Ils  mirent  en  usage  le  peu  d'art  cju'on  peut 
employer  quand  on  est  sans  pouvoir,  pour  lâcher  de 
fléchir  la  rigueur  du  roi  de  Suède,  lis  eurent  plusieurs 
conférences  avec  le  comte  Piper.  Ce  ministre  ne  répondit 
autre  chose  à  toutes  leurs  insinuations,  sinon  :  «  Telle 
«  est  la  volonté  du  roi  mon  maître;  il  ne  change  jamais 
«  ses  résolutions.  » 

Tandis  que  cette  paix  se  négociait  sourdement*  en 


1.  Médialion,  intervention  d'un  tiers 
qui  s'interpose  entre  deux  ennemis  pour 
ménager  la  paix. 

2.  Pierre  le  Grand 


3.  Plénipotentiaire,  celui  qui  a  de 
pleins  pouvoirs. 

4.  Sourdement,    secrètement,    sans 
bruit. 
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Saxe,  la  fortune  sembla  mettre  le  roi  Auguste  en  état 
d'en  obtenir  une  plus  honorable,  et  de  traiter  avec  son 
vainqueur  sur  un  pied  plus  égal. 

Le  prince  Menzikoff.  généralissime  des  armées  mosco- 
vites, vint  avec  trente  mille  hommes  le  trouver  en  Pologne 
dans  le  temps  que  non  seulement  il  ne  souhaitait  plus 
ses  secours,  mais  que  même  il  les  craignait  :  il  avait 
avec  lui  quelques  troupes  polonaises  et  saxonnes,  qui 
faisaient  en  tout  six  mille  hommes.  Environné  avec  ce 
petit  corps  de  l'armée  du  prince  Menzikoff,  il  avait  tout 
à  redouter  en  cas  cju'on  découvrît  sa  négociation.  Il  se 
voyait  en  même  temps  détrôné  par  son  ennemi,  et  en 
danger  d'être  arrêté  prisonnier  par  son  allié.  Dans  cette 
circonstance  délicate,  l'armée  se  trouva  en  présence 
d'un  des  généraux  suédois,  nommé  Mej'erfelt,  qui  était 
à  la  tête  de  dix  mille  hommes  à  Calish*,  près  du  palati- 
nat  de  Posnanie.  Le  prince  Menzikoff  pressa  le  roi 
Auguste  de  donner  bataille.  Le  roi,  très  embarrassé,  dif- 
féra sous  divers  prétextes;  car,  quoique  les  ennemis 
fussent  trois  fois  moins  forts  que  lui,  il  y  avait  quatre 
mille  Suédois  dans  l'armée  de  Meyerfelt,  et  c'en  était 
assez  pour  rendre  l'événement  douteux.  Donner  bataille 
aux  Suédois  pendant  les  négociations,  et  la  perdre, 
c'était  creuser  l'abîme  où  il  était  ;  il  prit  le  parti  d'en- 
voyer un  homme  de  confiance  au  général  ennemi  pour 
lui  donner  part  du  secret  de  la  paix,  et  l'avertir  de  se 
retirer;  mais  cet  avis  eut  un  effet  tout  contraire  à  ce 
qu'il  en  attendait.  Le  général  Meyerfelt  crut  qu'on  lui 
tendait  un  piège  pour  l'intimider,  et  sur  cela  seul  il  se 
résolut  à  risquer  le  combat. 

Les  Russes  vainquirent  ce  jour-là  les  Suédois  en  bataille 
rangée  pour  la  première  fois.  Cette  victoire,  que  le  roi 
Auguste  remporta  presque  malgré  lui,  fut  complète  :  il 
entra  triomphant,  au  milieu  de  sa  mauvaise  fortune,  dans 
Varsovie,  autrefois  sa  capitale,  ville  alors  démantelée- 
et  ruinée,  prête  à  recevoir  le  vainqueur,  quel  qu'il  fût, 
et  à  reconnaître  le  plus  fort  pour  son  roi.  Il  fut  tenté  de 

1.  Calish  ou  Kalisch,  actuellempiil  1  2.  Z)é»ia>Ueiée,  avec  des  fortilications 
ville  de  la  Pologne  russe,  17  000  hab.  I  détruites. 
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saisir  ce  moment  de  prospérilé  et  d'aller  attaquer  en 
Saxe  le  roi  de  Suède  avec  l'armée  moscovite.  Mais  ayant 
rélléchi  que  Charles  XII  était  à  la  tète  d'une  armée  sué- 
doise jusqu'alors  invincible;  que  les  Russes  l'abandon- 
neraient au  premier  l)ruit  de  son  trailé  commencé:  que 
la  Saxe,  son  pays  héréditaire,  déjà  épuisée  d'ai'gent  et 
d'hommes,  serait  ravagée  ég-alenient  par  les  Suédois  et 
par  les  Moscovites;  que  l'empire,  occupé  de  la  guerre 
<'ontre  la  France,  ne  pouvait  le  secourir;  qu'il  demeure- 
rait sans  États,  sans  argent,  sans  amis;  il  conçut  qu'il 
fallait  fléchir  sous  la  loi  qu'im[)osait  le  roi  de  Suède. 
Cette  loi  ne  devint  que  plus  dure  quand  Charles  eut 
appris  que  le  roi  Auguste  avait  attaqué  ses  troupes  pen- 
dant la  négociation.  Sa  colère  et  le  i)Iaisir  d'humilier 
davantage  un  ennemi  qui  venait  de  le  vaincre  le  ren- 
dii'ent  plus  inllexible  sur  tous  les  articles  du  traité.  Ainsi 
la  victoire  du  roi  Auguste  ne  servit  qu'à  rendre  sa  situa- 
tion plus  malheureuse;  ce  qui  peut-être  n'était  jamais 
arrivé  qu'à  lui. 

Il  venait  de  faire  chanter  le  Te  Dcum  '  dans  Varsovie, 
lorsque  Fingsten,  l'un  de  ses  plénipotentiaires,  arriva 
de  Saxe  avec  ce  traité  de  paix  qui  lui  ôtait  la  couronne. 
Auguste  hésita,  mais  il  signa,  et  partit  pour  la  Saxe  dans 
la  vaine  espérance  que  sa  présence  pourrait  fléchir  le  roi 
de  Suède,  et  que  son  ennemi  se  souviendrait  peut-être 
des  anciennes  alliances  de  leurs  maisons,  et  du  sang  qui 
les  unissait*. 

Ces  deux  princes  se  virent,  pour  la  première  fois,  dans 
un  lieu  nommé  Gutersdorf.  au  quartier  du  comte  Piper, 
sans  aucune  cérémonie.  Charles  XII  était  en  grosses 
bottes,  ayant  pour  cravate  un  taffetas  noir  qui  lui  serrait 
le  cou^;  son  habit  était,  comme  à  l'ordinaire,  d'un  drap 
bleu,  avec  des  boutons  de  cuivre  doré.  Il  portait  au  côté 
une  longue  épée  qui  lui  avait  servi  à  la  bataille  de  Narva, 


i  Te  Deum,  cantuiue  d'actions  de 
pràres,  qui  commence  par  les  mots  Te 
Deum  laiidamus,  et  qu'on  chante  en 
cérémonie  dans  les  pays  catholiques 
pour  célébrer  Ips  victoires. 

2     Ils    étaient     cousins    germains. 


Augruste  était  fils  d'une  sœur  de  la  mère 
de  Charles. 

3.  On  portait  alors  des  cravates  de 
dentelle  très  luxueuses;  le  taffetas  noir 
de  Charles  XII  faisait  contraste  par  sa 
simplicité. 
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et  sur  le  pommeau  de  laquelle  il  s'appuyait  souvent.  La 
conversation  ne  roula  que  sur  ses  grosses  bottes.  Char- 
les Xll  dit  au  roi  Auguste  qu'il  ne  les  avait  quittées 
depuis  six  ans  que  pour  se  coucher.  Ces  bagatelles  furent 
le  seul  entretien  de  deux  rois  dont  l'un  ôtait  une  couronne 
à  l'autre.  Auguste  surtout  parlait  avec  un  air  de  com- 
plaisance et  de  satisfaction  que  les  princes  et  les  hommes 
accoutumés  aux  grandes  affaires  savent  prendre  au  mi- 
lieu des  mortifications  les  plus  cruelles.  Les  deux  rois 
dînèrent  deux  fois  ensemble.  Charles  XII  affecta  tou- 
jours de  donner  la  droite*  au  roi  Auguste;  mais,  bien 
loin  de  rien  relâcher  de  ses  demandes,  il  en  fît  encore 
de  plus  dures.  C'était  déjà  beaucoup  qu'un  souverain 
lut  forcé  à  livrer  un  général  d'armée,  un  ministre  pu- 
blic- :  c'était  un  grand  abaissement  d'être  obligé  d'en- 
voyer à  son  successeur  Stanislas  les  pierreries  et  les 
archives  de  la  couronne  ;  mais  ce  fut  le  comble  de  cet 
abaissement,  d'être  réduit  enfin  à  féliciter  de  son  avè- 
nement au  trône  celui  qui  allait  s'y  asseoir  à  sa  place. 
Charles  exigea  une  lettre  d'Auguste  à  Stanislas  :  le  roi 
détrôné  se  le  fit  dire  plus  d'une  fois  ;  mais  Charles  vou- 
lait cette  lettre,  et  il  fallait  l'écrire.  La  voici  telle  que  je 
l'ai  vue  depuis  peu,  copiée  fidèlement  sur  l'original  que 
le  roi  Stanislas  garde  encore: 

«  Monsieur  et  frère, 

a  Nous  avions  jugé  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'en- 
«  trer  dans  un  commerce  particulier  de  lettres  avec 
«  Votre  Majesté  :  cependant,  pour  faire  plaisir  à  Sa 
«  Majesté  suédoise,  et  afin  qu'on  ne  nous  impute  pas 
«  que  nous  faisons  difficulté  de  satisfaire  à  son  désir, 
«  nous  vous  félicitons  par  celle-ci  de  votre  avènement 
«  à  la  couronne,  et  vous  souhaitons  que  vous  trouviez 
«  dans  votre  patrie  des  sujets  j^lus  fidèles  que  ceux  que 
«  nous  y  avons  laissés.  Tout  le  monde  nous  fera  la  jus- 
a  tice  de  croire  que  nous  n'avons  été  payés  que  d'in- 
«  gratitude  pour  tous  nos   bienfaits,  et  que  la  plupart 

1.  La  droite,  c'est-à-dii'e  la  place  1  2.  Patkul  qui  était  ambassadeur  du 
d'honneur.  |  Pierre-le-Grand  auprès  d'Augus  e. 
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«  de  nos  sujets  ne  se  sont  ai)iiliqucs  qu'à  avancer  notre 
«  ruine.  Nous  souhaitons  que  vous  ne  soyez  pas  exposé 
«  à  de  pareils  mallieurs,  vous  remettant  à  la  protection 
«  de  Dieu. 

«  A  Dresde,  le  8  avril  1707. 

<:  Votre  frère  et  voisin, 

«  Auguste,  roi'.  » 

Il  fallut  qu'Auguste  ordonnât  lui-même  à  tous  ses  offi- 
ciers de  magistrature  de  ne  plus  le  qualifier  de  roi  de 
Pologne,  et  qu'il  fît  effacer  des  prières  publiques  ce  titre 
auquel  il  renonçait.  Il  eut  moins  de  peine  à  élargir-  les 
Sobieski  :  ces  princes,  au  sortir  de  leur  [jrison.  refusè- 
rent de  le  voir;  mais  le  sacrifice  de  Patkul  fut  ce  qui  dut 
lui  coûter  davantage.  D'un  côté  le  czar  le  redemandait 
hautement  comme  son  ambassadeur;  de  l'autre,  le  roi 
de  Suède  exigeait,  en  menaçant,  c{u'on  le  lui  livrât.  Pat- 
kul était  alors  enfermé  dans  le  château  de  Kônigstein^, 
en  Saxe.  Le  roi  Auguste  crut  pouvoir  satisfaire  Charles  XII 
et  son  honneur  en  même  temps.  II  envoya  des  gardes 
pour  livrer  ce  malheureux  aux  troupes  suédoises;  mais 
auparavant  il  envoya  au  gouverneur  de  Konigstein  un 
ordre  secret  de  laisser  échapper  son  prisonnier.  La 
mauvaise  fortune  de  Patkul  l'emporta  sur  le  soin  qu'on 
prenait  de  le  sauver.  Le  gouverneur,  sachant  c{ue  Patkul 
était  très  riche,  voulut  lui  faire  acheter  sa  liberté.  Le 
prisonnier,  comptant  encore  sur  le  droit  des  gens  et 
informé  des  intentions  du  roi  Auguste,  refusa  de  payer 
ce  qu'il  pensait  devoir  obtenir  pour  rien.  Pendant  cet 
intervalle  les  gardes  commandés  pour  saisir  le  prison- 
nier arrivèrent,  et  le  livrèrent  immédiatement  à  quatre 

1.  On  remarquera  le  ton  d'amortiime  ;«  mes  sujets  n'auront  point  lieu  de  me 
de  cette  lettre;  la  réponse  qu'y  lit  Sta-  «  manquer  de  fidélité,  parce  que  j'ob- 
nislas  est  à  peu  près  dans  le  même  goût,  |  u  serverai  les  lois  du  royaume. 

«  Stanislas,  roi  de  Pologne.  » 


en  voici  les  termes 

«  Jlonsieur  et  frère, 
«  La  correspondance  de  Votre  Majesté 
«  est  une  nouvelle  oblifration  que  j'ai 
i<  au  roi  de  Suède.  Je  suis  sensible  aux 
«  compliments  que  vous  me  faites  sur 
"  mon  avènement  au  trône.  J'espère  que 


2.  Elargir,  mettre  en  liberté. 

3.  Konigstein,  forteresse  de  la  Saxe 
qui  domine  d'une  hauteur  de  300  mètres 
le  cours  de  l'Elbe  et  qui  passe  pour  inex- 
pugnable. 
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capitaines  suédois,  qui  l'emmenèrent  d'abord  au  quar- 
tier général  d'Alt-Rantstadt,  où  il  demeura  trois  mois 
attaché  à  un  poteau  avec  une  grosse  chaîne  de  1er  ;  de  là 
il  fut  conduit  à  Casimir*. 

Charles  XII,  oul^liaut  que  Patkul  était  ambassadeur 
du  czar,  et  se  souvenant  seulement  qu'il  était  né  son 
sujet,  ordonna  au  conseil  de  guerre  de  le  juger  avec  la 
dernière  rigueur.  Il  l'ut  condamné  à  être  ronq)u  vif,  et  à 
être  mis  en  quartiers-.  Un  chapelain  vint  lui  annoncer 
qu'il  fallait  mourir,  sans  lui  apprendre  le  genre  du  sup- 
plice. Alors  cet  homme,  qui  avait  bravé  la  mort  dans 
tant  de  batailles,  se  trouvant  seul  avec  un  prêtre,  et  son 
courage  n'étant  plus  soutenu  par  la  gloire  ni  par  la 
colère,  sources  de  l'intrépidité  des  hommes,  répandit 
amèrement  des  larmes  dans  le  sein  du  chapelain.  II  était 
liancé  avec  une  dame  saxonne  nommée  Mme  d'Einsiedel, 
qui  avait  de  la  naissance,  du  mérite  et  de  la  beauté,  et 
qu'il  avait  compté  dépouser  à  peu  près  dans  le  temps 
même  qu'on  le  livra  au  supplice.  II  recommanda  au  cha- 
pelain d'aller  la  trouver  pour  la  consoler,  et  de  l'assurer 
qu'il  mourait  plein  de  tendresse  pour  elle.  Quant  on 
l'eut  conduit  au  lieu  du  supplice,  et  qu'il  vit  les  roues  et 
les  pieux  dressés,  il  tomba  dans  des  convulsions  de 
frayeur,  et  se  rejeta  dans  les  bras  du  ministre,  qui  l'em- 
i)rassa  en  le  couvrant  de  son  manteau  et  en  pleurant. 
Alors  un  officier  suédois  lut  à  haute  voix  un  papier  dans 
lequel  étaient  ces  paroles  •. 

«  On  fait  savoir  que  l'ordre  très  exprès  de  Sa  Majesté. 
«  notre  seigneur  très  dément,  est  que  cet  homme,  qui  est 
«  traître  à  la  patrie,  soit  roué  et  écartelé  pour  réparation 
«  de  ses  crimes,  et  pour  l'exemple  des  autres.  Que  cha- 
«  cun  se  donne  de  garde  de  la  trahison,  et  serve  son  roi 
«  fidèlement  !  i  A  ces  mots  de  prince  très  clcmentia  Quelle 
«  clémence!  »  dit  Patkul;  et  à  ceux  de  traître  à  lapatrie  : 


1.  Casimir,  ville  de.  Pologno,  aujour- 
d'Iuù  comprise  dans  la  Polugiie  prus- 
sien ii« 

'i.  C'étaient  deux  supplices  terribles  à 
la  fois.  La  rupture  des  m"mbres  ou  sup- 
plice de  la  roue  consistait,  à  briser  avec 
une  barre  de  fer  les  bras  et  les  iamlies 


du  condamné.  La  mise  en  quartiers  ou 
ccartelemenl  consistait  à  séparer  les 
membres  du  troiu-,  m  les  coupant  ou  en 
ir.s  tirant  violemment  en  sens  contraire, 
qnelquefois  on  employait  pour  cela  des 
chevaux,  d'où  l'expression  tirer  à  qua- 
tre chevaux. 
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«  Hélas!  dit-il,  je  l'ai  trop  bien  servie.  »  Il  reçut  seize 
coups,  et  soutïril  le  supplice  le  i)lus  long  et  le  plus  affreux 
qu'on  puisse  imaginer.  Ainsi  péril  l'infortuné  Jean-Régi- 
nold  Patkul.  ambassadeur  et  général  de  l'enipereur  de 
Russie. 

Ceux  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un  sujet  révolté  contre 
son  roi  disaient  qu'il  avait  mérité  la  mort  ;  ceux  qui  le 
regardaient  comme  un  Livonien,  né  dans  une  province 
lafpioUe  avait  des  privilèges  à  défendre,  et  (jui  se  souve- 
naient qu'il  n'était  sorti  de  la  Livonie  que  pour  en  avoir 
soutenu  les  droits,  l'appelaient  le  martyr  de  la  liberté 
de  son  pays.  Tous  convenaient  d'ailleurs  que  le  titre 
d'ambassadeur  du  czar  devait  rendre  sa  personne  sacrée. 
Le  seul  roi  de  Suède,  élevé  dans  les  principes  du  despo- 
tisme, crut  n'avoir  fait  qu'un  acte  de  justice,  tandis  que 
toute  l'Europe  condanmait  sa  cruauté. 

Ses  membres,  coupés  en  quartiers,  restèrent  exposés 
sur  des  poteaux  jusqu'en  ITlo,  qu'Auguste,  étant  monté 
sur  son  trône,  fît  rassembler  ces  témoignages  de  la 
nécessité'  où  il  avait  été  réduit  à  Alt-Rantstadt  :  on  les 
lui  apporta  à  Varsovie  dans  une  cassette,  en  présence 
de  Buzenval,  envoyé  de  France.  Le  roi  de  Pologne,  nion- 
ti'ant  la  cassette  à  ce  ministre  :  «  Voilà,  lui  dit-il  simple- 
ment, les  membres  de  Patkul  »,  sans  rien  ajouter  pour 
blâmer  ou  pour  plaindre  sa  mémoire,  et  sans  que  per- 
sonne de  ceux  qui  étaient  présents  osât  parler  sur  un 
sujet  si  délicat-  et  si  triste. 

Environ^  ce  temps-là  un  Livonien  nommé  Paykul, 
officier  dans  les  troupes  saxonnes,  fait  prisonnier  les 
armes  à  la  main,  venait  d'être  jugé  à  mort*  à  Stockholm 
par  arrêt  du  sénat;  mais  il  n'avait  été  condamné  qu'à 
perdre  la  téte^  Cette  différence  de  supplices  dans  le 
même  cas  faisait  trop  voir  que  Charles,  en  faisant  périr 
Patkul  d'une  mort  si  cruelle,  avait  plus  songé  à  se  venger 


1.  La  nécessité,  la  situation  pénible. 

2.  Si  délicat,  il  était  difficile  d'en  par- 
ler sans  rappeler  à  Auguste  que  si  Char- 
les XII  avait  manqué  de  générosité,  il 
avait  lui-même  manqué  de  courage. 

3.  Environ  ce  temps-là,   ici  le  mot 


eriviron  est  employé  comme  préposition. 

4.  Jugé  à  mort,  condamné  à  mort. 

5.  Qu'à  perdre  la  tète.  C'était  encore 
la  peine  de  mort,  mais  sans  le  raffine- 
ment de  supplice  qu'avait  subi  le 
malheureux  Patkul. 
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qu'à  punir.  Quoi  qu'il  en  soit,  Paykul,  après  sa  condam- 
nation, fit  proposer  au  sénat  de  donner  au  roi  le  secret 
de  faire  de  l'or,  si  on  voulait  lui  pardonner  :  il  fit  faire 
l'expérience  de  son  secret  dans  la  prison,  en  présence  du 
colonel  Hamilton  et  des  magistrats  de  la  ville,  et  soit 
qu'il  eût  en  effet  découvert  quelque  art  utile',  soit  qu'il 
n'eût  cfue  celui  de  tromper  habilement,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  vraisemblable,  on  porta  à  la  monnaie  de  Stoc- 
kholm l'or  qui  se  trouva  dans  le  creuset  à  la  fin  de 
l'expérience,  et  on  en  fit  au  sénat  un  rapport  si  juri- 
dique*, et  qui  parut  si  important,  que  la  reine  aïeule  de 
Charles  ordonna  de  suspendre  l'exécution  jusqu'à |ce  que 
le  roi,  informé  de  cette  singularité^,  envoyât  ses  ordres 
à  Stockholm. 

Le  roi  répondit  qu'il  avait  refusé  à  ses  amis  la  grâce 
du  criminel,  et  qu'il  n'accorderait  jamais  à  l'intérêt  ce 
qu'il  n'avait  pas  donné  à  l'amitié.  Cette  inflexibilité  eut 
quelque  chose  d'héroïque  dans  un  prince  qui  d'ailleurs 
croyait  le  secret*  possible-  Le  roi  Auguste,  qui  en  fut 
informé,  dit  :  «  Je  ne  m'étonne  pas  que  le  roi  de  Suède 
«  ait  tant  d'indifférence  pour  la  pierre  philosophale^:  il 
«    a  trouvée  en  Saxe.  » 

Quand  le  czar  eut  appris  l'étrange  paix  que  le  roi 
Auguste,  malgré  leurs  traités,  avait  conclue  à  Alt-Rant- 
stadt,  et  que  Patkul,  son  ambassadeur  plénipotentiaire, 
avait  été  livré  au  roi  de  Suède  au  mépris  des  lois  des 
nations,  il  fit  éclater  ses  plaintes  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe  :  il  écrivit  à  l'empereur  d'Allemagne,  à  la 
reine  d'Angleterre^,  aux  États  Généraux  des  Provinces- 
Unies  :  il  appelait  lâcheté  et  perfidie  la  nécessité  dou- 
loureuse sous  laquelle  Auguste  avait  succombé;  il  con- 
jura toutes  ces  puissances  d'interposer  leur  médiation 


1.  Quelque  art  utile.  Art  est  ici  em- 
ployé dans  le  sens  de  procédé,  moyen 
ingénieux. 

2.  Un  rapport  si  juridique,  c'est-à- 
dire  présentant  des  garanties  de  sincérité, 
à  cause  de  l'emploi  des  précautions  ju- 
ridiques, témoignages,  attestations,  etc. 

3.  Singtdarité,  événement  surpre- 
nant. 

4.  Le  secret,  c'est-à-dire  Charles  XII 


croyait  possible  de  trouver  le  secret  de 
faire  de  l'or. 

j.  La  pierre  philosophale.  Les  alchi- 
mistes du  moyen  àgo  et  même  des  temps 
modernes  juS(|M'au  .wm"  siècle  cher- 
chaient une  substance  imaginaire  capa- 
ble de  convertir  les  métaux  en  or,  c'est 
ce  qu'on  appelait  la  [lierre  philosophale. 

G.  .^nne  Stiiart  (]ui  avait  succédé  en 
17n'2  à  son  beau-frcrc  Guillaume  III. 
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])Oui'  lui  l'airo  rendre  son  ambassadeur,  et  pour  prévenir 
ialïront  iju'on  allait  faire  en  sa  i)ersonne  à  toutes  les 
tètes  couronnées;  il  les  pressa,  parle  motif  de  leur  hon- 
neur, de  ne  pas  s'avilir  jusqu'à  donner  de  la  paix  d'Alt- 
Rantstadt  une  garantie  que  Charles  XII  leur  arrachait 
en  menaçant.  Ces  lettres  n'eurent  d'autre  effet  que  de 
mieux  faire  voir  la  puissance  du  roi  de  Suède.  L'empe- 
reur, l'Angleterre  et  la  Hollande  avaient  alors  à  soutenir 
contre  la  France  une  guerre  ruineuse;  ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  d'irriter  Charles  XII  par  le  refus  de  la  vaine 
cérémonie  de  la  garantie  d'un  traité.  A  l'égard  du  mal- 
heureux Pativul.  il  n'y  eut  pas  une  puissance  qui  inter- 
posât ses  bons  offices  en  sa  faveur,  et  qui  ne  fît  voir 
combien  peu  un  sujet  doit  compter  sur  des  rois,  et  com- 
bien tous  les  rois  alors  craignaient  celui  de  Suède. 

On  proposa  dans  le  conseil  du  czar  d'user  de  repré- 
sailles envers  les  officiers  suédois  prisonniers  à  Moscou. 
Le  czar  ne  voulut  point  consentir  à  une  barbarie  qui  eût 
eu  des  suites  si  funestes;  il  y  avait  plus  de  Moscovites 
prisonniers  en  Suède  que  de  Suédois  en  Moscovie. 

Il  chercha  une  vengeance  plus  utile.  La  grande  armée 
de  son  ennemi  était  en  Saxe  sans  agir.  Levenhaupt,  gé- 
néral du  roi  de  Suède,  qui  était  resté  en  Pologne  à  la 
tête  d'environ  vingt  mille  hommes,  ne  pouvait  garder  les 
passages  dans  un  pays  sans  forteresses  et  plein  de  fac- 
tions. Stanislas  était  au  camp  de  Charles  XII.  L'empereur 
moscovite  saisit  cette  conjoncture',  et  rentre  en  Pologne 
avec  plus  de  soixante  mille  hommes  ;  il  les  sépare  en 
plusieurs  corps,  et  marche  avec  un  camp  volant-  jusqu'à 
Léopol  où  il  n'y  avait  point  de  garnison  suédoise.  Toutes 
les  villes  de  Pologne  sont  à  celui  qui  se  présente  à  leurs 
portes  avec  des  troupes.  Il  fit  convoquer  une  assemblée 
à  Léopol,  telle  à  peu  près  que  celle  qui  avait  détrôné 
Auguste  à  Varsovie. 

La  Pologne  avait  alors  deux  primats,  aussi  bien  que 
deux  rois,  l'un  de  la  nomination  d'Auguste,  l'autre  de 
celle  de  Stanislas.  Le  primat  nommé  par  Auguste  con- 

1.  Conjoncture,  concours  de  circon- 1  1.  Camp  volant,  petite  armée  très 
stances.  mobile. 
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voqua  l'assemblée  de  Léopol,  où  se  rendirent  tou^  ceux 
que  ce  prince  avait  abandonnés  par  la  paix  d'AIt  flant- 
stadt,  et  ceux  que  l'argent  du  czar  avait  gagnés.  On  pro- 
posa d'élire  un  nouveau  souverain.  Il  s'en  fallut  peu  que 
la  Pologne  n'eût  alors  trois  rois,  sans  quon  eût  pu  dire 
quel  était  le  véritable. 

Pendant  les  conférences  de  Léopol,  le  czar,  lié  d'intérêt 
avec  l'empereur  d'Allemagne,  par  la  crainte  commune  où 
ils  étaient  du  roi  de  Suède,  obtint  secrètement  qu'on  lui 
envoyât  beaucoup  d'officiers  allemands.  Ceux-ci  venaient 
de  jour  en  jour  augmenter  considérablement  ses  forces, 
en  apportant  avec  eux  la  discipline  et  l'expérience.  11  les 
engageait  à  son  service  [)ar  des  lilîéralités  ;  et  pour  mieux 
encourager  ses  propres  troupes,  il  donna  son  portrait 
enrichi  de  diamants  aux  officiers  généraux  et  aux  colo- 
nels qui  avaient  combattu  à  la  bataille  de  Calish;  les 
officiers  subalternes  eurent  des  médailles  d'or;  les  sim- 
ples soldats  en  eurent  d'argent.  Ces  monuments*  de  la 
victoire  de  Calish  furent  tous  frappés  dans  sa  nouvelle 
ville  de  Pétersbourg,  où  les  arts  llorissaient  à  mesure 
qu'il  apprenait  à  ses  troupes  à  connaître  l'émulation  et 
la  gloire. 

La  confusion,  la  multiplicité  des  factions,  les  ravages 
continuels  en  Pologne,  empêchèrent  la  diète  de  Léopol 
de  prendre  aucune  résolution.  Le  czar  la  fit  transférer  à 
Lublin.  Le  changement  de  lieu  ne  diminua  rien  des 
troubles  et  de  l'incertitude  où  tout  le  monde  était  :  l'as- 
semblée se  contenta  de  ne  reconnaître  ni  Auguste,  qui 
avait  abdiqué,  ni  Stanislas,  élu  malgré  eux;  mais  ils  ne 
furent  ni  assez  unis  ni  assez  hardis  pour  nommer  un  roi. 
Pendant  ces  délibérations  inutiles,  le  parti  des  princes 
Sapieha.  celui  d'Oginski,  ceux  qui  tenaient  en  secret  pour 
le  roi  Auguste,  les  nouveaux  sujets  de  Stanislas,  se  fai- 
saient tous  la  guerre,  pillaient  les  terres  les  uns  des 
autres,  et  achevaient  la  ruine  de  leur  pays.  Les  troupes 
suédoises,  commandées  par  Levenhaupt,  dont  une  partie 
était  en  Livonie,  une  autre  en  Lithuanie,  une  autre  eu 

1.  Monument  a   ici  le  sens  d'objet  destiné  à  perpétuer  le  souvenir. 
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Pologne,  chcrchaienl  loiiles'  les  Iroupcs  moscovites. 
Elles  brillaient  tout  ((>  (iiii  était  ennemi  de  Stanislas.  Les 
Russes  ruinaient  égiilenicnt  amis  et  ennemis;  on  ne 
voyait  (]ue  des  villes  en  cendres  et  des  troupes  errantes 
de  Polonais  dépouillés  de  tout,  (jui  déleslaienl  égaleuient 
et  leurs  deux  rois,  et  Charles  XII,  et  le  czar. 

Le  roi  Stanislas  partit  d'Alt-Hantstadt  le  15  juillet  de 
l'année  1707  avec  le  général  Ilenscliild,  seize  régiments 
suédois  et  beaucoup  d'argent,  pour  apaiser  tous  ces 
troubles  en  Pologne,  et  se  faire  reconnaître  paisible- 
ment. Il  fut  reconnu  i)ai'lout  où  il  passa  :  la  discipline 
de  ses  troupes,  qui  faisait  mieux  sentir  la  barbarie  des 
Moscovites,  lui  gagna  les  esprits;  son  extrême  affabilité 
lui  réunit  presque  toutes  les  factio  s,  à  mesure  qu'elle 
fut  connue;  son  argent  lui  donna  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  de  la  couronne.  Le  czar,  craignant  de  man- 
quer de  vivres  dans  un  pays  que  ses  troupes  avaient 
désolé,  se  retira  en  Lithuanie,  où  était  le  rendez-vous  de 
ses  corps  d'armée,  et  où  il  devait  établir  des  magasins. 
Cette  retraite  laissa  le  roi  Stanislas  paisible  souverain 
de  presque  toute  la  Pologne. 

Le  seul  qui  le  troublât  alors  dans  ses  États  était  le 
comte  Siniawski,  grand  général  de  la  couronne,  de  la 
nomination  du  roi  Auguste.  Cet  homme,  qui  avait  d'assez 
grands  talents  et  beaucoup  d'ambition,  était  à  la  tête 
d'un  tiers  parti*  :  il  ne  reconnaissait  ni  Auguste  ni  Sta- 
nislas; et,  après  avoir  tout  tenté  pour  se  faire  élire  lui- 
même,  il  se  contentait  d'être  chef  de  parti,  ne  pouvant 
pas  être  roi.  Les  troupes  de  la  couronne,  qui  étaient 
demeurées  sous  ses  ordres,  n'avaient  guère  d'autre  solde 
que  la  liberté  de  piller  impunément  leur  propre  pays. 
Tous  ceux  qui  craignaient  ces  brigandages,  ou  qui  en 
soulfraient,  se  donnèrent  bientôt  à  Stanislas,  dont  la 
puissance  s'affermissait  de  jour  en  jour. 

Le  roi  de  Suède  recevait  alors  dans  son  camp  d'Alt- 
Rantstadt  les  ambassadeurs  de  presque  tous  les  princes 
de  la  chrétienté.  Les  uns  venaient  le  supplier  de  quitter 

1.  Toutes,  se  rapporte  aux  troupes  1  2.  Ticrx  parti,  V  p^rVi.  qui  n'était  ni 
suédoises.  I  celui  il'.\u!:uste,  ni  celui  de  Stanislas. 
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les  terres  de  l'empire;  les  autres  eussent  bien  voulu 
qu'il  eût  tourné  ses  armes  contre  lempereur;  le  bruit 
s'était  même  répandu  partout  qu'il  devait  se  joindre  à  la 
France  pour  accabler  la  maison  d'Autriche'.  Parmi  tous 
ces  ambassadeurs  vint  le  fameux  Jean,  duc  de  Marlbo- 
rough-  de  la  part  d'Anne,  reine  de  la  Grande-Bretagne. 
Cet  homme,  qui  n"a  jamais  assiégé  de  ville  qu'il  n'ait 
prise,  ni  donné  de  bataille  qu'il  n'ait  gagnée,  était  à 
Saint-James 5  un  adroit  courtisan,  dans  le  parlement  un 
chef  de  parti,  dans  les  pays  étrangers  le  plus  habile 
négociateur  de  son  siècle.  11  avait  fait  autant  de  mal  à  la 
France  par  son  esprit  cjue  par  ses  armes.  On  a  entendu 
dire  au  secrétaire  des  États  Généraux*,  M.  Fagel,  homme 
d'un  très  grand  mérite,  que  plus  d'une  fois  les  États 
Généraux  ayant  résolu  de  s'opposer  à  ce  que  le  duc  de 
Marlborough  devait  leur  proposer,  le  duc  arrivait,  leur 
parlait  en  français ^  langue  dans  laquelle  il  s'exprimait 
très  mal,  et  les  persuadait  tous.  C'est  ce  que  le  lord 
Bolingbroke'5  m'a  confirmé. 

Il  soutenait  avec  le  prince  Eugène',  compagnon  de  ses 
victoires,  et  avec  Heinsius,  grand  pensionnaire  de  Hol- 
lande*, tout  le  poids  des  entreprises  des  alliés  contre  la 
France.  11  savait  que  Charles  était  aigri  contre  l'empire 
et  contre  l'empereur,  qu'il  était  sollicité  secrètement  par 
les  Français,  et  que  si  ce  conquérant  embrassait  le  parti 
de  Louis  XIV  les  alliés  seraient  opprimés^. 

Il  est  vrai  que  Charles  avait  donné  sa  parole  de  ne 


t.  La  diplomatie  française  essaya  en 
effet  (ie  renouer  avec  Charles  XII  l'an- 
cienne alliance  qui  avait  existé  autrefois 
entre  la  France  et  la  Suéde. 

2.  John  Churchill  duc  de  Marlbo- 
rough avait  dcià  remporté  sur  la  France 
deux  grandes  victoires,  à  Hochstedt,  1704 
et  à  Ramillies,  1706. 

3.  St  James.  Le  palais  du  roi  d'An- 
gleterre à  Londres. 

4.  Les  Etats  Généraux  de  Hollande 
qui  gouvernaient  alors  ce  pays. 

5.  En  français.  Le  français  était 
alors  la  langue  commune  de  toute  la 
société  en  Europe. 

6.  Henri  Saint-John,  vicomte  de  Bo- 
lingbroke,  homme  politique  et  philo- 


sophe anglais,  fut  un  des  chefs  du 
parti  tory  et  de  l'école  des  libres  pen- 
seurs déistes  dont  s'inspira  Voltaire. 

7.  Eugène  de  Savoie,  fils  du  comte 
(le  Soijsons  et  de  la  nieee  de  Mazarin, 
Olympe  Mancini,  né  à  Paris  en  1663. 
Rebuté  par  Louis  XIV,  il  passa  au  ser- 
vice de  r.\utriche  et  s'illustra  dans  les 
guerres  contre  la  France  et  contre  les 
Turcs.  Il  mourut  en  1736. 

8.  Heinsius,  adversaire  acharné  de 
Louis  XIV  et  de  la  France,  exerça  de 
1689  à  1720  les  fonctions  de  grand'pen- 
sionnaire  qui  faisaient  de  lui  le  chef  du 
gouvernement  hollandais. 

9.  Opprimes,  accablés,  le  mot  est  pris 
ici  au  sens  étymologique. 
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se  mèlci"  en  rien  de  la  guerre  de  Louis  XIV  contre  les 
alliés;  mais  le  duc  de  Mariborough  ne  croyait  pas  qu'il 
y  eût  un  prince  assez  esclave  de  sa  parole  pour  ne  la  pas 
sacrifier  à  sa  grandeur  et  à  son  intérêt.  Il  partit  donc  de 
la  Haye  dans  le  dessein  daller  sonder  les  intentions  du 
roi  de  Suède.  M.  Fabrice,  qui  était  alors  auprès  de 
Charles  XII.  m"a  assuré  que  le  duc  de  Mariborough,  en 
arrivant,  s'adressa  secrètement,  non  pas  au  comte  Piper, 
premier  ministre,  mais  au  baron  de  Gôrtz*,  qui  com- 
mençait à  partager  avec  Piper  la  confiance  du  roi.  Il 
arriva  même  dans  le  carrosse  de  ce  baron  au  quartier 
de  Charles  XII.  et  il  y  eut  des  froideurs  marquées  entre 
lui  et  le  chancelier  Piper.  Présenté  ensuite  par  Piper, 
avec  Robinson.  ministre  d'Angleterre,  il  parla  au  roi  en 
français;  il  lui  dit  qu'il  s'estimerait  heureux  de  pouvoir 
apprendre  sous  ses  ordres  ce  qu'il  ignorait  de  l'art  de  la 
guerre.  Le  roi  ne  répondit  à  ce  compliment  par  aucune 
civilité,  et  parut  oublier  que  c'était  Mariborough  qui  lui 
parlait.  Je  sais  même  qu'il  trouva  que  ce  grand  homme 
était  vêtu  d'une  manière  trop  recherchée,  et  avait  l'air 
trop  peu  guerrier.  La  conversation  fut  fatigante  et  géné- 
rale-, Charles  XII  s'exi)rimant  en  suédois,  et  Robinson 
servant  dinterpi'ète.  Mariborough,  qui  ne  se  hâtait  jamais 
de  faire  ses  propositions,  et  qui  avait,  par  une  longue 
habitude,  acquis  l'art  de  démêler  les  hommes  et  de  péné- 
trer les  rapports  qui  sont  entre  leurs  plus  secrètes  pen- 
sées et  leurs  actions,  leurs  gestes,  leurs  discours,  étudia 
attentivement  le  roi.  En  lui  parlant  de  guerre  en  général, 
il  crut  apercevoir  dans  Charles  XII  une  aversion  natu- 
relle pour  la  France;  il  remarqua  qu'il  se  plaisait  à  parler 
des  conquêtes  des  alliés.  Il  lui  prononça  le  nom  du  czar, 
et  vit  que  les  yeux  du  roi  s'allumaient  toujours  à  ce 
nom,  malgré  la  modération  de  cette  conférence.  Il  aperçut 
de  plus,  sur  une  table,  une  carte  de  Moscovie.  II  ne  lui 
en  fallut  pas  davantage  pour  juger  que  le  véritable  des- 
sein du  roi  de  Suède  et  sa  seule  ambition  étaient  de 


1.  Gôrtz,  ministre  de  Charles  XII, 
tout-puissant  après  le  retour  de  Bender. 
Il  fut  décapité  lors  de  la  réaction  qui  sui- 


vit la  mort  de  Charles  XII.  Voir  p.  312. 

2.  La  conversation  fut  générale,c'esi- 

à-dire  ne  porta  que  sur  des  généralités. 
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détrôner  le  czar  après  le  roi  de  Pologne.  II  comprit  que 
si  ce  prince  restait  en  Saxe,  c'était  pour  imposer  quel- 
ques conditions  un  peu  dures  à  l'empereur  d'Allemagne. 
Il  savait  bien  cjue  l'empereur  ne  résisterait  pas,  et  qu'ainsi 
les  affaires  se  termineraient  aisément.  11  laissa  Charles XII 
à  son  penchant  naturel;  et,  satisfait  de  l'avoir  pénétré, 
il  ne  lui  fit  aucune  proposition.  Ces  particularités  m'ont 
été  confirmées  par  madame  la  duchesse  de  Marlborough, 
sa  veuve,  encore  vivante*. 

Comme  peu  de  négociations  s'achèvent  sans  argent. 
et  qu'on  voit  quelquefois  des  ministres  qui  vendent  la 
haine  ou  la  faveur  de  leur  maître,  on  crut  dans  toute 
l'Europe  que  le  duc  de  Marlborough  n'avait  réussi  auprès 
du  roi  de  Suède  qu'en  donnant  à  projjos  une  grosse 
somme  au  comte  Piper*,  et  la  mémoire  de  ce  Suédois  en  est 
restée  flétrie  jusqu'aujourd'hui.  Pour  moi,  qui  ai  remonté 
autant  qu'il  m'a  été  possible  à  la  source  de  ce  bruit,  j'ai 
su  que  Piper  avait  reçu  un  présent  médiocre  de  l'empe- 
reur parles  mains  du  comte  de  Wratislau.  avec  le  consen- 
tement du  roi  son  maître,  et  rien  du  duc  de  Marlborough. 
Il  est  certain  que  Charles  était  inflexible  dans  le  dessein 
d'aller  détrôner  l'empereur  des  Russes,  qu'il  ne  recevait 
alors  conseil  de  personne,  et  cju'il  n'avait  pas  besoin  des 
avis  du  comte  Piper  pour  prendre  de  Pierre  Alexiowitz 
une  vengeance  qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps. 

Enfin  ce  qui  achève  de  justifier  ce  ministre,  c'est 
l'honneur  rendu  longtemps  après  à  sa  mémoire  par 
Charles  XII,  qui,  ayant  appris  que  Piper  était  mort  en 
Russie,  fît  transporter  son  corps  à  Stockholm,  et  lui 
ordonna  à  ses  dépens  des  obsècjues  magnifiques. 

Le  roi,  qui  n'avait  point  encore  éprouvé  de  revers,  ni 
même  de  retardement  dans  ses  succès,  croyait  qu'une 
année  lui  suffirait  pour  détrôner  le  czar,  et  qu'il  pourrait 
ensuite  revenir  sur  ses  pas  s'ériger  en  arbitre  de 
l'Europe;  mais  il  voulait  auparavant  humilier  l'empereur 
d'Allemagne. 


I.  L'aulenr  éirivait  en  1727.  On  voit 
par  d'autres  dates  que  l'ouvrape  a  été 
retouché  depuis  à  plusieurs  reprises. 
(Note  de  Voltaire). 


2.  C'est  l'opinion  de  Saint-Simon  qui 
accueille  volontiers  les  mauvais  bruits, 
tandis  que  Voltaire  les  soumet  à  un 
contrôle  rigoureux. 
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Le  baron  de  Slralheiin,  envoyé  de  Suède  à  Vienne, 
avait  eu  dans  un  repas  une  querelle  avec  le  comte  de 
Zobor,  chandicUan  de  l'empereur:  celui-ci  ayant  refusé 
«.le  boire  à  la  santé  de  Charles  XII,  et  ayant  dit  durement 
que  ce  prince  en  usait  troj)  mal  avec  son  maître, 
Stralhcim  lui  avait  donné  lui  démenti  et  un  soufllet,  et 
avait  osé,  après  cette  insulte,  demander  réparation  à  la 
cour  impériale.  La  crainte  de  déplaire  au  roi  de  Suède 
avait  forcé  l'empereur  à  bannir  son  sujet,  qu'il  devait 
venger.  Charles  XII  ne  fut  pas  satisfait;  il  voulut  qu'on 
lui  livrât  le  comte  de  Zobor.  La  fierté  de  la  cour  de 
^'ienne  fut  obligée  de  fléchir;  on  mit  le  comte  entre  les 
mains  du  roi.  qui  le  renvoya,  après  l'avoir  gardé  cjuelque 
temps  i)risonnier  à  Stetin*. 

Il  demanda  de  plus,  contre  toutes  les  lois  des  nations, 
qu'on  lui  livrât  quinze  cents  malheureux  Moscovites,  qui, 
aj-ant  échappé  à  ses  armes,  avaient  fui  jusque  sur  les 
terres  de  l'empire.  Il  fallut  encore  que  la  cour  devienne 
consentît  à  cette  étrange  demande;  et  si  l'envoyé  mosco- 
vite à  Vienne  n'avait  adroitement  fait  évader  ces  malheu- 
reux par  divers  chemins,  ils  étaient  tous  livrés  à  leurs 
ennemis. 

La  troisième  et  la  dernière  de  ses  demandes  fut  la 
plus  forte.  II  se  déclara  le  protecteur  des  sujets  protes- 
tants de  l'empereur  en  Silésie,  province  appartenante' 
à  la  maison  d'Autriche,  non  à  l'empire;  il  voulut  que 
l'empereur  leur  accordât  des  libertés  et  des  privilèges, 
établis,  à  la  vérité  par  les  traités  de  Westphalie,  mais 
éteints,  ou  du  moins  éludés,  par  ceux  de  Rj^vick^.  L'em- 
pereur, qui  ne  cherchait  cju'à  éloigner  un  voisin  si 
dangereux,  plia  encore,  et  accorda  tout  ce  qu'on  voulut. 
Les  luthériens  de  Silésie  eurent  plus  de  cent  églises  c|ue 
les  catholiques  furent  obligés  de  leur  céder  par  ce  traité  ; 
mais  beaucoup  de  ces  concessions,  que  leur  assurait  la 
fortune  du  roi  de  Suède,  leur  furent  ravies  dès  qu'il  ne 
fut  plus  en  état  d'imposer  des  lois. 


1 .  SleUin,\il\e  principale  de  la  Pomé- 
ranie.  appartenait  alors  à  la  Suède  avec 
la  plus  grande  partie  de  cette  province. 


2.  Appartenante,  adjectif  verbal. 
S.LestraitésdeWestphalieavaientété 
signésen  1648,  ceux  de  Ryswick  en  1697. 
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L'empereur  qui  fit  ces  concessions  forcées,  et  qui  plia 
en  tout  sous  la  volonté  de  Charles  XII,  sappelait  Joseph; 
il  était  fils  aîné  de  Léopold,  et  frère  de  Charles  VI,  qui 
lui  succéda  depuis *.  Linternonce-  du  pape,  c[ui  résidait 
alors  auprès  de  Joseph,  lui  fit  des  reproches  fort  vifs  de 
ce  qu'un  empereur  catholique  comme  lui  avait  fait  céder 
l'intérêt  de  sa  propre  religion  à  ceux  des  hérétiques. 
«  Vous  êtes  bien  heureux,  lui  répondit  l'empereur  en 
«  riant,  que  le  roi  de  Suède  ne  m"ait  pas  proposé  de  me 
«  faire  luthérien;  car,  sil  lavait  voulu,  je  ne  sais  pas  ce 
4  que  j'aurais  fait.  » 

Le  comte  de  W'ratislau,  son  ambassadeur  auprès  de 
Charles  XII,  apporta  à  Leipsick  le  traité  en  faveur  des 
Silésiens,  signé  de  la  main  de  son  maître.  Alors  Charles 
dit  cju'il  était  le  meilleur  ami  de  l'empereur;  cependant 
il  ne  vit  pas  sans  dépit  que  Rome  leùt  traversé  autant 
qu'elle  l'avait  pu.  Il  regardait  avec  mépris  la  faiblesse 
de  cette  cour,  qui,  ayant  aujourdhui  la  moitié  de  l'Europe 
pour  ennemie  irréconciliable,  est  toujours  en  défiance 
de  l'autre,  et  ne  soutient  son  crédit  cjue  par  l'habileté 
des  négociations;  cependant  il  songeait  à  se  venger 
d'elle.  Il  dit  au  comte  de  Wratislau  que  les  Suédois 
avaient  autrefois  subjugué  Rome,  et  qu'ils  n'avaient  pas 
dégénéré  comme  elle.  Il  fit  avertir  le  i)ape  qu'il  lui  rede- 
manderait un  jour  les  effets  que  la  reine  Christine^  avait 
laissés  à  Rome.  On  ne  sait  jusqu'oîi  ce  jeune  conquérant 
eût  porté  ses  ressentiments  et  ses  armes  si  la  fortune 
eût  secondé  ses  desseins.  Rien  ne  lui  paraissait  alors 
irr  possible  :  il  avait  même  envoyé  secrètement  plusieurs 
i«  officiers  en  Asie,  et  jusque  dans  l'Egypte,  pour  lever  le 
plan  des  villes,  et  l'informer  des  forces  de  ces  États.  Il 
est  certain  que  si  quelqu'un  eût  pu  renverser  l'empire 
des  Persans  et  des  Turcs,  et  passer  ensuite  en  Italie, 
c'était  Charles  XII.  Il  était  aussi   jeune  qu'Alexandre, 


1.  Joseph  1"  avait  succédé  en  1705  à 
son  père  Léopold.  Son  frère  Charles  VI 
lui  succéda  en  1711. 

•i.  IiUernonce,  envoyé  du  pape  h  titre 
temporaire  qui  fait  les  fonctions  de 
nonce. 


3.  Christine,  fille  de  Gustave-.\dolplie, 
était  morte  à  Home  en  1G89,  trente-cinq 
ans  après  son  ahdication.  Les  effets 
qu'elle  avait  laissés  étaient  sa  biblio- 
thèque et  ses  collections  de  tableaux  et 
d'antiquités,  qui  étaient  fort  belles. 
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aussi  tnicrricr,  aussi  entreprenant,  plus  infatiiraljle,  jjIus 
robuste  et  plus  tempérant,  et  les  Suédois  valaient  peut- 
être  mieux  que  les  Macédoniens  :  mais  de  pareils  projets, 
qui  sont  traités  de  divins  quand  ils  réussissent,  ne  sont 
rei^ardés  que  comme  des  chimères  quand  on  est  malheu- 
reux '. 

Enlin  toutes  les  difficultés  étant  aplanies,  toutes  ses 
volontés  exécutées,  après  avoir  humilié  l'empereur, 
donné  la  loi  dans  l'empire,  avoir  protégé  sa  religion 
luthérienne  au  milieu  des  catholiques,  détrôné  un  roi, 
couronne  un  autre,  se  voyant  la  terreur  de  tous  les 
princes,  il  se  prépara  à  partir.  Les  délices  de  la  Saxe, 
où  il  était  resté  oisif  une  année,  n'avaient  en  rien  adouci 
sa  manière  de  vivre.  Il  montait  à  cheval  trois  fois  par 
jour,  se  levait  à  quatre  heures  du  matin,  s'habillait  seul, 
ne  buvait  point  de  vin,  ne  restait  à  table  qu'un  quart 
d'heure,  exerçait  ses  troupes  tous  les  jours,  et  ne  con- 
naissait d'autre  plaisir  que  celui  de  faire  trembler 
l'Europe. 

Les  Suédois  ne  savaient  point  encore  où  le  roi  voulait 
les  mener.  On  se  doutait  seulement  dans  l'armée  que 
Charles  pourrait  aller  à  Moscou.  Il  ordonna,  quelques 
jours  avant  son  départ,  à  son  grand  maréchal  des  logis 
de  lui  donner  par  écrit  la  route  depuis  Leipsick....  Il 
s'arrêta  un  moment  à  ce  mot;  et,  de  peur  que  le  maré- 
chal des  logis  ne  put  rien  deviner  de  ses  projets,  il 
ajouta  en  riant  :  «  Jusqu'à  toutes  les  capitales  de  l'Eu- 
rope ».  Le  maréchal  lui  apporta  une  liste  de  toutes  ces 
routes,  à  la  tête  desquelles  il  avait  affecté  de  mettre  en 
grosses  lettres  :  Route  de  Leipsick  à  Stockholm.  La  plupart 
des  Suédois  n'aspiraient  qu'à  y  retourner;  mais  le  roi 
était  bien  éloigné  de  songer  à  leur  faire  revoir  leur 
patrie.  «  Monsieur  le  maréchal,  dit-il,  je  vois  bien  où 
«  vous  voudriez  me  mener  ;  mais  nous  ne  retournerons 
«  pas  à  Stockholm  sitôt.  » 

L'armée  était  déjà  en  marche,  et  passait  auprès  de 
Dresde  :  Charles  était  à  la  tête,  courant  toujours,  selon 

1.  Il  est  douteux  que  Charlti  XII  ait  jamais  formé  ces  gigantesques  projets. 
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sa  coutume,  deux  ou  trois  cents  pas  devant  ses  gardes. 
On  le  perdit  tout  d'un  coup  de  vue  :  cjuelques  officiers 
s'avancèrent  à  bride  abattue,  pour  savoir  où  il  pouvait 
être;  on  courut  de  tous  côtés,  on  ne  le  trouva  point  : 
l'alarme  est  en  un  moment  dans  toute  l'armée  ;  on  fait 
halte;  les  généraux  sassemblent;  on  était  déjà  dans  la 
consternation;  on  apprit  enfin  d'un  Saxon  qui  passait 
ce  qu'était  devenu  le  roi. 

L'envie  lui  avait  pris,  en  passant  si  près  de  Dresde, 
daller  rendre  une  visite  au  roi  Auguste  :  il  était  entré  à 
cheval  dans  la  ville,  suivi  de  trois  ou  quatre  officiers 
généraux;  on  leur  demanda  leur  nom  à  la  barrière  : 
Charles  dit  qu'il  s'appelait  Cari,  et  qu'il  était  draban  *  ; 
chacun  prit  un  nom  supposé.  Le  comte  de  Flemming, 
les  voyant  passer  dans  la  place,  n'eut  que  le  temps  de 
courir  avertir  son  maître.  Tout  ce  qu'on  pouvait  faire 
dans  une  occasion  pareille  s'était  déjà  présenté  à  l'idée 
du  ministre  :  il  en  parlait  à  Auguste;  mais  Charles  entra 
tout  botté  dans  la  chambre,  avant  qu'Auguste  eût  eu 
même  le  temps  de  revenir  de  sa  surprise.  Il  était  malade 
alors,  et  en  robe  de  chambre  :  il  s'habilla  en  hâte. 
Charles  déjeuna  avec  lui  comme  un  voyageur  qui  vient 
prendre  congé  de  son  ami;  ensuite  il  voulut  voir  les 
fortifications.  Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  employa  à 
les  parcourir,  un  Livonien  proscrit  en  Suède,  qui  servait 
dans  les  troupes  de  Saxe,  crut  que  jamais  il  ne  s'offrirait 
une  occasion  plus  favorable  d'obtenir  sa  grâce  ;  il  conjura 
le  roi  Auguste  de  la  demander  à  Charles,  bien  sûr  que 
ce  roi  ne  refuserait  pas  cette  légère  condescendance  à 
un  prince  à  qui  il  venait  d'ôter  une  couronne,  et  entre 
les  mains  duquel  il  était  dans  ce  moment.  Auguste  se 
chargea  aisément  de  cette  affaire.  Il  était  un  peu  éloigné 
du  roi  de  Suède,  et  s'entretenait  avec  Hord,  général 
suédois.  «  Je  crois,  lui  dit-il  en  souriant,  que  votre 
«  maître  ne  me  refusera  pas.  —  Vous  ne  le  connaissez 
«  pas,  repartit  le  général  Hord;  il  vous  refusera  plutôt 
«  ici  que  partout  ailleurs.    »   Auguste  ne  laissa  pas  de 

1.  Draban,  du  mot  allemand  trahcn.  |  dont  la  création  ne  datait  ijuc  de  Char- 
C'était  une  troupe  de  gardes  du  corps,  |  les  XI. 
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demander'  au  roi  on  termes  pressants  la  grâce  du  Livo- 
nien.  Charles  la  refusa  d'une  manière  à  ne  se  la  pas  faire 
demander  une  seconde  fois.  Après  avoir  passé  quelques 
heures  dans  cette  étrange  visite,  il  embrassa  le  roi 
Auguste,  et  partit.  Il  trouva,  en  rejoignant  son  armée, 
tous  ses  généraux  encore  en  alarmes  :  ils  lui  dirent  (pi'ils 
com[)taient  assiéger  Dresde,  en  cas  qu'on  eût  retenu  Sa 
Majesté  prisonnière.  «  Bon  !  dit  le  roi,  on  n'oserait.  » 
Le  lenilemain.  sur  la  nouvelle  qu'on  reçut  que  le  roi 
Auguste  tenait  conseil  extraordinaire  à  Dresde  :  «t  Vous 
«  verrez,  dit  le  baron  de  Stralheim,  qu'ils  délibèrent  sur 
«  ce  qu'ils  devaient  faire  hier.  »  A  quelques  jours  de  là, 
Renschild  étant  venu  trouver  le  roi,  lui  parla  avec  éton- 
nement  de  ce  voyage  de  Dresde.  «  Je  me  suis  fié,  dit 
«  Charles,  sur  ma  bonne  fortune  :  j'ai  vu  cependant  un 
«  moment  qui  n'était  pas  bien  net;  Flemming  n'avait 
«  nulle  envie  que  je  sortisse  de  Dresde  sitôt.  » 


LIVRE    QUATRIEME 


A  R  G  U  M  E  N  T 

Charles  victoricu.x  quitte  la  Saxe,  poursuit  le  Czar,  s'enfonce  dans  l'Ukraine.  Ses 
pertes;  sa  blessure.  Bataille  de  Pultava.  Suites  de  cette  bataille.  Charles  réduit 
à  fuir  en  Turquie.  Sa  réception  en  Bessarabie. 

Charles  partit  enfin  de  Saxe  en  septembre  1707,  suivi 
d'une  armée  de  quarante-trois  mille  hommes,  autrefois 
couverte  de  fer,  et  alors  brillante  d'or  et  d'argent,  et 
enrichie  des  dépouilles  de  la  Pologne  et  de  la  Saxe. 
Chaque  soldat  emportait  avec  lui  cinquante  écus  d'argent 
comptant  ;  non  seulement  tous  les  régiments  étaient 
complets,  mais  il  y  avait  dans  chaque  compagnie  plu- 

1.  A'e  laissa  pas  de  demander^  demanda  néanmoins. 
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sieurs  surnuméraires  '.  Outre  cette  armée,  Je  comte 
Levenhaupt.  Tun  de  ses  meilleurs  généraux,  laLtendait 
en  Pologne  avec  vingt  mille  hommes  ;  il  y  avait  encore 
une  autre  année  de  quinze  mille  hommes  en  Finlande, 
et  de  nouvelles  recrues  lui  venaient  de  Suède.  Avec 
toutes  ces  forces  on  ne  douta  pas  qu"il  ne  dût  détrôner 
le  czar. 

Cet  empereur  était  alors  en  Lithuanie.  occupé  à  rani- 
mer un  parti  auquel  le  roi  Auguste  semblait  avoir  renoncé  : 
ses  troupes,  divisées  en  plusieurs  corps,  fuyaient  de  tous 
côtés  au  premier  bruit  de  l'approche  du  roi  de  Suède.  II 
avait  recommandé  lui-même  à  tous  ses  généraux  de  ne 
jamais  attendre  ce  conquérant  avec  dès  forces  inégales, 
et  il  était  bien  obéi. 

Le  roi  de  Suède,  au  milieu  de  sa  marche  victorieuse, 
reçut  un  ambassadeur  de  la  part  des  Turcs.  L'ambassa- 
deur eut  son  audience  au  cjuartier  du  comte  Piper;  c'était 
toujours  chez  ce  ministre  que  se  faisaient  les  cérémo- 
nies d'éclat.  Il  soutenait  la  dignité  de  son  maître  par  des 
dehors  qui  avaient  alors  un  peu  de  magnificence,  et  le 
roi,  toujours  plus  mal  logé,  plus  mal  servi,  et  plus  sim- 
plement vêtu  que  le  moindre  officier  de  son  armée, 
disait  que  son  palais  était  le  quartier  de  Piper.  L'am- 
bassadeur turc  présenta  à  Charles  cent  soldats  suédois 
qui,  ayant  été  pris  par  des  Calmoucks-  et  vendus  en 
Turquie,  avaient  été  rachetés  par  le  Grand-Seigneur^, 
et  que  cet  empereur  envoyait  au  roi  comme  le  présent 
le  plus  agréable  qu'il  put  lui  faire;  non  que  la  fierté  otto- 
mane prétendît  rendre  hommage  à  la  gloire  de  Charles  XII, 
mais  parce  que  le  sultan,  ennemi  naturel  des  empereurs 
de  iMoscovie  et  d'Allemagne,  voulait  se  fortifier  contre 
eux  de  l'amitié  de  la  Suède  et  de  l'alliance  de  la  Pologne. 
L'ambassadeur  complimenta  Stanislas  sur  son  avène- 
ment ;  ainsi  ce  roi  fut  reconnu  en  peu  de  temps  par 
l'Allemagne,   la  France.   l'Angleterre.   l'Espagne,   et   la 


i.  Surnuméraire,  (jui  est  en  plus  du 
nombre  fixé. 

2.  Calmoucks,  on  écrit  plutôt  aujour- 
d'hui Kalmouks.  Peuple  de  race  jaune, 


do  la  même  famille  que  des  Mongols. 
3.  Le  Grand-Seigneur.  Un  des  litres 
qu'on  donnait  en  Europe  au  sultan  des 
Turcs. 
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Turquie.  Il  n'y  eut  que  le  impe  qui  voulût  attendre,  pour 
le  reconnaître,  que  le  temjjs  eût  alTernii  sur  sa  tète  cette 
couronne  (ju'une  disg-ràce  pouvait  faire  tomber. 

A  peine  Charles  eut-il  donné  audience  à  l'ambassadeur 
de  la  Poi'te  ottomane*  qu'il  courut  chercher  les  IMosco- 
vites.  Les  troupes  du  czar  étaient  sorties  de  Pologne,  et 
y  étaient  rentrées  plus  de  vingt  fois  pendant  le  cours  de 
la  guerre  :  ce  pays,  ouvert  de  toutes  parts,  n'ayant  point 
de  places  foi'tes  qui  coupent  la  retraite  à  une  armée, 
laissait  aux  Russes  la  liberté  de  reparaître  souvent  au 
même  endroit  où  ils  avaient  été  battus,  et  même  do 
I)énêtrcr  dans  le  pays  aussi  avant  que  le  vaincjueur.  Pen- 
dant le  séjour  de  Charles  en  Saxe,  le  czar  s'était  avancé 
jusqu'à  Léopol.  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Pologne. 
Il  était  alors  vers  le  nord,  à  Grodno  en  Lilhuanie,  à  cent 
lieues  de  Léopol. 

Charles  laissa  en  Pologne  Stanislas,  qui,  assisté  de  dix 
mille  Suédois  et  de  ses  nouveaux  sujets,  avait  à  conser- 
ver son  nouveau  royaume  contre  les  ennemis  étrangers 
et  domestiques-  :  pour  lui,  il  se  mit  à  la  tête  de  sa  cava- 
lerie, et  marcha  vers  Grodno  au  milieu  des  glaces,  au 
mois  de  janvier  1708. 

Il  avait  déjà  passé  le  Niémen^,  à  deux  lieues  de  la 
ville:  et  le  czar  ne  savait  encore  rien  de  sa  marche.  A  la 
première  nouvelle  que  les  Suédois  arrivent,  le  czar  sort 
par  la  porte  du  nord,  et  Charles  entre  par  celle  qui  est 
au  midi.  Le  roi  n'avait  avec  lui  que  six  cents  gardes;  le 
reste  n'avait  pu  le  suivre.  Le  czar  fuyait  avec  plus  de 
deux  mille  hommes,  dans  l'opinion  cjue  toute  une  armée 
entrait  dans  Grodno.  Il  apprend  le  jour  même,  par  un 
transfuge*  polonais,  ciu'il  n'a  rjuitté  la  place  cju'à  six 
cents  hommes,  et  cjue  ie  gros  de  l'armée  ennemie  était 
encore  éloigné  de  plus  de  cincj  lieues.  Il  ne  perd  point  de 
temps;  il  détache  quinze  cents  chevaux'^  de  sa  troupe  à 


1.  La  Porte  ottomane  ou  la  Porte.  Ce 
nom  désigne  le  gouvernement  turc.  Les 
premiers  sultans,  comme  beaucoup  de 
souverains  orientaux,  donnaient  leurs 
audiences  à  la  porte  de  leur  palais. 

■».  Ennemi$  domestiques,  ennemis 
du  dedans. 


3.  Le  Niémen,  fleuve  qui  naît  dans  la 
Pologne  russe  et  Unit  en  Prusse  après 
avoir  formé  un  instant  la  frontière. 

4.  Transfuge,  soldat  qui  passe  à 
l'ennemi. 

5.  Quinze  cents  chevaux,  chevaux 
est  ici  [mur  cavaliers. 
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l'entrée  de  la  nuit  pour  aller  surprendre  le  roi  de  Suède 
dans  la  ville.  Les  quinze  cents  Moscovites  arrivèrent  à  la 
faveur  de  lobscurité  jusqu'à  la  première  garde  suédoise, 
sans  être  reconnus.  Trente  hommes  composaient  cette 
garde  ;  ils  soutinrent  seuls  un  demi-quart  d'heure  l'effort 
des  cjuinze  cents  hommes.  Le  roi,  qui  était  à  l'autre  bout 
de  la  ville,  accourut  bientôt  avec  le  reste  de  ses  six  cents 
gardes.  Les  Russes  s'enfuirent  avec  précipitation.  Son 
armée  ne  fut  pas  longtemps  sans  le  joindre,  ni  lui  sans 
poursuivre  l'ennemi.  Tous  les  corps  moscovites  répan- 
dus dans  la  Lithuanie  se  retiraient  en  hâte  du  côté  de 
l'orient,  dans  le  palatinat  de  Minski  *,pi*ès  des  frontières 
de  la  Moscovie,  où  était  leur  rendez-vous.  Les  Suédois, 
que  le  roi  partagea  aussi  en  divers  corps,  ne  cessèrent 
de  les  suivre  pendant  plus  de  trente  lieues  de  chemin. 
Ceux  qui  fuyaient,  et  ceux  cjui  poursuivaient,  faisaient 
des  marches  forcées  presque  tous  les  jours,  quoiqu'on 
fût  au  milieu  de  l'hiver.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que 
toutes  les  saisons  étaient  devenues  égales  pour  les  sol- 
dats de  Charles  et  pour  ceux  du  czar;  la  seule  terreur 
qu'inspirait  le  nom  du  roi  Charles  mettait  alors  de  la 
différence  entre  les  Russes  et  les  Suédois. 

Depuis  Grodno  jusqu'au  Borysthène,  en  tirant  vers 
l'orient,  ce  sont  des  marais,  des  déserts,  des  forêts 
immenses;  dans  les  endroits  qui  sont  cultivés  on  ne 
trouve  point  de  vivres,  les  paysans  enfouissent  dans  la 
terre  tous  les  grains,  et  tout  ce  qui  peut  s'y  conserver  : 
il  faut  sonder  la  terre  avec  de  grandes  perches  ferrées 
pour  découvrir  ces  magasins  souterrains.  Les  Moscovites 
et  les  Suédois  se  servirent  tour  à  tour  de  ces  provisions; 
mais  on  n'en  trouvait  [)as  toujours,  et  elles  n'étaient  pas 
suffisantes. 

Le  roi  de  Suède,  qui  avait  prévu  ces  extrémités,  avait 
fait  apporter  du  biscuit  pour  la  subsistance  de  son  armée  : 
rien  ne  l'arrêtait  dans  sa  marche.  Après  qu'il  eut  tra- 
versé la  forêt  de  Minski,  où  il  fallut  abattre  à  tout  mo- 
ment des  arbres  pour  faire  un  chemin  à  ses  trouj)es  et  à 

1,  Minski,  ou  Minsk  province  cl  ville  do  la  Litiuianie. 
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son  bacragc,  il  se  trouva  le  25  juin  17ÛS,  devant  la  rivière 
de  Bérézine',  vis-à-vis  Boi-islou-. 

Le  czar  avait  rassemblé  en  cet  endroit  la  plus  grande 
partie  de  ses  ibrees:  il  y  était  avantageusement  retran- 
ché. Son  dessein  était  d'em|)ècher  les  Suédois  de  passer 
la  rivière.  Charles  porta  quelques  régiments  sur  le  bord 
de  la  Bérézine,  àl'opposite^  de  Borislou,  comme  s'il  avait 
voulu  tenter  le  passage  à  la  vue  de  l'ennemi.  Dans  le 
même  temps  il  remonte  avec  son  armée  trois  lieues  au 
delà  vers  la  source  de  la  rivière*  :  il  y  fait  jeter  un  pont, 
passe  sur  le  ventre  à  un  corps  de  trois  mille  hommes 
qui  défendait  ce  poste,  et  marche  à  l'armée  ennemie  sans 
s'arrêter.  Les  Russes  ne  l'attendirent  pas,  ils  décampè- 
rent, et  se  retirèrent  vers  le  Borysthène,  gâtant  tous  les 
chemins  et  détruisant  tout  sur  leur  route  pour  retarder 
au  moins  les  Suédois. 

Charles  surmonta  tous  les  obstacles,  avançant  toujours 
vers  le  Borysthène.  Il  rencontra  sur  son  chemin  vingt 
mille  Moscovites  retranchés  dans  un  lieu  nommé  Hollo- 
sin,  derrière  un  marais,  auquel  on  ne  pouvait  aborder 
qu'en  passant  une  rivière.  Charles  n'attendit  par  pour 
les  attaquer  que  le  reste  de  son  infanterie  fût  arrivé  ;  il 
se  jette  dans  l'eau  à  la  tète  de  ses  gardes  à  pied;  il  tra- 
verse la  rivière  et  le  marais,  ayant  souvent  de  l'eau  au- 
dessus  des  épaules.  Pendant  qu'il  allait  ainsi  aux  enne- 
mis, il  avait  ordonné  à  sa  cavalerie  de  faire  le  tour  du 
marais  pour  prendre  les  ennemis  en  flanc.  Les  Mosco- 
vites, étonnés  qu'aucune  barrière  ne  pût  les  défendre, 
furent  enfoncés  en  même  temps  par  le  roi,  qui  les  atta- 
quait à  pied,  et  par  la  cavalerie  suédoise. 

Cette  cavalerie  s'étant  fait  jour  à  travers  les  ennemis, 
joignit  le  roi  au  milieu  du  combat.  Alors  il  monta  à  che- 
val; mais  quelque  temps  après  il  trouva  dans  la  mêléo 
un  jeune  gentilhomme   suédois   nommé   Gyllenstierna, 

1.  Bérézine,  la  Bérésina,  affinent  du  i      3.  A  l'opposile,  en  face  de  Borisow, 


Dniepr,  dont  l'armée  française  dut  forcer 
le  passage  dans  un  combat  célèbre,  lors 
de  la  retraite  de  Russie,  1812. 

2.  Borislou  ou  Borisow,  petite  ville 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Bérézina. 


de  l'autre  coté  de  la  Bérézina. 

4.  Trois  lieues  au  delà  vers  la 
source,  c'est-à-dire  au  gué  de  Studianka, 
là  où  l'armée  française  passa  pendant  la 
retraite  de  1812. 

9. 
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qu'il  aimait  beaucoup,  blessé  et  hors  d'état  de  marcher; 
il  le  força  à  prendre  son  cheval,  et  continua  de  comman- 
der à  pied  à  la  tête  de  son  infanterie.  De  toutes  les 
batailles  qu'il  avait  données  celle-ci  était  peut-être  la 
plus  glorieuse,  celle  où  il  avait  essuyé  les  plus  grands 
dangers,  et  où  il  avait  montré  le  plus  d'habileté.  On  en 
conserva  la  mémoire  par  une  médaille  où  on  lisait  d'un 
côté  :  Sylvœ,  paludes,  agr/eres,  hostes,  victi*;  et  de  l'autre 
ce  vers  de  Lucain  :  ï'iclrices  copias  alium  laturus  m  or- 
bem-. 

Les  Russes,  chassés  partout,  repassèrent  le  Borysthène, 
qui  sépare  la  Pologne  de  leur  pays.  Charles  ne  tarda  pas 
à  les  poursuivre  ;  il  passa  ce  grand  lleuve  après  eux  à 
Mohilou^,  dernière  ville  de  la  Pologne,  qui  appartenait 
tantôt  aux  Polonais,  tantôt  auxczars;  destinée  commune 
aux  places  frontières. 

Le  czar,  qui  vit  alors  son  empire,  où  il  venait  de  faire 
naître  lès  arts  et  le  commerce,  en  proie  à  une  guerre 
capable  de  renverser  dans  peu  tous  ses  grands  desseins, 
et  peut-être  son  trône,  songea  à  parler  de  paix  :  il  fît 
hasarder  quelques  propositions  par  un  gentilhomme 
polonais  qui  vint  à  l'armée  de  Suède.  Charles  XII.  accou- 
tumé à  n'accorder  la  paix  à  ses  ennemis  que  dans  leurs 
capitales,  répondit  :  «  Je  traiterai  avec  le  czar  à  Moscou  ». 
Quand  on  rapporta  au  czar  cette  réponse  hautaine  :  «  Mon 
«  frère  Charles,  dit-il,  prétend  faire  toujours  l'Alexandre; 
«  mais  je  me  flatte  qu'il  ne  trouvera  pas  en  moi  un 
«  Darius*.  » 

De  Mohilou.  place  où  le  roi  traversa  le  Borysthène,  si 
vous  remontez  au  nord  le  long  de  ce  fleuve,  toujours 
sur  les  frontières  de  Pologne  et  de  Moscovie,  vous  trou- 
vez à  trente  lieues  le  pays  de  Smolensko^,  par  où  passe 
la  grande  route  qui  va  de  Pologne  à  Moscou.  Le  czar 
fuyait  parce  chemin.  Le  l'oi  le  suivait  à  grandes  jour- 


1.  Les  forêts,  Ifts  marni».  !ps  retran- 
chements, les  ennemis  vaincus. 

2.  Prêt  h  porter  dans  un  autre  univers 
ses  troupes  vietorieusos. 

3.  Mohilon  ou  .Moliilew,  ville  de  la 
Lithuanifi.  sur  la  rive  droite  du  Dniepr, 
aujourd'hui   chef- lieu    du     gouverne- 


mentnis^e  de  Mohilcw,  40  000  habitants. 

4.  Darius  Codoman  était  le  roi  de 
Perse  dont  le  conquérant  macédonien 
Alexandre  renversa  l'empire. 

5.  Smolenslœ  ou  Smolensk.  place  forte 
sur  le  Dniepr.  23  000  liab.  Napoléon  y  ga- 
gna une  bataille  sur  les  Russes  en  1812. 
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nées.  Une  partie  de  rarrière-cnrde  moscovite  fut  plus 
d'une  fois  aux  prises  avec  les  drap:ons  de  l'avant-crarde 
suédoise.  L'avanlaiîe  demeurait  presque  toujours  à  ces 
derniers;  mais  ils  s'affaii)iissaient,  à  force  de  vaincre 
dans  de  petits  combats  qui  ne  décidai(Mit  rien,  et  où  ils 
perdaient  toujours  du 
monde. 

Le  ^22  septembre  de 
cette  année  1708.  le 
roi  attaqua  auprès  de 
Smolensko  un  corps 
de  dix  mille  hommes 
de  cavalerie  et  de  six 
mille  Calmoucks. 

Ces  Calmoucks  sont 
des  Tartares  qui  habi- 
tent entre  le  royaume 
dAstracan,  domaine 
du  czar,  et  celui  de 
Samarcande,  pays  des 
Tartares  Usbecks.  et 
patrie  de  Timur,  connu 
sous  le  nom  de  Ta- 
merlani.  Le  pays  des 
Calmoucks    s'étend    à 

l'orient  jusqu'aux  montagnes  qui  séparent  le  jMogol  de 
l'Asie  occidentale-.  Ceux  qui  habitent  vers  Astracan  sont 
Iribulaires  du  czar  :  il  prétend  sur  eux  un  empire 
absolu;  mais  leur  vie  vagabonde  l'empêche  d'en  être  le 
maître,  et  fait  qu'il  se  conduit  avec  eux  comme  le  Grand- 
Seigneur  avec- les  Arabes,  tantôt  souffrant^  leurs  bri- 
gandages, et  tantôt  les  punissant.  Il  y  a  toujours  de  ces 


Soldat  kalmouck,  d'après  Leprince. 


1.  Les  Calmoiii'ks  dont  parle  ici  Vol- 
taire sont  les  Kirghiz,  populations  à 
demi  nomade,  de  race  turque.  Les 
Usbecks,  également  de  race  turque,  for- 
ment une  partie  seulement  de  la  popula- 
tion du  Turkestan  ou  pays  de  Samar- 
cande. Samarcande  ancienne  capitale  de 
l'empire  mongol  fait  aujourd'hui  partie 
des  possessions  russes  du  Turkestan. 
C'est  à  cette  ville    que  vient  aboutir  ]r 


chemin  de  fer  transcaspien  inauguré  en 
18.S8.  —  Tamerlan  ou  Timour-Lenk  (le 
boiteux)  est  un  conquérant  mongol  du 
XIV'  Siècle  (mort  en  1405)  célèbre  par  ses 
victoires  et  par  ses  cruautés. 

2.  Les  montagnes  qui  séparent  le  Mo- 
gol  ou  la  -Mongolie  de  l'Asie  occidentale 
sont  le  plateau  de  Pamir  et  les  monts 
Thian-Chnn. 

3.  Sou/J'rant,  supportant. 
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Calmoucks  dans  les  troupes  de  Moscovie.  Le  czar  était 
même  parvenu  à  les  discipliner  comme  le  reste  de  ses 
soldats. 

Le  roi  fondit  sur  cette  armée  nayant  avec  lui  c{ue  six 
régiments  de  cavalerie  et  c|uatre  mille  fantassins.  Il 
enfonça  dabord  les  Moscovites  à  la  tête  de  son  régi- 
ment d'Ostrogothie';  les  ennemis  se  retirèrent.  Le  roi 
avança  sur  eu'.-c  par  des  chemins  creux  et  inégaux,  où  les 
Calmoucks  étaient  cachés  :  ils  parurent  alors,  et  se  jetè- 
rent entre  le  régiment  où  le  roi  combattait  et  le  reste 
de  l'armée  suédoise.  A  l'instant  et  Russes  et  Calmoucks 
entourèrent  ce  régiment,  et  percèrent- jusqu'au  roi;  ils 
tuèrent  deux  aides  de  camp  cpii  combattaient  auprès  de 
sa  personne.  Le  cheval  du  roi  lut  tué  sous  lui  :  un  écuyer 
lui  en  présentait  un  autre;  mais  Técuyer  et  le  cheval 
furent  percés  de  coups.  Charles  combattit  à  pied,  entouré 
de  cpielques  officiers  qui  accoururent  incontinent  ^  autour 
de  lui. 

Plusieurs  furent  }>ris,  blessés  ou  tués,  ou  entraînés  loin 
du  roi  par  la  foule  qui  se  jetait  sur  eux;  il  ne  restait  que 
cinq  hommes  auprès  de  Charles.  11  avait  été  tué  plus  do 
douze  ennemis  de  sa  main,  sans  avoir  reçu  une  seule 
blessure,  par  ce  bonheur  inexprimable  qui  jusqu'alors 
l'avait  accompagné  partout,  et  sur  lecjuel  il  compta  tou- 
jours. Enfin  un  colonel  nommé  Dahldorf,  se  fait  jour*  à 
travei's  des  Calmoucks  avec  seulement  une  compagnie 
de  son  régiment  ;  il  arrive  à  temps  pour  dégager  le  roi  : 
le  reste  des  Suédois  fît  main  basse^  sur  ces  Tartares. 
L'armée  reprit  ses  rangs  :  Charles  monta  à  cheval;  et. 
tout  fatigué  c|u"il  était,  il  poursuivit  les  Russes  pendant 
deux  lieues. 

Le  vainqueur  était  toujours  dans  le  grand  chemin  de 
la  capitale  de  la  Moscovie.  11  y  a  de  Smolensko,  auprès 
duquel  se  donna  ce  combat,  jusqu'à  Moscou,  environ 
cent  de  nos  lieues  françaises  :  l'armée  n'avait  presque 


1.  L'Ûstrogolliie  ou  Gothie  de  l'Est. 
On  donne  le  nom  de  Gothie  à  la  partie 
méridionale  de  la  Suède. 

2.  Percer,  pénétrer  en  faisant  comme 
une  trouée. 


3. /ncon/^)len^aussitôt. sur-le-champ. 

4.  Se  faire  jour,  s'ouvrir  passage. 

â.  Faire  main  basse,  tuer  sans  pitié. 
Aujourd'hui  cette  locution  s'emploie 
plutôt  dans  le  sens  de  piller. 
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plus  de  vivres.  On  pria  lorlement  le  roi  (l'aUcnclre  que 
le  liféncral  Levenlianpt.  (pii  devait  lui  en  amener  avec  un 
renfort  de  quinze  r.iille  hoinines,  vint  le  joindre.  Non 
seulement  le  roi,  qui  rarement  prenait  ronseil,  n'écouta 
l)oint  cet  avis  judicieux,  mais,  au  grand  étonnemcnt  de 
toute  l'armée,  il  quitta  le  chemin  de  Moscou,  et  fît  mar- 
cher au  midi  vers  l'Ukraine*,  pays  des  Cosaques-,  situé 
entre  la  petite  Tartarie^,  la  Pologne  et  la  Moscovie.  Ce 
pays  a  environ  cent  de  nos  lieues  du  midi  au  septentrion, 
et  prescpic  autant  de  l'orient  au  couchant.  Il  est  partage 
en  deux  parties  à  peu  près  égales  parle  Borysthène,  ([ui 
le  traverse  en  coulant  du  nord-ouest  au  sud-est  :  la  prin- 
cipale ville  est  Balhnrin*,  sur  la  petite  rivière  de  Sem^. 
La  partie  la  plus  septentrionale  de  lUkraine  est  cultivée 
et  riche.  La  plus  méridionale,  située  près  du  quarante- 
huitième  degré,  est  un  des  pays  les  plus  fertiles  du 
monde,  et  les  plus  déserts  °.  Le  mauvais  gouvernement  y 
étouffait  le  bien  que  la  nature  s'efforce  de  faire  aux 
hommes.  Les  habitants  de  ces  cantons,  voisins  de  la 
petite  Tartarie,  ne  semaient  ni  ne  plantaient,  parce  que 
les  Tartares  de  Budziack',  ceux  de  Précop^,  les  Mol- 
daves^.  tous  peuples  brigands,  auraient  ravagé  leurs 
moissons. 


1.  Ukraine,  vaste  pays  do  plaines,  un 
des  plus  fertiles  en  céréales  qu'il  y  ait 
en  Europe.  11  appartient  aujourd'hui  to- 
talement à  la  Russie,  les  principales 
villes  sont  Kiew  et  Kharkow. 

2.  Les  Cosaques,  population  de  race 
mêlée,  avec  des  éléments  slaves  et  tar- 
tares, vivaientde  la  vie  pastorale  et  guer- 
rière, et  étaient  célèbres  par  leur  humeur 
aventureuse  et  indépendante.  On  distin- 
guait parmi  eux  les  Cosaques  Zapo- 
rogues,  les  Cosaquesdu  Don,  les  Cosa- 
ques du  Volga,  d'Astrakan,  de  l'Ou- 
ral, etc.  Aujourd'hui  tous  les  Cosaques 
sont  soumis  à  l'empire  russe  et  lui  four- 
nissent une  excellente  cavalerie. 

3.  La  petite  Tartarie  comprenait  pres- 
que toute  la  largeur  de  la  Russie  méri- 
dionale actuelle  avec  la  Crimée,  habitée 
par  des  populations  de  race  tartare,  de- 
meurées dans  ces  régions  depuis  les 
grandes  invasions  du  moyen  âge. 

4.  Batliufin,  petite  ville  aujourd'hui 


comprise  dans  le  gouvernement  de  Tcher- 
nigow. 

5.  La  Sein  ou  Seim  affluent  de  la 
Desna  qui  se  jette  elle-même  dans  le 
Dniepr. 

6.  Il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui. 

7.  Les  Tartares  de  Budziack  ou  Bud- 
ziacks  étaient  des  Tartares  du  pays  d'As- 
trakan et  du  Volga,  que  Pierre  le  Grand 
avait  transportés  dans  la  partie  de  la 
Bessarabie  qui  appartenait  déjà  à  la 
Russie. 

8.  Précop  ou  Pérékop  nom  de  l'isthme 
qui  réunit  au  continent  la  presqu'île  de 
Crimée.  Voltaire  veut  parler  ici  des  Co- 
saques de  Crimée. 

9.  Moldaves,  population  d'origine  as- 
sez mêlée,  mais  surtout  roumaine,  habi- 
tant entre  le  bas  Danube,  les  monts  de 
Transylvanie  et  le  Pruth.  La  Moldavie 
formait  alors  une  principauté  vassale  de 
la  Turquie.  Elle  fait  actuellement  partie- 
du  royaume  de  Roumanie. 
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L"Ukraine  a  toujours  aspiré  à  être  libre;  mais,  étant 
entourée  de  la  Moscovie,  des  États  du  Grand-Seigneur, 
et  de  la  Pologne,  il  lui  a  fallu  chercher  un  protecteur,  et 
par  conséquent  un  maître,  dans  l'un  de  ces  trois  États. 
Elle  se  mit  d'abord  sous  la  protection  de  la  Pologne,  qui 
la  traita  trop  en  sujette  :  elle  se  donna  depuis  au  Mos- 
covite, qui  la  gouverna  en  esclave  autant  qu"il  le  put. 
D'alîord  les  Ukrainiens  jouirent  du  privilège  d'élire  un 
prince  sous  le  nom  de  général*;  mais  bientôt  ils  furent 
dépouillés  de  ce  droit,  et  leur  général  fut  nommé  par  la 
cour  de  Moscou. 

Celui  qui  remplissait  alors  cette  place  était  un  gentil- 
homme polonais  nommé  Mazeppa,  né  dans  le  palatinat 
de  Podolie-  :  il  avait  été  élevé  page  de  Jean-Casimir',  et 
avait  pris  à  sa  cour  quelque  teinture  des  belles-lettres. 
Une  intrigue  qu'il  eut  dans  sa  jeunesse  avec  la  femme» 
d'un  gentilhomme  polonais  ayant  été  découverte,  le  mai-i 
le  fît  lier  tout  nu  sur  un  cheval  farouche,  et  le  laissa  aller 
en  cet  état.  Le  cheval,  qui  était  du  pays  de  l'Ukraine,  y 
retourna,  et  y  porta  Mazeppa  demi-mort  de  fatigue  et  de 
faim.  Quelques  paysans  le  secoururent  :  il  resta  long- 
temps parmi  eux,  et  se  signala  dans  plusieurs  courses 
contre  les  Tartares.  La  supériorité  de  ses  lumières  lui 
donna  une  grande  considérai  ion  parmi  les  Cosaques  :  sa 
réputation,  s'augmentant  de  jour  en  jour,  obligea  le  czar 
à  le  faire  prince  de  l'Ukraine*. 

Un  jour,  étant  à  table  à  Moscou  avec  le  czar,  cet  empe- 
reur lui  proposa  de  discipliner  les  Cosaques,  et  de  rendre 
ces  peuples  plus  dépendants.  Mazeppa  répondit  que  la 
situation  de  l'Ukraine  et  le  génie  de  cette  nation  étaient 
des  obstacles  insurmontables.  Le  czar,  qui  commençait 
à  être  échauffé  par  le  vin.  et  qui  ne  commandait  pas  tou- 
jours à  sa  colère,  l'appela  traître,  et  le  menaça  de  le 
faire  em[)aler^. 


1.  Le  vérilahlo  titre  du  chef  des  Co- 
saques était  lietman  on  atainan. 

2.  La  Podolie,  au  sud-ouest  de  rUkrai- 
ne,  était  alors  une  province  polonaise. 

3.  Elevé  page,  ayant  reçu  l'éducation 
qu'on  donnait  aux  pages. "joan-(Jasimir 
avait  été  roi  de  Pologne  de  16'iS  à  1671. 


4.  Mazeppa  était  ne  vers  le  milieu  du 
xvii°  siècle;  il  devint  helman  des  Co- 
i.aqties  en  1687.  Ses  romanesques  aven- 
tures ont  inspiré  plusieurs  poètes,  no- 
tamment Victor  Hugo  (Orientales)  et 
lord  l.iyron. 

5.  Empaler,  le  supplice  de  pal  très 
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:\Inzoppa,  de  retour  en  Ukraine,  ionna  le  projet  d'une 
révolte  :  l'armée  de  Suède,  qui  parut  bientôt  après  sur 
les  l'rontières.  lui  en  facilita  les  moyens  :  il  prit  la  réso- 
lution d"ètre  indépendant,  et  de  se  former  un  puissant 
royaume  de  l'Ukraine  et  des  débris  de  l'empire  de  Russie. 


^: 


\\-:^^ 


'i^ 


y:^ 


Jlazeppa. 


C'était  un  homme  courageux,  entreprenant,  et  d'un  tra- 
vail infatigable*,  quoique  dans  une  grande  vieillesse.  Il 
se  ligua  secrètement  avec  le  roi  de  Suède  pour  hâter  la 
chute  du  czar,  et  pour  en  profiter. 

Le  roi  lui  donna  rendez-vous  auprès  de  la  rivière  de 
Desna^  :  Mazeppa  promit  de  s'y  rendre  avec  trente  mille 
hommes,  des  munitions  de  guerre,  des  provisions  de 
bouche,  et  ses  trésors,  qui  étaient  immenses.  L'armée 


usité  on  Orient  consistait  à  cnfonror  i\o 
bas  f-n  haut  un  pieu  très  aigu  dans  le 
corps  du  condamne. 


\.  D'un  travail  infatigable,  c'est-; 
dire  infali<rable  au  travail. 
2.  Voir  la  note  5  de  la  page  157. 
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suédoise  marcha  donc  de  ce  côté,  au  grand  regret  de 
tous  les  officiers,  qui  ne  savaient  rien  du  traité  du  roi 
avec  les  Cosaques.  Charles  envoya  ordre  à  Levenhaupt 
de  lui  amener  en  diligence  ses  trovipes,  et  des  provisions 
dans  l'Ukraine,  où  il  projetait  de  passer  l'hiver,  afin  que. 
s'étant  assuré  de  ce  pays,  il  pût  conquérir  la  Moscovio 
au  printemps  suivant;  et  cependant'  il  s'avança  vers  la 
rivière  de  Desna,  qui  tombe  dans  le  Borysthène  à  Kio- 
vie  2. 

Les  obstacles  qu'on  avait  trouvés  jusqu'alors  dans  la 
route  étaient  légers  en  comparaison  de  ceux  qu'on  ren- 
contra dans  ce  nouveau  chemin.  Il  fallut  traverser  une 
forêt  de  cinquante  lieues,  pleine  de  marécages.  Le  général 
Lagercron,  qui  marchait  devant  avec  cinq  mille  hommes 
et  des  pionniers^,  égara  l'année  vers  l'orient,  à  trente 
lieues  de  la  véritable  route.  Après  quatre  jours  de  marche, 
le  roi  l'econnut  la  faute  de  Lagercron  :  on  se  remit  avec 
peine  dans  le  chemin  ;  mais  presque  toute  l'artillerie  et 
tous  les  chariots  restèrent  embourbés  ou  abîmés*  dans 
les  marais. 

Enfin,  après  douze  jours  d'une  marche  si  pénible,  pen- 
dant laquelle  les  Suédois  avaient  consommé  le  peu  de 
biscuit  cjui  leur  restait,  cette  armée,  exténuée  de  lassi- 
tude et  de  faim,  arrive  sur  les  bords  de  la  Desna,  dans 
l'endroit  où  Mazepi^a  avait  marqué  le  rendez-vous;  mais, 
au  lieu  d'y  trouver  ce  prince,  on  trouva  un  corps  de 
Moscovites  qui  avançait  vers  l'autre  bord  de  la  rivière. 
Le  roi  fut  étonné;  mais  il  résolut  sur-le-champ  de  passer 
la  Desna,  et  d'attaquer  les  ennemis.  Les  bords  de  cette 
rivière  étaient  si  escarpés  qu'on  fut  obligé  de  descendre 
les  soldats  avec  des  cordes.  Ils  traversèrent  la  rivière 
selon  leur  manière  accoutumée,  les  uns  sur  des  radeaux^ 
faits  à  la  hâte,  les  autres  à  la  nage.  Le  corps  des  Mosco- 
vites, (|ui  arrivait  dans  ce  temps-là  même,  n'était  que  de 

1.  Cepe?idan<,  pendant  ce  temps.  i      /».  Abîmes,  perdus,  enfoncés  comme 


2.  Kiovie  ou  Kiew,  grande  ville  de  lu 
Russie  d'Europe,  130  000  habitants. 

3.  Pionniers,  ce  corps  équivaut  à  peu 
près  à  nos  troupes  du  génie. 


dans  un  abinic. 

5.  Radeau,  assemblage  de  poutres  ou 
de  pièces  de  bois  formant  sur  l'eau  une 
espèce  do  plancher. 
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huit  mille  hommes;  il  ne  résista  pas  lonc:lcmps,  et  cet 
obstacle  fut  encore  surmonté. 

Charles  avançait  dans  ces  pays  perdus,  incertain  de  sa 
route  et  de  la  lidélilé  de  3Iazepi)a  :  ce  Cosaque  parut 
enlln,  mais  plutôt  comme  un  luLjilir  que  comme  un  allié 
puissant.  Les  Moscovites 
avaient  découvert  et  préve- 
nu ses  desseins.  Ils  étaient 
venus  fondre  sur  ses  Cosa- 
ques, cju'ils  avaient  taillés 
en  pièces  :  ses  i)rincipau\ 
amis,  pris  les  armes  à  la 
main,  avaient  péri  au  nom- 
bre de  trente  par  le  sup- 
plice de  la  roue;  ses  villes 
étaient  réduites  en  cendres, 
ses  trésors  pillés,  les  provi- 
sions qu'il  préparait  au  roi 
de  Suède  saisies  :  à  peine 
avait-il  pu  échapper  avec  six 
mille  hommes  et  quelc|ues 
chevaux  chargés  d'or  et 
d'argent.  Toutefois  il  ap- 
portait au  roi  l'espérance 
de  se  soutenir,  par. ses  in- 
telligences*, dans  ce  pays 
inconnu,  et  l'affection  de 
tous  les  Cosac|ues,  qui,  en- 
ragés- contre  les  Russes, 
arrivaient  par  troupes  au  camp,  et  le  firent  subsister. 

Charles  espérait  au  moins  que  son  général  Levenhaupt 
viendrait  réparer  cette  mauvaise  fortune.  Il  devait  amener 
environ  cjuinze  mille  Suédois  cjui  valaient  mieux  cjue 
cent  mille  Cosac{ues,  et  apporter  des  provisions  de  guerre 
et  de  bouche.  Il  arriva  à  peu  près  dans  le  même  état  cjue 
Mazeppa. 

Il  avait  déjà  passé  le  Borysthène  au-dessus  de  Mohilou, 


Officier  de  Cûsaques, 

d'après  une  estampe  de  la  Bibliothèque 

Nationale. 


I.  Intulligences,  relations  secrètes.      |      2.  Enrages,  pleins  de  rage. 
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et  s'était  avancé  vingt  de  nos  lieues  au  delà,  sur  le  che- 
min de  rUkraine.  Il  amenait  au  roi  un  convoi  de  huit 
mille  chariots,  avec  l'argent  qu'il  avait  levé  en  Lithuanie 
sur  sa  route.  Quand  il  fut  vers  le  bourg  de  Lesno,  près 
de  l'endroit  où  les  rivières  de  Pronia  et  de  Sossa  se 
joignent  pour  aller  tomber  loin  au-dessous  dans  le  Borys- 
thène,  le  czar  parut  à  la  tète  tic  près  de  quarante  mille 
hommes*. 

Le  général  suédois,  qui  n'en  avait  pas  seize  mille  com- 
plets, ne  voulut  j)as  se  retrancher,  Tant  de  victoires 
avaient  donné  aux  Suédois  une  si  grande  confiance, 
qu'ils  ne  s'informaient  jamais  du  nombre  de  leurs  enne- 
mis, mais  seulement  du  lieu  où  ils  étaient.  Levenhaupt 
marcha  donc  à  eux  sans  balancer,  le  7  d'octobre  1708 
après  midi.  Dans  le  premier  choc,  les  Suédois  tuèrent 
quinze  cents  IMoscovites.  La  confusion  se  mit  dans 
l'armée  du  czar;  on  fuyait  de  tous  côtés.  L'empereur  des 
Russes  vit  le  moment  où  il  allait  être  entièrement  défait. 
Il  sentait  que  le  salut  de  ses  États  dépendait  de  cette 
journée,  et  qu'il  était  perdu  si  Levenhaupt  joignait  le 
roi  de  Suède  avec  une  armée  victorieuse. 

Dès  qu'il  vit  f|ue  ses  troupes  commençaient  à  reculer, 
il  courut  à  l'arrière-garde,  où  étaient  des  Cosaques  et 
des  Calmoucks  :  «  Je  vous  ordonne,  leur  dit-il,  de  tirer 
«  sur  quiconque  fuira,  et  de  me  tuer  moi-même,  si  j'étais 
«  assez  lâche  pour  me  retirer.  »  De  là  il  retourna  à  l'avant- 
garde,  et  rallia  ses  troupes  lui-même,  aidé  du  prince 
Menzikoff  et  du  prince  Gallitzin-.  Levenhaupt,  qui  avait 
des  ordres  pressants  de  rejoindre  son  maître,  aima  mieux 
continuer  sa  marche  f{ue  recommencer  le  combat,  croyant 
en  avoir  assez  fait  pour  ôter  aux  ennemis  la  résolution 
de  le  poursuivre. 

Dès  le  lendemain  à  onze  heures,  le  czar  l'attaqua  au 
bord  d'un  marais,  et  étendit  son  armée  pour  l'envelopper. 
Les  Suédois  firent  face  partout  :  on  se  battit  pendant 
deux  heures  avec  une  opiniâtreté  égale.  Les  Moscovites 


1.  Voltaire  dans  son  histoire  de  Russie 
réduit  ce  nombre  à  ;>0  00(). 

2.  Gallitzin ,  d'une   grande    famille 


russe,  né  en  1675  mort  en  1730;  souvent 
employé  comme  général  par  Pierre  le 
Grand  avec  ([ui  il  avait  été  élevé. 
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perdirent  trois  fois  plus  de  monde:  mais  aucun  ne  lâcha 
pied',  et  la  victoire  lut  indécise. 

A  quatre  heures,  le  général  Bayer  amena  au  czar  un 
renfort  de  troupes.  La  bataille  recommença  alors  pour 
la  troisième  fois  avec  plus  de  furie  et  dacharnenient  ; 
elle  dura  jusquà  la  nuit  : 
enlin  le  nombre  l'emporta: 
les  Suédois  furent  rompus, 
enfoncés,  et  poussés  jusqu'à 
leur  bagage.  Levenhaupt 
rallia  ses  troupes  derrière 
ses  chariots.  Les  Suédois 
étaient  vaincus,  mais  ils  ne 
s'enfuirent  point.  Ils  étaient 
environ  neuf  mille  hommes, 
dont  aucun  ne  s'écarta;  le 
général  les  mit  en  ordre  de 
bataille  aussi  facilement 
<jue  s'ils  n'avaient  point  été 
vaincus.  Le  czar.  de  l'autre 
côté,  passa  la  nuit  sous  les 
armes;  il  défendit  aux  offi- 
ciers, sous  peine  d'être  cas- 
sés-, et  aux  soldats,  sous 
peine  de  mort,  de  s'écarter 
l)0ur  piller. 

Le   lendemain  encore,  il 
commanda  au  point  du  jour 
une  nouvelle  attaque.    Le- 
venhaupt s'était  retiré  à  quelques  milles,  dans  un  lieu 
avantageux,    après   avoir   encloué'  une    partie  de    son 
canon*,  et  mis  le  feu  à  ses  chariots. 

Les  Moscovites  arrivèrent  assez  à  temps  pour  empê- 
cher tout  le  convoi  d'être  consumé  par  les  flammes;  ils 
se  saisirent  de  plus  de  six  mille  chariots  qu'ils  sauvèrent. 
Le  czar.  qui  voulait  achever  la  défaite  des  Suédois,  envoya 


Solilat  cosique, 

d'après  une  estampe  de  la  Bibliothèque 

Nationale. 


1.  Lâcher  pied,  s'enfuir.  1  de  service  en  enfonçant  un  clou  dans  la 

■-'.  Etre  cassé,  perdre  songrade.  lumière. 

3.  Enclotier  un  canon,  le  mettre  hors  |    't.  Son  canon,  c'est-à-dire  son  artillerie. 
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un  de  ses  généraux  nommé  Phlug,  les  attaquer  encore 
pour  la  cinquième  l'ois  :  ce  général  leur  offrit  une  capi- 
tulation honorable.  Levenhaupt  la  refusa,  et  livra  un 
cinquième  combat,  aussi  sanglant  que  les  premiers.  De 
neuf  mille  soldats  quil  avait  encore,  il  en  perdit  environ 
la  moitié;  l'autre  ne  put  être  forcée;  enfin,  la  nuit  surve- 
nant, Levenhaupt,  après  avoir  soutenu  cinq  combats 
contre  quarante  mille  hommes,  passa  la  Sossa  avec 
environ  cinq  mille  combattants  qui  lui  restaient.  Le  czar 
perdit  près  de  dix  mille  hommes  dans  ces  cinq  combats, 
où  il  eut  la  gloire  de  vaincre  les  Suédois;  et  Levenhaupt, 
celle  de  disputer  trois  jours  la  victoire,  et  de  se  retirer 
sans  avoir  été  forcé  dans  son  dernier  poste.  Il  vint  donc 
au  camp  de  son  maître  avec  Thonneur  de  s'être  si  bien 
défendu,  mais  n'amenant  avec  lui  ni  munitions,  ni  armée. 
Le  roi  de  Suède  se  trouva  ainsi  sans  provisions  et  sans 
communication  avec  la  Pologne,  entouré  d'ennemis,  au 
milieu  d  un  pays  où  il  n'avait  guère  de  ressource  que  son 
courage. 

Dans  cette  extrémité,  le  mémorable  hiver  de  1709', 
plus  terrible  encore  sur  ces  frontières  de  l'Europe  que 
nous  ne  l'avons  senti  en  France,  détruisit  une  partie  de 
son  armée.  Charles  voulait  braver  les  saisons  comme  il 
faisait-  ses  ennemis;  il  osait  faire  de  longues  marches 
de  troupes  pendant  ce  froid  mortel.  Ce  fut  dans  une  de 
ces  marches  que  deux  mille  hommes  tombèrent  morts 
de  froid  sous  ses  yeux.  Les  cavaliers  n'avaient  plus  de 
bottes,  les  fantassins  étaient  sans  souliers,  et  presque 
sans  habits.  Ils  étaient  réduits  à  se  faire  des  chaussures 
de  peaux  de  bêtes,  comme  ils  pouvaient;  souvent  ils 
manquaient  de  pain.  On  avait  été  réduit  à  jeter  presque 
tous  les  canons  dans  des  marais  et  dans  des  rivières, 
faute  de  chevaux  pour  les  traîner.  Cette  armée,  aupara- 
vant si  ilorissantc,  était   réduite    à   vingt-quatre    mille 


1.  L'hiver  de  1709  fut  un  des  plus  ri- 
goureux dont  on  ail  gardé  le  souvenir. 
Les  oliviers  gelèrent  en  Provence,  à  Fa- 
ris  le  vin  gelait  dans  les  tonneaux.  La 
France,  déjà  éprouvée  par  la  misère  et 
les  désastres  de  la  guerre  de  la  succes- 


sion d'Espagne,  souffrit  cruellement. 
2.  Comme  il  faisait  ses  ennemis, 
dans  la  langue  du  xvii"  et  du  xviii'  siè- 
cles, faire  s'emploie  souvent  comme  ici 
pour  remplacer  un  verbe  qu'il  aurait 
fallu  répeter. 
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Iionimos  j)rèls  à'  mourir  de  faim.  On  ne  recevait  plus  de 
nouvelles  de  la  Suède;  et  on  ne  pouvait  y  en  faire  tenir-. 
Dans  cet  élat,  un  seul  officier  se  i)laignit  :  «  Hé  quoi! 
«  lui  dit  le  roi,  vous  ennuyez-vous  d'être  loin  de  votre 
«  femme?  Si  vous  êtes  un  vrai  soldat,  je  vous  mènerai 
«  si  loin  que  vous  pourrez  à  peine  recevoir  des  nouvelles 
«  de  Suède  une  fois  en  trois  ans.  » 

Le  nuu"({uis  de  Brancas,  depuis  ambassadeur  en  Suède. 
m"a  conté  qu'un  soldat  osa  jirésenter  au  roi  avec  mur- 
mure, eu  i)résencc  de  toute  l'armée,  un  morceau  de  i)ain 
noir  et  moisi,  fait  d'orqc  et  d'avoine,  seule  nouriture 
qu'ils  avaient  alors,  et  dont  ils  n'avaient  pas  même  suf- 
lisamment.  Le  roi  reçut  le  morceau  de  pain  sans  s'émou- 
voir, le  mangea  tout  entier,  et  dit  ensuite  froidement  au 
soldat  :  «  Il  n'est  pas  bon,  mais  il  peut  se  manger  y>.  Ce 
trait,  tout  petit  qu'il  est,  si  ce  qui  augmente  le  respect 
et  la  confiance  peut  être  petit,  contribua  plus  que  tout 
le  reste  à  faire  supporter  à  l'armée  suédoise  des  extré- 
mités qui  eussent  été  intolérables  sous  tout  autre  général. 

Dans  cette  situation,  il  reçut  enfin  des  nouvelles  de 
Stockholm;  elles  lui  apprirent  la  mort  de  la  duchesse  de 
Holstein,  sa  sœur,  que  la  petite  vérole  enleva  au  mois 
de  décembre  1708,  dans  la  vingt-septième  année  de  son 
âge.  C'était  une  princesse  aussi  douce  et  aussi  com- 
patissante que  son  frère  était  impérieux  dans  ses  volon- 
tés, et  implacable  dans  ses  vengeances.  Il  avait  tou- 
jours eu  pour  elle  beaucoup  de  tendresse  ;  il  fut  d'au- 
tant plus  affligé  de  sa  perle,  cjue,  commençant  alors 
à  devenir  malheureux,  il  en  devenait  un  peu  plus  sen- 
sible^. 

Il  apprit  aussi  qu'on  avait  levé  des  troupes  et  de  l'ar- 
gent en  exécution  de  ses  ordres;  mais  rien  ne  pouvait 
arriver  jusqu'à  son  camp,  puisque  entre  lui  et  Stockholm 
il  y  avait  près  de  cinq  cents  lieues  à  traverser,  et  des 
ennemis  su[)érieurs  en  nombre  à  condiattre. 

Le  czar,  aussi  agissant^  que  lui,  après  avoir  envoyé  de 


I.  Prêta  à  vwurir  de  faim,  on  dirait 
plutôt  aujourd'hui  près  de. 
'2.  Tenir,  parvenir. 


3.  Charles  XII  pleura  alors  pour  la 
première  fois  de  sa  vie. 

4.  Agissant,  actif. 
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nouvelles  troupes  au  secours  des  confédérés  en  Pologne, 
réunis  contre  Stanislas  sous  le  général  Siniawski,  s'avança 
bientôt  dans  lUkraine,  au  milieu  de  ce  rude  hiver,  pour 
faire  tête  au  roi  de  Suède.  Là  il  continua  dans  la  poli- 
tique* d'affaiblir  son  ennemi  par  de  petits  combats, 
jugeant  bien  que  l'armée  suédoise  périrait  entièrement  à 
la  longue,  puisqu'elle  ne  pouvait  être  recrutée.  11  fallait 
que  le  froid  fût  bien  excessif,  puisque  les  deux  ennemis 
furent  contraints  de  s'accorder  une  suspension  d'armes. 
Mais,  dès  le  1"  de  février,  on  recommença  à  se  battre 
au  milieu  des  glaces  et  des  neiges. 

Après  plusieurs  petits  combats,  et  c|uelques  désavan- 
tages, le  roi  vit  au  mois  d'avril  qu'il  ne  lui  restait  plus 
que  dix-huit  mille  Suédois.  Mazeppa  seul,  ce  prince  des 
Cosaques,  les  faisait  subsister;  sans  ce  secours,  l'armée 
eût  péri  de  faim  et  de  misère.  Le  czar,  dans  cette  con- 
joncture, fît  proposer  à  Mazeppa  de  rentrer  sous  sa 
domination;  mais  le  Cosaque  fut  fidèle  à  son  nouvel 
allié,  soit  cjue  le  supplice  affreux  de  la  roue,  dont  avaient 
péri  ses  amis,  le  fît  craindre  pour  lui-même,  soit  qu'il 
voulût  les  venger. 

Charles,  avec  ses  dix-huit  mille  Suédois,  n'avait  perdu 
ni  le  dessin  ni  l'espérance  de  pénétrer  jusqu'à  Moscou. 
Il  alla,  vers  la  fin  de  mai,  investir  Pultava-,  sur  la  rivière 
Vorskla,  à  l'extrémité  orientale  de  l'Ukraine,  à  treize 
grandes  lieues  du  Borysthène.  Ce  terrain  est  celui  des 
Zaporaviens^,  le  plus  étrange  peuple  qui  soit  sur  la  terre: 
c'est  un  ramas*  d'anciens  Russes,  Polonais,  et  Tartares, 
faisant  tous  profession  d'une  espèce  de  christianisme  et 
d'un  brigandage  semblable  à  celui  des  flibustiers^.  Ils 
élisent  un  chef,  qu'ils  déposent  ou  cju'ils  égorgent  sou- 
vent. Ils  ne  souffrent  point  de  femmes  chez  eux,  mais  ils 
vont  enlever  tous  les  enfants  à  vingt  et  trente  lieues  à 
la  ronde,  et  les  élèvent  dans  leurs  mœurs.  L'été,  il  sont 


1.  Pûlitique  a  ici  le  sens  de  tactique. 

2. Pultava  ou  Poltava  ville  de  l'Ukraine 
sur  la  Vorskla,  affluent  de  pauche  du 
Dniepr,  actuellement  Sâooo  habitants. 

3.  Zaporaviens  ou  Zaporogues,  Co- 
saques du  Dniepr.  Ils  ne  furent  complè- 


tement soumis  que  sous  Catherine  II. 

4.  Rainas,  ramassis, réunion  d'hommes 
ramassés  un  peu  partout. 

5.  Flibustiers,  on  appelait  ainsi  des 
pirates  qui  ravageaient  au  ,xvii*  siccia 
les  colonies  espagnoles  d'Amérique. 
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toujours  en  camijaguc  ;  riiivor,  ils  couclienl  ilaiis  des 
^raiiy:es  spacieuses,  (jui  coiilieimenl  quatre  ou  cinq  cents 
honinies.  Ils  ne  craignent  rien;  ils  vivent  libres;  ils 
alTroutent  la  mort  pourleplus  léger  buliii,  avec  la  même 
intrépidité  que  Charles  XII  la  bravait  pour  donner  des 
couronnes.  Le  czar  leur  fit  donner  soixante  mille  llorins*, 
dans  l'espérance  cjuils  prendraient  son  parti;  ils  prirent 
son  argent,  et  se  déclarèrent  pour  Charles  XII,  par  les 
soins  de  Mazeppa;  mais  ils  servirent  très  peu,  parce 
qu'ils  trouvent  ridicule  de  combattre  pour  autre  chose 
que  pour  piller.  C'était  beaucoup  qu'ils  ne  nuisissent  pas  ; 
il  y  en  eut  environ  deux  mille  tout  au  plus  qui  firent  le 
service.  On  présenta  dix  de  leurs  chefs  un  matin  au  roi  ; 
mais  on  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  d'eux  qu'ils  ne 
lussent  point  ivres,  car  c'est  par  là  qu'ils  commencent  la 
journée;  on  les  mena  à  la  tranchée;  ils  y  firent  paraître 
leur  adresse  à  tirer  avec  de  longues  carabines:  car,  étant 
montés  sur  le  revers-,  il  tuaient  à  la  distance  de  six  cents 
pas  les  ennemis  au.il  choisissaient.  Charles  ajouta  à  ces 
bandits  quelque^  mille  Valacfues*  que  lui  vendit  le  kan^ 
de  la  petite  Tartarie.  Il  assiégeait  donc  Pultava  avec 
toutes  ses  troupes  de  Zaporaviens,  de  Cosaques,  de 
Valaques,  cjui,  joints  à  ses  dix-huit  mille  Suédois,  fai- 
saient une  armée  d'environ  trente  mille  hommes,  mais  une- 
armée  délabrée,  manquant  de  tout.  Le  czar  avait  fait  de 
de  Pultava  un  magasin.  Si  le  roi  le  prenait,  il  se  rou- 
vrait le  chemin  de  Moscou,  et  pouvait  au  moins  attendre 
dans  l'abondance  de  toutes  choses  les  secours  qu'il 
espérait  encore  de  Suède,  de  Livonie,  de  Poméranie  et 
de  Pologne.  Sa  seule  ressource  étant  donc  dans  la  prise 
de  Pultava,  il  en  pressa  le  siège  avec  ardeur.  Mazeppa, 
qui  avait  des  intelligences'dans  la  ville,  l'assura  qu'il  en 


1.  Florin,  monnaie  d'argent  qui  vaut 
à  peu  pivs  2  fr.  50. 

•J.  Jicvcrs,  le  colé  de  la  tranchée  qui 
ost  tourne  vers  la  campagne,  non  vers  la 
place. 

3.  Quelque  signifle  ici  à  peu  près,  en- 
viron. 

4.  Valaques,  population  de  même  ori- 
gine que  les  Moldaves  (V.  la  note  9  de  la 


page  157),  habitant  au  sud-ouest  de  la 
Moldavie,  et  compris  aujourd'hui  dans 
la  Roumanie.  Ils  étaient  alors  à  demi 
sauvages. 

5.  Kan  ou  khan,  titre  que  portent  les 
chefs  de  plusieurs  peuples  asiatiques,  il 
existe  encore  aujourd'hui  dans  le  Tur- 
kesLan  un  khan  de  Khiva,  un  khan  de 
Boukhara. 
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serait  bientôt  le  maître;  Tespérance  renaissait  clans  Far 
mée.  Les  soldats  regardaient  la  prise  de  Pultava  comme 
la  fin  de  toutes  leurs  misères. 

Le  roi  s'aperçut,  dès  le  commencement  du  siège,  qu'il 
avait  enseigné  l'art  de  la  guerre  à  ses  ennemis.  Le  prince 
Menzikoff.  malgré  toutes  ses  précautions,  jeta  du  secours 
dans  la  ville.  La  garnison  par  ce  moyen  se  trouva  forte 
de  près  de  cinq  mille  hommes. 

On  faisait  des  sorties,  et  quelquefois  avec  succès;  on 
fit  jouer  une  mine';  mais  ce  qui  rendit  la  ville  impre- 
nable, c'était  l'approche  du  czar,  qui  s'avançait  avec 
soixante  et  di.\  mille  combattants.  Charles  XII  alla  les 
reconnaître  le  27  juin,  jour  de  sa  naissance,  et  battit  un 
de  leurs  détachements  ;  mais  comme  il  retournait  à  son 
camp,  il  reçut  un  coup  de  carabine  qui  lui  perça  la 
botte,  et  lui  fracassa  l'os  du  talon.  On  ne  remarqua  pas 
sur  son  visage  le  moindre  changement  qui  put  faire 
soupçonner  cju'il  était  blessé  :  il  continua  à  donner  tran- 
quillement ses  ordres,  et  demeura  encore  près  de  six 
heures  à  cheval.  Un  de  ses  domestiques  s'apercevant 
c{ue  le  soulier  de  la  botte-  du  prince  était  tout  sanglant 
courut  chercher  des  chirurgiens  :  la  douleur  du  roi  com- 
mençait à  être  si  cuisante  qu'il  fallut  l'aider  à  descendre 
de  cheval,  et  l'emporter  dans  sa  tente.  Les  chirurgiens  visi- 
tèrent sa  plaie;  ils  furent  d'avis  de  lui  couper  la  jambe. 
La  consternation  de  l'armée  était  inexprimable.  Un  chi- 
rurgien nommé  Neuman,  plus  habile  et  plus  hardi  que 
les  autres,  assura  qu'en  faisant  de  profondes  incisions^ 
il  sauverait  la  jambe  du  roi.  «  Travaillez  donc  tout  à 
«  l'heure*,  lui  dit  le  roi;  taillez  hardiment  ne  craignez 
rien.  »  Il  tenait  lui-même  sa  jambe  avec  les  deux  mains, 
regardant  les  incisions  qu'on  lui  faisait,  comme  si  l'opé- 
ration eût  été  faite  sur  un  autre. 

Dans  le  temps  même  qu'on  lui  mettait  un  appareil,  ii 
ordonna   un   assaut  pour  le  lendemain  ;    mais   à  peine 


1.  Faire  jouer  une  mine,  provoquer 
l'explosion  de  la  poudre  ou  de  la  sub- 
stance explosive  dans  les  trous  de  mine. 

2.  Le  soulier  de  la  boite,  la  partie  de 
la  botte  qui  enferme  le  pied. 


3.  Incisions,  coupures  en  long,  sur- 
tout celles  qui  ont  le  caractère  d'opéra- 
tions chirurgicales. 

4.  Tout  a  l'heure,  c'est-à-dire  à  l'heure 
même,  sans  retard. 
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avait-il  donné  cet  ordre  qu'on  vint  lui  apprendre  que 
toute  l'armée  ennemie  s'avançait  sur  lui.  Il  l'allul  alors 
prendre  un  autre  parti.  Charles,  l)lessé  et  incapable  d'a- 
gir, sv*  voyait  entre  le  Borysthène  et  la  rivière  qui  passe 
à  Pullava.  dans  un  pays  désert,  sans  places  de  sûreté, 
sans  munitions,  vis-à-vis  une  armée  qui  lui  coupait  la 
retraite  et  les  vivres.  Dans  cette  extrémité  il  n'assembla 
point  de  conseil  de  guerre,  comme  tant  de  relations  l'ont 
ilébité;  mais  la  nuit  du  7  au  8  de  juillet,  il  fit  venir  le  feld- 
maréchal'  Uenschild  dans  sa  tente,  et  lui  ordonna  sans 
délibération,  comme  sans  inquiétude,  de  tout  disposer 
pour  atta(iucr  le  czar  le  lendemain.  Renschild  ne  contesta 
point,  et  sortit  pour  obéir.  A  la  porte  de  la  tente  du  roi 
il  rencontra  le  comte  Piper,  avec  qui  il  était  fort  mal 
depuis  longtemps,  comme  il  arrive  souvent  entre  le 
miniitre  et  le  général.  Piper  lui  demanda  s'il  n'y  avait 
rien  de  nouveau  :  «  Non  »,  dit  le  général  froidement,  et 
il  passe  outre  pour  aller  donner  ses  ordres.  Dès  que 
le  comte  Piper  fut  entré  dans  la  tente  :  «t  Renschild 
«  ne  vous  a-t-il  rien  appris  ?  lui  dit  le  roi.  —  Rien  ré- 
«  pondit  Piper.  —  Hé  bien,  je  vous  apprends  donc,  re- 
«  prit  le  roi,  que  demain  nous  donnons  bataille.  »  Le 
comte  Piper  fut  effrayé  d'une  résolution  si  désespérée; 
mais  il  savait  bien  qu'on  ne  faisait  jamais  changer 
son  maître  d'idée;  il  ne  marqua  son  étonnement  cjue 
par  son  silence,  et  laissa  Charles  dormir  jusqu'à  la 
pointe  du  jour. 

Ce  fut  le  8  juillet  de  l'année  1709  que  se  donna  cette 
bataille  décisive  de  Pultava,  entre  les  deux  plus  singuliers 
monarques  qui  fussent  alors  dans  le  monde  :  Charles  XII, 
illustre  par  neuf  années  de  victoires,  Pierre  Alexiowitz, 
par  neuf  années  de  peines  prises  pour  former  des  troupes 
égales  aux  troupes  suédoises;  l'un  glorieux  d'avoir  donné 
des  États,  l'autre,  d'avoir  civilisé  les  siens;  Charles 
aimant  les  dangers,  et  ne  combattant  que  pour  la  gloire; 
Alexiowitz  ne  fuyant  point  le  péril,  et  ne  faisant  la  guerre 


1.  Fcld^maréchal,  mot  à  mol  maré- 
clial  (le  camp;  grade  qui  équivuUt  à  ce- 
lui de  maréchal  de  France.  A  l'imitation 


des  armées  allemandes  où  il  est  encore 
employé ,  ce  titre  avait  été  adopté  en 
Suède  et  en  Russie. 
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que  pour  ses  intérêts;  le  monarque  suédois,  libéral  par 
p'andeur  d'âme,  le  Moscovite  ne  donnant  jamais  que 
par  quelque  vue';  celui-là-  dune  sobriété  et  d'une  con- 
tinence sans  exemple,  d'un  naturel  macfnanime,  et  qui 
n'avait  été  barbare  qu'une  fois^;  celui  ci,  n'ayant  j)as 
dépouillé  la  rudesse  de  son  éducation  et  de  son  pays, 
aussi  terrible  à  ses  sujets  C{u'admirable  aux  étrangers, 
et  trop  adonné  à  des  excès  qui  ont  même  abrégé  ses 
jours.  Charles  avait  le  titre  d'invincible,  qu'un  moment 
pouvait  lui  ôter;  les  nations  avaient  déjà  donné  à  Pierre 
Alcxiowitz  le  nom  de  rjrand,  qu'une  défaite  ne  pouvait 
lui  faire  perdre,  parce  qu'il  ne  le  devait  pas  à  des  vic- 
toires*. 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  cette  bataille  et  du  lieu 
où  elle  fut  donnée,  il  faut  se  figurer  Pultava  au  nord,  le 
camp  du  roi  de  Suède  au  sud,  tirant  un  peu  vers  l'orient, 
son  bagage  derrière  lui  à  environ  un  mille,  et  la  rivière 
de  Pultava  au  nord  de  la  ville  coulant  de  l'orient  à  l'oc- 
cident. 

Le  czar  avait  passé  la  rivière  à  une  lieue  de  Pultava, 
du  côté  de  l'occident,  et  commençait  à  former  son  camp. 

A  la  pointe  du  jour,  les  Suédois  parurent  hors  de  leurs 
tranchées  avec  quatre  canons  de  fer  pour  toute  artillerie; 
le  reste  fut  laissé  dans  le  camp  avec  environ  trois  mille 
hommes  ;  quatre  mille  demeurèrent  au  bagage  ;  de  sorte 
que  l'armée  suédoise  marcha  aux  ennemis  forte  d'en- 
viron vingt  et  un  mille  hommes,  dont  il  y  avait  environ 
seize  mille  Suédois. 

Les  généraux  Renschild,  Roos,  Levenhaupt,  Slipen- 
bach.  Hoorn,  Sparre,  Hamilton,  le  prince  de  ^'urtenberg, 
parent  du  roi,  et  quelques  autres,  dont  la  plupart  avaient 
vu  la  bataille  de  ^'arva,  faisaient  tous  souvenir  les  olTi- 


1.  Par  quelque  vue,  dans  tjuelqiu! 
intention,  par  calcul. 

2.  Celui-là,  Charles  XII 

3.  Barbare  qu'une  fois,  Voltaire 
veut  sans  doute  parler  du  supplice  de 
Patkul.  Mais  Charles  XII  avait  fait 
preuve  de  cruauté  dans  bien  d'autres 
occasions. 

k.  Ce  parallèle,  naturellement  amené 


par  le  mouvement  même  du  récit,  n'a 
point  le  caractère  artificiel  qu'offrent 
ordinairement  ces  sortes  de  morceaux. 
II  rnet  dans  une  opposition  saisissante 
les  caractères  de  ces  deux  princes  si  dis- 
semblables, Charles  XII  homme  de  pre- 
mier mouvement  et  pur  soldat,  Pierre  I", 
grand  politique,  grand  organisateur,  gé- 
nie créateur  s'il  en  fut  jamais. 
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ciers  subalternes  de  cette  journée  où  huil  mille  Suédois 
avait  détruit  une  armée  de  quatre-vingt  mille  Moscovites 
dans  un  camp  retranché.  Les  officiers  le  disaient  aux 
soldats;  tous  s'encourageaient  en  marchant. 

Le  roi  conduisait  la  marche,  porté  sur  un  brancard  à  la 
tête  de  son  inl'anleric.  Une  partie  de  la  cavalerie  s'avança 
par  son  ordre  pour  attaquer  celle  des  ennemis;  la  bataille 
commença  par  cet  engagement  à  cjuatre  heures  et  demie 
du  matin  ;  la  cavalerie  ennemie  était  à  l'occident,  à  la 
droite  du  camp  moscovite  ;  le  prince  Ivlenzikolî  et  le 
comte  Gollovin  l'avaient  disposée  par  intervalles  entre 
des  redoutes  garnies  de  canons.  Le  général  Slipenbach, 
à  la  tète  des  Suédois,  fondit  sur  cette  cavalerie.  Tous 
ceux  qui  ont  servi  dans  les  troupes  suédoises  savent  qu'il 
était  presque  impossible  de  résister  à  la  fureur  de  leur 
premier  choc.  Les  escadrons  moscovites  furent  rompus 
et  enfoncés.  Le  czar  accourut  lui-même  pour  les  rallier; 
son  chapeau  fut  percé  d'une  balle  de  mouscjuet  ;  Menzikoff 
eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  :  les  Suédois  crièrent 
victoire. 

Charles  ne  douta  pas  que  la  bataille  ne  fût  gagnée:  il 
avait  envoyé  au  milieu  de  la  nuit  le  général  Creutz  avec 
cinq  mille  cavaliers  ou  dragons,  qui  devaient  i)rendre  les 
ennemis  en  flanc  tandis  qu'il  les  attaquerait  de  front; 
mais  son  malheur  voulut  que  Creutz  s'égarât,  et  ne 
parût  point'.  Le  czar,  c{ui  s'était  cru  perdu,  eut  le  temps 
de  rallier  sa  cavalerie.  Il  fondit  à  son  tour  sur  celle  du 
roi.  qui,  n'étant  point  soutenue  par  le  détachement  de 
Creutz,  fut  rompue  à  son  tour;  Slipenbach  même  fut 
fait  prisonnier  dans  cet  engagement.  En  même  temps 
soixante  et  douze  canons  tiraient  du  camp  sur  la  cava- 
lerie suédoise,  et  l'infanterie  russicnne-,  débouchant  de 
ses  lignes,  venait  attaquer  celle  de  Charles. 

Le  czar  détacha  alors  le  prince  Menzikoff  pour  aller  se 
poster  entre  Pultava  et  les  Suédois  :  le  prince  Menzikoff 
exécuta  avec  habileté  et  avec  promptitude  l'ordre  de  son 


1.  Cette  absence  de  Creutz  rappelle 
celle  de  Grouchy  à  Waterloo.  Il  y  a  plus 
d'une  analogie  a  relever  entre  l'iiistoire 


de  Charles  XII  et  celle  de  Napoléon  I". 
2.  Russienne,  on  disait  alors  indiffé- 
remment Russe  ou  Russien. 
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maître;  non  seulement  il  coupa  la  communication  entre 
l'armée  suédoise  et  les  troupes  restées  au  camp  devant 
Pultava.  mais,  ayant  rencontré  un  corps  de  réserve  de 
trois  mille  hommes,  il  l'enveloi^pa  et  le  tailla  en  pièces. 
Si  jMenzikolï  fit  cette  manoeuvre  de  lui-même,  la  Russie 
lui  dut  son  salut;  si  le  czar  l'ordonna,  il  était  un  digne 
adversaire  de  Charles  XII.  Cependant  l'infanterie  mosco- 
vite sortait  de  ses  lignes,  et  s'avançait  en  bataille  dans 
la  plaine.  D'un  autre  côté  la  cavalerie  suédoise  se  ral- 
liait à  un  quart  de  lieue  de  l'armée  ennemie,  et  le  roi, 
aidé  de  son  feld-mai'échal  Renschild,  ordonnait'  tout 
pour  un  combat  général. 

Il  rangea  sur  deux  lignes  ce  qui  lui  restait  de  troupes, 
son  infanterie  occupant  le  centre,  sa  cavalerie  les  deux 
ailes.  Le  czar  disposa  son  armée  de  même;  il  avait 
"''avantage  du  nombre  et  celui  de  soixante  et  douze 
canons,  tandis  que  les  Suédois  ne  lui  en  opposaient  que 
quatre,  et  qu'ils  commençaient  à  manquer  de  poudre. 

L'empereur  moscovite  était  au  centre  de  son  armée, 
n'ayant  alors  que  le  titre  de  major-général,  et  semblait 
obéir  au  général  Sheremetoff  ;  mais  il  allait  comme  empe- 
reur de  rang  en  rang,  monté  sur  un  cheval  turc,  qui 
était  un  présent  du  Grand-Seigneur,  exhortant  les  capi- 
taines et  les  soldats,  et  promettant  à  chacun  des  récom- 
penses. 

A  neuf  heures  du  matin  la  bataille  recommença;  une 
des  premières  volées  du  canon  moscovite  emporta  les 
deux  chevaux  du  brancard  de  Charles  :  il  en  fit  atteler 
deux  autres;  une  seconde  volée  mit  le  brancard  en 
pièces,  et  renversa  le  roi.  De  vingt-quatre  drabans,  qui 
se  relayaient  pour  le  porter,  vingt  et  un  furent  tués.  Les 
Suédois,  consternés,  s'ébranlèrent,  et,  le  canon  ennemi 
continuant  à  les  écraser,  la  première  ligne  se  replia  sur 
la  seconde,  et  la  seconde  s'enfuit.  Ce  ne  fut,  en  cette 
dernière  action,  qu'une  ligne  de  dix  mille  hommes  de 
l'infanterie  russe  qui  mit  en  déroute  l'armée  suédoise, 
tant  les  choses  étaient  changées. 

1.  Ordonner,  signifie  ici  non  pas  donner  des  ordres,  mais  mcllre  en  ordre. 
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Tous  les  écrivains  suédois  disent  qu'ils  auraient  gagne 
la  bataille  si  on  navait  point  l'ait  de  fautes;  mais  Itjus 
les  olliciei's  prétendent  que  c"en  était  une  grande  de  la 
donner,  et  une  plus  grande  encore  de  s'enlernier  dans 
ces  pays  perdus,  malgré  l'avis  des  plus  sages,  contre  un 
ennemi  aguerri,  trois  fois  plus  fort  que  Charles  XII  par 
le  nombre  d'hommes  et  par  les  ressources  qui  man- 
quaient aux  Suédois.  Le  souvenir  de  Narva  fut  la  princi- 
pale cause  du  malheur  de  Charles  à  Pultava'. 

Déjà  le  [U'ince  de  Vui'tenberg.  le  général  Renschild.  et 
plusieurs  ofliciers  jirincipaux  étaient  ]jrisonniers,  le  camp 
devant  Pultava  forcé,  et  tout  dans  une  confusion  à 
laquelle  il  n'y  avait  plus  de  ressource.  Le  comte  Piper 
avec  quelcjues  olficiers  de  la  chancellerie  étaient  sortis 
de  ce  camp,  et  ne  savaient  ni  ce  qu'ils  devaient  faire,  ni 
ce  qu'était  devenu  le  roi;  ils  couraient  de  côté  et  d'autre 
dans  la  (ilaine.  Un  major,  nommé  Bère,  s'offrit  de  les 
conduire  au  bagage;  mais  les  nuages  de  poussière  et  de 
de  fumée  qui  couvraient  la  campagne,  et  l'égarement 
desprit  naturel  dans  cette  désolation,  les  conduisirent 
droit  sur  la  contrescarpe- de  la  ville  même,  où  ils  furent 
tous  pris  par  la  garnison. 

Le  roi  ne  voulut  point  fuir,  et  ne  pouvait  se  défendre. 
Il  avait  en  ce  moment  auprès  de  lui  le  général  Ponia- 
towski^,  colonel  de  la  garde  suédoise  du  roi  Stanislas, 
homme  d'un  mérite  rare,  que  son  attachement  pour  la 
personne  de  Charles  avait  engagé  à  le  suivre  en  Ukraine 
sans  aucun  commandement.  C'était  un  homme  qui,  dans 
toutes  les  occurrences  de  sa  vie  et  dans  les  dangers,  où 
les  autres  n'ont  tout  au  plus  cjue  de  la  valeur*,  prit  tou- 
jours son  parti  sur-le-champ,  et  bien,  et  avec  bonheur. 
Il  fît  signe  à  deux  drabans,  qui  prirent  le  roi  par-dessous 
les  bras,  et  le  mirent  à  cheval,  malgré  les  douleurs 
extrêmes  de  sa  blessure 


1.  Par  la  conliance  excessive  qu'il 
inspirait  à  Charles  XII.  L'armée  russe 
avait  fait  des  progrès  dont  il  ne  tenait 
pas  compte. 

2.  Conlrescarpe,  talus  extérieur  d'un 
fossé.  On  appelle  escarpe  le  talus  inté- 
rieur. 


3.  Poniatowski  né  en  1678  mort  en 
1762.  Son  fils  Stanislas-.\uguste  fut  le 
dernier  roi  de  Pologne.  Son  petit-lils  Jo- 
seph Poniatowski  fut  maréchal  de  France 
sous  le  premier  empire. 

4.  Valeur  est  pris  ici  dans  le  sens  de 
bravoure. 

10, 
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Poniatowski,  quoiqu'il  n'eût  point  de  commandement 
dans  l'armée,  devenu  en  cette  occasion  général  par 
nécessité,  rallia  cinq  cent  cavaliers  auprès  de  la  personne 
du  roi;  les  uns  étaient  des  drabans,  les  autres  des  offi- 
ciers, quelques-uns  de  simples  cavaliers  :  cette  troupe 
rassemblée,  et  ranimée  par  le  malheur  de  son  prince,  se 
fît  jour  à  travers  plus  de  dix  régiments  moscovites,  et 
conduisit  Charles  au  milieu  des  ennemis,  Fespace  d'une 
lieue,  jusqu'au  bagage  de  l'armée  suédoise. 

Le  roi,  fuyant  et  poursuivi,  eut  son  cheval  tué  sous 
lui;  le  colonel  Gierta,  blessé  et  perdant  toat  son  sang, 
lui  donna  le  sien.  Ainsi  on  remit  deux  fois  à  cheval,  dans 
sa  fuite,  ce  conquérant  qui  n'avait  pu  y  monter  pendant 
la  bataille. 

Cette  retraite  étonnante  était  beaucoup  dans  un  si 
grand  malheur;  mais  il  fallait  fuir  plus  loin:  on  trouva 
dans  le  bagage  le  carrosse  du  comte  Piper,  car  le  roi 
n'en  eut  jamais  depuis  qu'il  sortit  de  Stockholm.  On  !e 
mit  dans  cette  voiture,  et  l'on  prit  avec  précipitation  la 
route  du  Borysthène.  Le  roi,  qui  depuis  le  moment  où 
on  l'avait  mis  à  cheval  jusqu'à  son  arrivée  au  bagage 
n'avait  pas  dit  un  seul  mot,  demanda  alors  ce  qu'était 
devenu  le  comte  Piper.  «  11  est  pris  avec  toute  la  chan- 
cellerie, lui  répondit-on.  —  Et  le  général  Renschild,  et  le 
duc  de  Vurtenberg?  ajouta-t-il  —  Ils  sont  aussi  prison- 
niers, lui  dit  Poniatowski.  —  «  Prisonniers  chez  Ls 
«  Russesl  reprit  Charles  en  haussant  les  épaules;  allons 
«  donc,  allons  pbitnt  chez-  les  Turcs.  »  On  ne  remarquait 
pourtant  point  d'abattement  sur  son  visage,  et  quiconque 
l'eût  vu  alors,  et  eût  ignoré  son  état,  n'eût  point  soup- 
çonné qu'il  était  vaincu  et  blessé. 

Pendant  qu'il  s'éloignait,  les  Russes  saisirent  son  artil- 
lerie dans  le  camp  devant  Pultava,  son  bagage,  sa  caisse 
militaire,  où  ils  trouvèrent  six  millions  en  espèces*,  dé- 
pouilles des  Polonais  et  des  Saxons.  Près  de  neuf  mille 
hommes.  Suédois  ou  Cosaques,  furent  tués  dans  la 
bataille;  envion  six  mille  furent  pris.  II  restait  encore 

1.  Espèces,  pièces  de  monnaie. 
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environ  seize  mille  hommes,  tant  Suédois  et  Polonais 
que  Cosaques,  qui  fuyaient  vers  le  Borystliène,  sous  la 
conduite  du  général  Levcnliaupl.  II  marcha  dun  côté 
avec  ses  troupes  fugitives;  le  roi  alla  par  un  autre  chemin 
avec  quelques  cavaliers.  Le  carrosse  où  il  était  rompit 
dans  la  marche,  on  le  remit  à  cheval.  Pour  condile  de 
disgrâce,  il  s'égara  p<Mnlant  la  nuit  dans  un  bois;  là.  son 
courage  ne  pouvant  plus  sup^iléer  à  ses  forces  épuisées, 
les  douleurs  de  sa  blessure  devenues  plus  insupportables 
par  la  fatigue,  son  cheval  étant  tombé  de  lassitude,  il  se 
coucha  quelques  heures  au  pied  d'un  arbre,  en  danger 
d"étre  surpris  à  tout  moment  par  les  vainqueurs,  qui  le 
cherchaient  de  tous  côtés. 

Enfin  la  nuit  du  !•  au  10  juillet  il  se  trouva  vis-à-vis  le 
Boryslhène.  Levenhauid  venait  darriver  avec  les  débris 
de  l'armée.  Les  Suédois  revirent,  avec  une  joie  mêlée  de 
douleur,  leur  roi  qu'ils  croyaient  mort.  L'ennemi  appro- 
chait; on  n'avait  ni  pont  pour  passer  le  fleuve,  ni  temps 
pour  en  faire,  ni  poudre  pour  se  défendre,  ni  provision 
pour  empêcher  de  mourir  de  faim  une  armée  qui  n'avait 
mangé  depuis  deux  jours.  Cependant  les  restes  de  cette 
armée  étaient  des  Suédois,  et  ce  roi  vaincu  était 
Charles  XlL  Presque  tous  les  officiers  croyaient  qu'on 
attendrait  là  de  pied  ferme  les  Russes,  et  qu"on  périrait 
ou  qu'on  vaincrait  sur  le  bord  du  Borysthène.  Charles 
eût  pris  sans  doute  cette  résolution,  sil  n'eût  été  accablé 
de  faiblesse.  Sa  plaie  suppurait,  il  avait  la  fièvre;  et  on 
a  remarqué  que  la  plupart  des  hommes  les  plus  intré- 
pides perdent  dans  la  fièvre  de  la  suppuration  cet 
instinct  de  valeur  qui.  comme  les  autres  vertus,  demande 
une  tête  libre.  Charles  n'était  plus  lui-même  :  c'est  ce 
qu'on  m'a  assure,  et  ce  qui  est  plus  vraisemblable.  On 
l'entraîna  comme  un  malade  qui  ne  se  connaît  plus.  Il  y 
avait  encore  par  bonheur  une  mauvaise  calèche  qu'on 
avait  amenée  à  tout  hasard  jusqu'en  cet  endroit  :  on 
l'embarqua  sur  un  petit  bateau  ;  le  roi  se  mit  dans  un 
autre  avec  le  général  Mazeppa.  Celui-ci  avait  sauvé  plu- 
sieurs coffres  pleins  d'argent;  mais  le  courant  étant  trop 
rapide,  et  un   vent   violent    commençant  à  souffler,  ce 
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Cosaque  jeta  plus  des  trois  quarts  de  ses  trésors  dans  le 
fleuve  pour  soulager  le  bateau.  Muller,  chancelier  du  roi, 
et  le  comte  Poniatowski,  homme  plus  que  jamais  néces- 
saire au  roi  i)ar  les  ressources  que  son  esprit  lui  four- 
nissait dans  les  disgrâces,  passèrent  dans  d'autres  bar- 
ques avec  quelques  oTliciers.  Trois  cents  cavaliers,  et  un 
très  grand  nombre  de  Polonais  et  de  Cosaques,  se  liant 
sur  la  bonté  de  leurs  chevaux,  hasardèrent  de  passer  le 
ileu\^  à  la  nage.  Leur  troupe,  bien  serrée,  résistait  au 
courant  et  i-ompait  les  vagues;  mais  tous  ceux  qui 
s'écartèrent  un  peu  au-dessous  furent  emportés  et  abîmés 
dans  le  fleuve.  De  tous  les  fantassins  qui  risquèrent  le 
passage,  aucun  n'arriva  à  l'autre  bord. 

Tandis  que  les  débris  de  l'armée  étaient  dans  cette 
extrémité,  le  prince  Menzikoff  s'approchait  avec  dix  mille 
cavaliers,  ayant  chacun  un  fantashiin  en  croupe.  Les 
cadavres  des  Suédois  morts,  dans  le  chemin,  de  leurs 
blessures,  de  fatigue  et  de  faim,  montraient  assez  au 
prince  Menzikoff  la  route  qu'avait  prise  le  gros  de 
l'armée  fugitive.  Le  prince  envoya  au  général  suédois 
un  trompette  pour  lui  offrir  une  capitulation.  Quatre 
officiers  généraux  furent  aussitôt  envoyés  par  Lcvenhaupt. 
pour  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  Avant  ce  jour,  seize 
mille  soldats  du  roi  Charles  XII  eussent  attaqué  toutes 
les  forces  de  l'empire  moscovite,  et  eussent  péri  jusqu'au 
dernier  plutôt  que  de  se  rendre  ;  mais,  après  une  bataille 
perdue,  après  avoir  fui  pendant  deux  jours,  ne  voyant 
plus  leur  prince,  qui  était  contraint  de  fuir  lui-même,  les 
forces  de  chaqne  soldat  étant  épuisées,  leur  courage 
n'étant  plus  soutenu  par  aucune  espérance,  l'amour  do 
la  vie  l'emporta  sur  l'intrépidité.  Il  n'y  eut  que  le  co- 
lonel Troutfetre  qui,  voyant  approcher  les  Moscovites, 
s'ébranla*  avec  un  bataillon  suédois  pour  les  charger 
espéi-ant  entraîner  le  reste  des  troupes;  mais  Lcvenhaupt 
fut  obligé  d'arrêter  ce  mouvement  inutile.  La  capitula- 
tion fut  achevée;  cette  armée  entière  fut  faite  prison- 
nière de  guerre.  Quelques  soldats,  désespérés  de  tomber 

1.  S'ébratila,  se  mit  en  rnouveiiicnl. 
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entre  les  mains  des  Moscovites,  se  précipitèrent  dans  le 
lîorysUièiie.  Deux  officiers  du  l'égiincnt  de  ce  brave 
Troutlefrc  s'enli-e-luèi-ent,  le  reste  l'ut  fait  esclave.  Ils 
défilèrent  tous  en  i)résence  du  prince  JMcnzikoff,  mettant 
les  armes  à  ses  pieds,  comme  trente  mille  Moscovites 
avaient  fait  neuf  ans  auparavant  devant  le  roi  de  Suède, 
à  Narva.  Mais,  an  lieu  que  le  roi  avait  alors  renvoyé  tous 
ces  prisonniers  moscovites,  qu'il  ne  craignait  pas,  le 
czar  retint  les  Suédois  pris  à  Pultava. 

Ces  malheureux  furent  dispersés  depuis  dans  les  États 
du  czar,  mais  particulièrement  en  Sibérie*,  vaste  pro- 
vince de  la  grande  Tartarie,  qui,  du  côté  de  l'orient, 
s'étend  jusqu'aux  frontières  de  l'empire  chinois.  Dans  ce 
pays  barbare,  où  l'usage  du  pain  n'était  pas  même 
connu,  les  Suédois,  devenus  ingénieux  par  le  besoin,  y 
exercèrent  les  métiers  et  les  arts  dont  ils  pouvaient 
avoir  quelque  teinture.  Alors  toutes  les  distinctions  que 
la  fortune  met  entre  les  hommes  furent  bannies-.  L'offi- 
cier qui  ne  put  exercer  aucun  métier  fut  réduit  à  fendre 
et  à  porter  le  bois  du  soldat  devenu  tailleur,  drapier, 
menuisier,  ou  maçon,  ou  orfèvre,  et  qui  gagnait  de  quoi 
subsister.  Quelques  officiers  devinrent  peintres,  d'autres 
architectes.  Il  y  en  eut  qui  enseignèrent  les  langues,  les 
mathématiques;  ils  y  établirent  même  des  écoles  publi- 
ques, qui,  avec  le  temps,  devinrent  si  utiles  et  si  con- 
nues qu'on  y  envoyait  des  enfants  de  Moscou. 

Le  comte  Piper,  premier  ministre  du  roi  de  Suède,  fut 
longtemps  enfermé  à  Pétersbourg.  Le  czar  était  per- 
suadé, comme  le  reste  de  l'Europe,  que  ce  ministre  avait 
vendu  son  maître  au  duc  de  Marlborough,  et  avait  attiré 
sur  la  Moscovie  les  armes  de  la  Suède,  qui  auraient  pu 
pacifier  l'Europe^.  Il  lui  rendit  sa  captivité  plus  dure.  Ce 
ministre  mourut  quelques  années  après  en  Moscovie, 
peu  secouru  par  sa  famille,  qui  vivait  à  Stockholm  dans 


1.  Sibérie,  la  partie  la  pins  considé- 
rable de  la  Russie  d'Asie.  Elle  s'étend 
maintenant  à  l'est  jusqu'à  l'océan  Paci- 
fique, et  c'est  au  sud  qu'elle  touche  à 
l'empire  chinois.  Beaucoup  plus  peuplée 
qu'au  temps  de  Voltaire,  sa  population 


est  cependant  peu  nombreuse  en  compa- 
raison de  l'étendue  (5  millions  d'habi- 
tants pour  12  raillions  et  demi  de  kilo- 
mètres carrés). 

2.  Ilatinies,  mises  de  côté. 

3.  Voir  page  l'ii. 
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Topulence,  et  plaint  inutilement  par  son  roi,  qui  ne 
voulut  jamais  s'abaisser  à  offrir  pour  son  ministre  une 
rançon  qu'il  craignait  que  le  czar  n'acceptât  pas:  car  il 
n'y  eut  jamais  de  cartel  d'échange'  entre  Charles  et  le 
czar. 

L'empereur  moscovite,  pénétré  d'une  joie  qu'il  ne  se 
mettait  pas  en  peine  de  dissimuler,  recevait  sur  le 
champ  de  bataille  les  prisonniers  qu'on  lui  amenait  en 
foule,  et  demandait  à  tout  moment  :  «  Où  est  donc  mon 
frère  Charles-?  » 

Il  fît  aux  généraux  suédois  l'honneur  de  les  inviter  à 
sa  table.  Entre  autres  questions  qu'il  leur  fit,  il  demanda 
au  général  Renschild  à  combien  les  troupes  du  roi  son 
maître  pouvaient  monter  avant  la  bataille.  Renschild 
répondit  que  le  roi  seul  en  avait  la  liste,  qu'il  ne  com- 
muniquait à  personne;  mais  que  pour  lui  il  pensait  c|ue 
le  tout  pouvait  aller  à  environ  trente  mille  hommes, 
savoir,  dix-huit  mille  Suédois,  et  le  reste  Cosaques.  Le 
czar  parut  surpris,  et  demanda  comment  ils  avaient  pu 
hasarder  de  pénétrer  dans  un  pays  si  reculé  5,  et  d'assiéger 
Pultava  avec  ce  peu  de  monde.  «  Nous  n'avons  pas  tou- 
jours été  consultés,  reprit  le  général  suédois;  mais, 
comme  fidèles  serviteurs,  nous  avons  obéi  aux  ordres  de 
notre  maître,  sans  jamais  y  contredire.  »  Le  czar  se 
tourna  à  cette  réponse  vers  quelques-uns  de  ses  courti- 
sans autrefois  soupçonnés  d'avoir  trempé  dans  des  con- 
spirations* contre  lui  :  «  Ah!  dit-il,  voilà  comme  il  faut 
servir  son  souverain  ».  Alors,  prenant  un  verre  de  vin  : 
«  A  la  santé,  dit-il.  de  mes  maîtres  dans  l'art  de  la 
guerre!  »  Renschild  lui  demanda  qui  étaient  ceux  qu'il 
honorait  d'un  si  beau  titre.  «  Vous,  messieurs  les  géné- 
raux suédois,  reprit  le  czar.  —  Votre  Majesté  est  donc 
«  bien  ingrate,  reprit  le  comte,  d'avoir  tant  maltraité  ses 
«  maîtres^!  »  Le  czar,  après  le  repas,  fit  rendre  les  épées 


1.  Cartel  d'échange,  convenlion  entre 
deux  belligérants  pour  régler  la  rançon 
ou  l'échange  des  prisonniers. 

2.  Mo7i  frare  Charles,  les  souverains 
se  donnent  entre  eux  les  noms  do  frère 
et  de  cousin. 


3.  Reculé,  éloigné. 

4.  Tremper  dans  des  conspirations, 
participer  à  des  conspirations. 

5.  C'est  un  échange  de  compliments 
entre  le  czar  et  ses  prisonniers.  Pierre, 
d'ailleurs,  disait  ce  qu'il  pensait. 
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il  tous  les  officiers  généraux,  et  les  traita  comme  un 
prince  qui  voulait  donner  à  ses  sujets  des  leçons  de  géné- 
rosité et  de  la  jtolitesse  qu'il  connaissait.  Mais  ce  même 
|)rince,  qui  traita  si  bien  les  généraux  suédois,  lit  rouer 
tous  les  Cosacjues  qui  tombèrent  dans  ses  mains. 

Cei)endant  cette  armée  suédoise,  sortie  de  la  Saxe  si 
triomphante,  n'était  plus.  La  moitié  avait  péri  de  misère; 
l'autre  moitié  était  esclave  ou  massacrée.  Charles  XII 
avait  perdu  en  un  jour  le  fruit  de  neuf  ans  de  travaux, 
et  de  près  de  cent  combats.  Il  fuyait  dans  une  méchante 
calèche,  ayant  à  son  côté  le  majoi"  général  Hord,  blessé 
dangereusement.  Le  reste  de  sa  troupe  suivait,  les  uns  à 
pied,  les  autres  à  cheval,  quelcjues-uns  dans  des  char- 
rettes, à  travers  un  désert  où  ils  ne  voyaient  ni  huttes, 
ni  tentes,  ni  hommes,  ni  animaux,  ni  chemins;  tout  y 
manquait,  jusqu'à  l'eau  même.  C'était  dans  le  commen- 
cement de  juillet.  Le  pays  est  situé  au  quarante-septième 
degré'.  Le  sable  aride  du  désert  rendait  la  chaleur  dm 
soleil  plus  insupportable:  les  chevaux  tombaient;  les 
hommes  étaient  près  de  mourir  de  soif.  Un  ruisseau 
d'eau  bourbeuse  fut  runic{ue  ressource  qu'on  trouva  vers 
la  nuit;  on  i*emplit  des  outres  de  cette  eau,  qui  sauva  la 
vie  à  la  petite  troupe  du  roi  de  Suède.  Après  cinq  jours 
de  marche,  il  se  trouva  sur  le  rivage  du  fleuve  Hypanis, 
aujourd'hui  nommé  le  Bog  par  les  barbares,  C|ui  ont 
défiguré  jusqu'au  nom  de  ces  pays,  que  des  colonies 
grecques  firent  fleurir  autrefois.  Ce  fleuve  se  joint  à 
quelques  milles  de  là  au  Borysthène-,  et  tombe  avec  lui 
dans  la  mer  Noire. 

Au  delà  du  Bog,  du  côté  du  midi,  est  la  petite  ville 
d'Oczakov^,  frontière  de  l'empire  des  Turcs.  Les  habi- 
tants, voyant  venir  à  eux  une  troupe  de  gens  de  guerre 
dont  l'habillement  et  le  langage  leur  étaient  inconnus, 
refusèrent  de  les  passer  à  Oczakov  sans  un  ordre  de 
Mehemet-Bacha,  gouverneur  de  la  ville.  Le  roi  envoya 


1.  Au  47°  degré  de  latitude  nord. 

2.  Le  Bofr  ou  Bug  de  Russie,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Bug  de  Polo- 
gne, affluent  de  la  Vistule,  finit  dans  le  li- 


man  ou  estuaire  du  Dniepr  (Borysthène). 
3.  Oczakov  ou  Otchakof,  port  sur  le 
liman  du  Dniepr,  appartient  à  la  Russie 
depuis  le  règne  de  Catherine  II. 
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un  exprès  '  à  ce  gouverneur,  pour  lui  demander  le  pas- 
sage ;  ce  Turc,  incertain  de  ce  qu'il  devait  faire  dans  un 
pays  où  une  fausse  démarche  coûte  souvent  la  vie,  n'osa 
rien  prendre  sur  lui  sans  avoir  auparavant  le  permission 
du  sérasquier-  de  la  province,  qui  réside  à  Bender,  dans 
la  Bessarabie^.  Pendant  quon  attendait  cette  permis- 
sion, les  Russes,  qui  avaient  pris  l'armée  du  roi  prison- 
nière, avaient  passé  le  Borysthène,  el  approchaient  pour 
le  prendre  lui-même.  Enlîn  le  bâcha*  dOczakov  envoya 
dire  au  roi  qu'il  fournirait  une  petite  barque  pour  sa 
personne  et  pour  deux  ou  trois  hommes  de  sa  suite. 
Dans  cette  extrémité,  les  Suédois  prirent  de  force  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  avoir  de  gré  ;  quelques-uns  allèrent  à 
l'autre  bord,  dans  une  petite  nacelle,  se  saisir  de  quel- 
ques bateaux,  et  les  amenèrent  à  leur  rivage  :  ce  fut  leur 
salut,  car  les  patrons  des  barques  turques,  craignant  de 
perdre  une  occasion  de  gagner  beaucoup,  vinrent  en 
foule  offrir  leurs  services.  Précisément  dans  le  même 
temps,  la  réponse  favorable  du  sérasquier  de  Bender 
arrivait  aussi;  mais  les  Moscovites  se  présentaient,  et  le 
roi  eut  la  douleur  de  voir  cinq  cents  hommes  de  sa  suite 
saisis  par  ses  ennemis,  dont  il  entendait  les  bravades 
insultantes.  Le  bâcha  dOczakov  lui  demanda  par  un 
interprète,  pardon  de  ses  retardements^,  qui  étaienl 
cause  de  la  prise  de  ces  cinq  cents  hommes,  et  le  supplia 
de  vouloir  bien  ne  point  s'en  plaindre  au  Grand-Seigneur. 
Charles  le  promit,  non  sans  lui  faire  une  réprimande, 
comme  s'il  eût  parlé  à  un  de  ses  sujets. 

Le  commandant  de  Bender,  qui  était  en  même  temps 
sérasquier,  titre  qui  répond  à  celui  de  général,  et  bâcha 
de  la  province,  qui  signifie  gouverneur  et  intendant, 
envoya  en  hâte  un  aga»^  complimenter  le  roi,  et  lui  offrir 


1.  Un  exprès,  messager  chargé  d'une 
mission  déterminée.  C'était  Poniatowski 
que  Charles  XII  envoyait. 

2.  Sérasquier,  mot  à  mot  chef  dos 
soldats,  désigne  un  chef  militaire  turc 
investi  d'un  grand  commandement. 

3.  Bessarabie,  Province  qui  apparte- 
nait alors  à  la  Tuniiiie,  aujourd'hui  h  la 
Russie,  il  s'y  trouve  nombre  de  villes, 


considérables  ;  Odessa,  Kichenew,  Nico- 
laïevv,  Kherson,  toutes  actuellement  plus 
importantes  que  Bender. 

4.  Bâcha  ou  pacha,  titre  d'un  gouver- 
neur de  province  turc. 

5.  Retardement,  mot   peu  usité  au- 
jourd'hui. 

6.  Aga,  grade  turc  qui  correspondu 
peu  près  à  colonel. 
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une  tente  magnifique,  avec  les  provisions,  le  bagage,  les 
chariots,  les  commodités,  les  officiers,  toute  la  suite  né- 
cessaire pour  le  conduire  avec  splendeur  jusqu'à  Bcnder  : 
car  tel  est  l'usage  des  Turcs,  non  seulement  de  défrayer' 
les  ambassadeurs  jusqu'au  lieu  de  leur  résidence,  mais 
de  fournir  tout  abondanunont  aux  princes  réfugiés  chez 
eux,  pendant  le  temps  de  leur  séjour. 


LIVRE    CINQUIEME 

ARGUMENT 

Etat  de  la  Porte  Ottomane.  Charles  séjourne  prés  de  Bender.  Ses  occupations. 
Ses  intrigues  h  la  Porte.  Ses  desseins.  Auguste  remonte  sur  son  trùne.  Le  roi 
de  Danemark  fait  une  descente  en  Suède.  Tous  les  autres  Etats  de  Charles  sont 
attaqués.  Le  czar  triomphe  dans  JIoscou.  Affaire  du  Pruth.  Histoire  de  la  cza- 
rine,  paysanne  devenue  impératrice. 

Achmet  III  gouvernait  alors  l'empire  de  Turquie.  Il 
avait  été  mis  en  1705  sur  le  trône,  à  la  place  de  son  frère 
Mustapha,  par  une  révolution  semblable  à  celle  qui  avait 
donné  en  Angleterre  la  couronne  de  Jacques  II  à  son 
gendre  Guillaume 2.  Mustapha,  gouverné  par  son  mufti 3, 
que  les  Turcs  abhorraient'*,  souleva  contre  lui  tout  l'em- 
pire. Son  arm.ée,  avec  laquelle  il  comptait  punir  les 
mécontents,  se  joignit  à  eux.  11  fut  pris,  déposé  en  céré- 
monie, et  son  frère  tiré  du  sérail^  pour  devenir  sultan, 
sans  qu'il  y  eût  presque,  une  goutte  de  sang  répandue. 
Afhmet  renferma  le  sultan  déposé  dans  le  sérail  de 
Constantinople,  où  il  vécut  encore  quelques  années  au 


1 .  Défrayer  quelqu'un;  subvenir  à  ses 
dépenses. 

2.  En  16S8,  Jacques  II  fut  renversé  par 
Guillaume,  stathouder  de  Hollande,  qui 
£vait  épousé  sa  fille  Marie, et  qui  devint  roi 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  Guillaume  III. 
Gsue  révolution  établit  delinitivcment 


en  Angleterre  le  régime  constitutionnel. 

3.  Mufti,  pour  grand  mufti,  chef  reli- 
gieux des  Turcs. 

4.  Abhorrer,  avoir  en  horreur. 

ô.  Sérail,  mot  turc  qui  signifie  exac- 
tement château;  il  est  employé  pour 
désigner  le  palais  des  sultans. 
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grand  étonnement  de  la  Turquie,  accoutumée  à  voir  la 
mort  de  ses  princes  suivre  toujours  leur  détrônement. 

Le  nouveau  sultan,  pour  toute  récompense  dune  cou- 
ronne qu'il  devait  aux  ministres,  aux  généraux,  aux  offi- 
ciers des  janissaires',  enfin  à  ceux  qui  avaient  eu  part  à 
la  révolution,  les  fit  tous  périr  les  uns  après  les  autres, 
de  peur  cju'un  jour  ils  n'en  tentassent  une  seconde.  Par 
le  sacrifice  de  tant  de  braves  gens  il  affaiblit  les  forces 
de  l'empire  ;  mais  il  affermit  son  trône,  du  moins  pour 
quelques  années.  Il  s'appliqua  depuis  à  amasser  des 
trésors:  c'est  le  premier  des  Ottomans-  qui  ait  osé 
altérer  un  peu  la  monnaie^  et  établir  de  nouveaux  im- 
pôts; mais  il  a  été  obligé  de  s'arrêter  dans  ces  deux 
entreprises,  de  crainte  d'un  soulèvement  :  car  la  rapacité 
et  la  tyrannie  du  Grand-Seigneur  ne  s'étendent  presque 
jamais  que  sur  les  officiers  de  l'empire,  cjui,  quels  qu'ils 
soient,  sont  esclaves  domestiques*  du  sultan;  mais  le 
reste  des  musulmans  ^  vit  dans  une  sécurité  profonde, 
sans  craindre  ni  pour  leurs  vies,  ni  pour  leurs  fortunes, 
ni  pour  leur  liberté. 

Tel  était  l'empereur  des  Turcs,  chez  qui  le  roi  de 
Suède  vint  chercher  un  asile.  Il  lui  écrivit  dès  Cfu'il  fut 
sur  ses  terres;  sa  lettre  est  du  15  juillet  1709.  Il  en 
courut^  plusieurs  copies  différentes,  qui  toutes  passent 
aujourd'hui  pour  infidèles;  mais  de  toutes  celles  que  j'ai 
vues  il  n'en  est  aucune  qui  ne  marquât  de  la  hauteur,  et 
ne  fût  plus  conforme  à  son  courage  qu'à  sa  situation.  Le 
sultan  ne  lui  fit  réponse  que  vers  la  fin  de  septembre. 
La  fierté  de  la  Porte  Ottomane  fit  sentir  à  Charles  XII  la 
différence   qu'elle  mettait  entre  l'empereur  turc  et  un 

i.  Janissaires,  corps  d'élite  de  l'ar- 
mée turque,  renommé  pour  sa  bravoure 
et  plus  tard  pour  son  indiscipline.  Les 
janissaires  furent  détruits  en  1826,  par 
le  sultan  Mahmoud  II,  comme  les  stré- 
litz  l'avaient  été  par  Pierre  le  Grand. 

2.  Ottomans  :  on  distingue  parmi  les 
Turcs  plusieurs  branches,  notamment  les 
Seldjoucides,  maîtres  de  l'Asie  Mineure  à 
l'époque  ries  croisades,  et  les  Ottomans 
ainsi  nommés  d'un  de  leurs  chefs,  Olh- 
man,  qui  ont  fondé  aux  xiv°etxv"  siècles 
l'empire  turc  actuel. 


3.  Altérer  la  monnaie,  en  changer 
arbitrairement  la  valeur. 

4.  Esclaves  domestiques,  c'est-à-dire 
faisant  partie  de  sa  maison. 

5.  Micsulrnans,  sectateurs  de  la  reli- 
gion de  Mahomet.  Le  mot  est  ici  em- 
ployé avec  justesse  parce  que  dans  l'em- 
pire ottoman,  il  n'y  avait  pas  de  diffé- 
rence de  droits  entre  les  Turcs  et  les 
hommes  d'autre  race,  mais  entre  les  mu- 
sulmans et  les  non  musulmans,  quellj 
que  fût  leur  origine. 

G.  //  en  courut   il  en  circula. 
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roi  d'une  partie  de  la  Scandinavie,  clirélien,  vaincu  el 
fug-itii".  Au  reste,  toutes  ces  lettres,  que  les  rois  écrivcnl 
très  rarenuMit  eux-niènies,  ne  sont  que  de  vaines  l'ornia- 
lités  qui  ne  l'ont  connaître  ni  le  caractère  des  souverains, 
ni  leurs  alTaires. 

Charles  Xll,  en  Turquie,  n'était  en  el'I'cL  qu'un  caplil 
honorablement  traité.  Cependant  il  concevait  le  dessein 
d'armer  l'empire  ottoman  contre  ses  ennemis.  Il  se  flat- 
tait de  ramener  la  Pologne  sous  le  joug  et  de  soumettre 
la  Russie;  il  avait  un  envoyé'  à  Constanlinople;  mais 
celui  qui  le  servit  le  plus  dans  ses  vastes  projets  fut  le 
comte  Poniatowski,  lequel  alla  à  Constanlinoide  sans 
mission,  et  se  rendit  bientôt  nécessaire  au  roi,  agréable  à 
la  Porte,  et  enfin  dangereux  aux  grands  vizirs^  mêmes. 

Un  de  ceux  qui  secondèrent  plus  adroitement  ses  des- 
sein fut  le  médecin  Fonseca^,  Portugais,  juif  établi 
à  Constanlinople,  homme  savant  et  délié*,  capable 
d'affaires-',  et  le  seul  philosophe  peut-être  de  sa  nation'': 
sa  profession  lui  procurait  des  entrées  à  la  Porte  Otto- 
mane, et  souvent  la  confiance  des  vizirs.  Je  l'ai  fort 
connu  à  Paris;  il  m'a  confirmé  toutes  les  particularités' 
que  je  vais  raconter.  Le  comte  Poniatowski  m'a  dit  lui- 
même,  et  m'a  écrit  qu'il  avait  eu  l'adresse  de  faire  tenir 
des  lettres  à  la  sultane  Validé  s,  mère  de  l'empereur 
régnant,  autrefois  maltraitée  par  son  fils,  mais  qui  com- 
mençait à  prendre  du  crédit  dans  le  sérail.  Une  Juive, 
<|ui  approchait  souvent  de  cette  princesse,  ne  cessait  de 
lui  raconter  les  exploits  du  roi  de  Suède,  et  la  charmait 
par  ses  récits.  La  sultane,  par  une  secrète  inclination 
dont  presque  toutes  les  femmes  se  sentent  surprises  en 
faveur  des  hommes  extraordinaires,  même  sans  les  avoir 
vus,  prenait  hautement  dans   le  sérail    le  parti   de  ce 


1.  Un  envoyé,  un  ministre  résident. 

2.  Grand  vizir,  le  premier  ministre  du 
sultan. 

3.  D'après  certaines  versions,  ce  Fon- 
seca  aurait  été  simplement  un  rencsat 
Irançais,  nommé  Goin.  Cependant  le 
nom  de  Fonsei-a  est  très  répandu  parmi 
les  Juifs  portugais. 

4.  Délié,  fin. 


5.  Capable  d'affaires,  capable  de 
traiter  des  alïaires  importantes. 

6.  Voltaire  se  montre  généralement 
assez  hostile  aux  Juifs,  auxquels  il  ne 
pardonne  pas  d'être  le  peuple  de  l'Ancien 
Testament. 

7.  Particularités,  détails. 

8.  SuUane  Validé,  titre  que  porte  la 
mère  du  sultan  régnant. 
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prince;  elle  ne  l'appelait  que  son  lion.  «  Quand  voulez- 
«  vous  donc,  disait-elle  quelquefois  au  sultan  son  fils, 
«  aider  mon  lion  à  dévorer  ce  czar?  »  Elle  passa  même 
par-dessus  les  lois  austères*  du  sérail,  au  point  d'écrire 
de  sa  main  plusieurs  lettres  au  comte  Poniatowski,  entre 
les  mains  duquel  elles  sont  encore  au  temps  qu'on  écrit 
cette  histoire. 

Cependant  on  avait  conduit  le  roi  avec  honneur  à 
Bender,  par  le  désert  qui  s'appelait  autrefois  la  solitude 
des  Gètes*.  Les  Turcs  eurent  soin  que  rien  ne  manquât 
sur  sa  route  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre  son  voyage 
plus  agréable.  Beaucoup  de  Polonais,  de  Suédois,  de 
Cosaques,  échappés  les  uns  après  les  autres  des  mains 
des  Moscovites,  venaient  par  différents  chemins  grossir 
sa  suite  sur  la  route.  Il  avait  avec  lui  dix-huit  cents 
hommes  quand  il  se  trouva  à  Bender  :  tout  ce  monde 
était  nourri,  logé,  eux  et  leurs  chevaux,  aux  dépens  du 
Grand-Seigneur. 

Le  roi  voulut  camper  auprès  de  Bender,  au  lieu  de 
demeurer  dans  la  ville.  Le  sérasquier  Jussuf,  bâcha,  lui 
fit  dresser  une  tente  magnifique,  et  on  en  fournit  à  tous 
les  seigneurs  de  sa  suite.  Quelque  temps  après,  le  prince 
se  fit  bâtir  une  maison  dans  cet  endroit  :  ses  officiers  en 
firent  autant,  à  son  exemple;  les  soldats  dressèrent  des 
baraques;  de  sorte  que  ce  camp  devint  insensiblement 
une  petite  ville.  Le  roi  n'étant  point  encore  guéri  de  sa 
blessure,  il  fallut  lui  tirer  du  pied  un  os  carié  3;  mais  dès 
qu'il  put  monter  à  cheval,  il  reprit  ses  fatigues  ordi- 
naires, toujours  se  levant  avant  le  soleil,  lassant  trois 
chevaux  par  jour,  faisant  faire  l'exercice  à  ses  soldats. 
Pour  tout  amusement,  il  jouait  c|uelquefois  aux  échecs  : 
si  les  petites  choses  peignent  les  hommes,  il  est  permis 
de  rapporter  qu'il  faisait  toujours  marcher  le  roi  à  ce 
jeu*  :  il  s'en  servait  i)lus  que  des  autres  pièces,  et  par  là 
il  perdait  toutes  les  [)arties. 


i.  Austiires.  sévères. 

■2.  On  appelait  solitude  des  Gétes  la 
Bessarabie.  Les  Gètcs  étaient  un  peuple 
barbare  et  nomade  qui  habitait  ce  pays  a 
l'époque  romaine. 


3.  Carié,  rongé  par  suite  de  sa  bles- 
sure. 

4.  Il  n'est  pas  d'usage  dans  le  j(Mi 
d'échecs  de  faire  marcher  beaucoup  la 
pièce  qui  porte  le  nom  de  roi. 


Di:  ciiARi.ns  \ii. 


Il  se  trouvait  à  I'on(i(M'  dans  iino  abondance  do  toutes 
choses,  bien  rare  pour  un  prince  vaincu  et  fugitif;  car, 
outre  les  provisions  plus  ([ue  suffisantes  et  les  cinq  cents 
écus  par  jour  qu'il  recevait  de  la  niagnificence  ottomane, 
il  tirait  encore  de  l'argent  de  la  France,  et  il  empruntait 
<les  marchands  de  Constantinoi)le.  Une  partie  de  cet 
argent  servit  à  ménager  des  intrigues  dans  le  sérail,  à 
acheter  la  faveur  des  vizirs,  ou  à  procurer'leur  perte.  Il 
répandait  l'autre  partie  avec  profusion  parmi  ses  officiers 
ot  les  janissaires  qui  lui  servaient  de  gardes  à  Bender. 
Grothusen,  son  favori  et  trésorier,  était  le  dispensateur* 
de  ses  libéralités;  c'était  un  homme  cpii,  contre  l'usage 
de  ceux  qui  sont  en  cette  place,  aimait  autant  à  donner 
que  son  maître.  Il  lui  apporta  un  jour  un  compte  de 
soixante  mille  écus  en  deux  lignes  :  «  Dix  mille  écus 
donnés  aux  Suédois  et  aux  janissaires  par  les  ordres 
généreux  de  Sa  Majesté,  et  le  reste  mangé  par  moi.  » 
«  Voilà  comme  j'aime  que  mes  amis  me  rendent  leurs 
«  comptes,  dit  ce  prince;  Muller  me  fait  lire  des  pages 
rt  entières  pour  des  sommes  de  dix  mille  francs;  j'aime 
<t  mieux  le  style  laconique^  de  Grothusen.  »  Un  de  ses 
vieux  officiers,  soupçonné  d'être  un  peu  avare,  se  plai- 
gnit à  lui  de  ce  cjue  Sa  Majesté  donnait  tout  à  Grothusen  : 
«  Je  ne  donne  de  l'argent,  répondit  le  roi,  qu'à  ceux  qui 
«  savent  en  faire  usage.  »  Cette  générosité  le  réduisit 
souvent  à  n'avoir  pas  de  quoi  donner.  Plus  d'économie 
dans  ses  libéralités  eût  été  aussi  honorable  et  plus  utile; 
mais  c'était  le  défaut  de  ce  prince  de  pousser  à  l'excès 
toutes  les  vertus. 

Beaucoup  d'étrangers  accouraient  de  Constantinople 
pour  le  voir.  Les  Turcs,  les  Tartares  du  voisinage  y 
venaient  en  foule;  tous  le  respectaient  et  l'admiraient*. 
Son  opiniâtreté  à  s'abstenir  du  vin  s,  et  sa  régularité  à 
assister  deux  fois  par  jour  aux  prières  publiques,  leur 


1.  Procuver,  préparor  par  ses  soins. 

2.  Dispensateur,  distributeur. 

3.  Laconiqui",  très  bref,  comme  alTec- 
taient  d'être  les  Lacédémoniens  ou  Laco- 
niens. 

4.  L'admiraient.  Les  exagérations  de 


Charles  XII,  sa  bravoure  aveuîrle,  son 
imprévoyance,  sa  prodigalité  étaient  con- 
sidérées par  ces  peuples  comme  les  mar- 
ques d'une  héroïque  vertu. 

r>.    La    religion    musulmane  interdit 
l'usage  du  vin. 
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faisaient  dire  :  «  C'est  nn  vrai  onusulman.  i  Ils  brûlaient 
d'impatience  de  marcher  avec  lui  à  la  conquête  de  la 
Moscovie. 

Dans  ce  loisir  de  Bender,  c{ui  fut  plus  long  qu'il  ne 
pensait,  il  prit  insensiblement  du  goût  pour  la  lecture. 
Le  baron  Fabrice,  gentilhomme  du  duc  de  Holstein, 
jeune  homme  aimable,  qui  avait  dans  l'esprit  cette  gaieté 
et  ce  tour  aisé  qui  plaît  aux  princes,  fut  celui  qui  l'en- 
gagea à  lire.  Il  était  envoyé  auprès  de  lui  à  Bender  pour 
y  ménager*  les  intérêts  du  jeune  duc  de  Holstein,  et  il  y 
réussit  en  se  rendant  agréable.  Il  avait  lu  tous  les  bons 
auteurs  français.  Il  fit  lire  au  roi  les  tragédies  de  Pierre 
Corneille,  celles  de  Racine,  et  les  ouvrages  de  Despréaux*. 
Le  roi  ne  prit  nul  goût  aux  satires  de  ce  dernier,  qui  en 
effet  ne  sont  pas  ses  meilleures  pièces;  mais  il  aimait 
fort  ses  autres  écrits.  Quand  on  lui  lut  ce  trait  de  la 
satire  huitième  où  l'auteur  traite  Alexandre  de  fou  et 
d'enragé^,  il  déchira  le  feuillet. 

De  toutes  les  tragédies  françaises,  Mitliridate*  était 
celle  qui  lui  plaisait  davantage,  parce  que  la  situation  de 
ce  roi  vaincu  et  respirant  la  vengeance  était  conforme  à 
la  sienne.  Il  montrait  avec  le  doigt  à  ]M.  Fabrice  les 
endroits  qui  le  frappaient;  mais  il  n'en  voulait  lire  aucun 
tout  haut,  ni  hasarder  jamais  un  mot  en  français^  Même 
quand  il  vit  depuis  à  Bender  M.Désaleurs,  ambassadeur 
de  France  à  la  Porte,  homme  d'un  mérite  distingué, 
mais  qui  ne  savait  cjue  sa  langue  naturelle,  il  répondit  à 
cet  ambassadeur  en  latin;  et  sur  ce  que  M.  Désaleurs 
protesta  qu'il  n'entendait  pas  quatre  mots  de  cette 
langue,  le  roi,  plutôt  que  de  parler  français,  fit  venir  un 
interprète. 


i.  Ménager,  est  ici  dans  le  sens  de 
servir. 
2.  Despréaux.  Boileau  Despréaux. 

3 L'enragé  qu'il  était,  né  roi  d'une  pro- 
vince] 
Qu'i  I  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince, 
S'en    alla  follement,  et  pensant  être  dieu. 
Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu... 

Heureux  si  de  son  temps,  pour  cent  bonnes 

raisons] 

La  .llacédoine  eût  eu  des  petites  maisons  "... 

*.  Endroits  où  l'on  enfermait  les  fous. 


Cliarlcs  XII  se  comparait  volontiers  à 
.\lexandre,  et  les  railleries  de  Boileau 
lievaicnl  d'autant  plus  lui  déplaire, 
qu'elles  s'appliquaient  bien  mieux  encore 
à  lui  qu'au  rnn(]ucrant  macédonien. 

4.  Mithridnic.  Tragédie  où  Uacine  met 
en  scène  un  roi  d'Asie  de  ce  nom,  célèbre 
par  ses  luttes  contre  les  Romains. 

3.  Cdiarles  XII  avait  pour  la  France  et 
pour  la  langue  française  une  aversion 
iiien  rare  à  cette  époque. 


DE    CHARLES    XII.  187 

Telles  étaient  les  occupations  tic  Charles  XIIàBender, 
où  il  attendait  qu'une  armée  de  Turcs  vînt  à  son  secours. 
Son  envoyé  présentait  des  mémoires  en  son  nom  au 
grand  vizir,  et  Poniatowski  les  soutenait  })ar  le  crédit* 
(|u'il  savait  se  donner.  Linsinuation-  réussit  partout  :  il 
ne  j)araissait  vêtu  qu'à  la  turque;  il  se  procurait  toutes 
les  enti'ées.  Le  Grand-Seigneur  lui  fît  présent  dune 
bourse  de  mille  ducats,  et  le  grand  vizir  lui  dit  :  «:  Je 
prendrai  votre  roi  d'une  main,  et  une  épée  dans  l'autre, 
et  je  le  mènerai  à  Moscou  à  la  tête  de  deux  cent  mille 
hommes.  »  Ce  grand  vizir  s'appelait  Chourlouli  Ali  bâcha; 
il  était  fils  d'un  paysan  du  village  de  Chourlou^.  Ce  n'est 
point  parmi  les  Turcs  un  reproche  qu'une  telle  extrac- 
tion*; on  n'y  connaît  point  la  noblesse,  soit  celle  à  laquelle 
les  enqjlois  sont  attachés,  soit  celle  qui  ne  consiste  c{ue 
dans  des  titres.  Les  services  seuls  sont  censés^  tout 
faire;  c'est  l'usage  de  presque  tout  l'Orient;  usage  très 
naturel  et  très  bon,  si  les  dignités  pouvaient  n'être  don- 
nées qu'au  mérite;  mais  les  vizirs  ne  sont  d'ordinaire 
que  des  créatures  d'un  eunuque  noir,  ou  dune  esclave 
favorite. 

Le  premier  ministre  changea  bientôt  d'avis.  Le  roi  ne 
pouvait  cjue  négocier,  et  le  czar  pouvait  donner  de  l'ar- 
gent ;  il  en  donna,  et  ce  fut  de  celui  même  de  Charles  XII 
qu'il  se  servit.  La  caisse  militaire  prise  à  Pultava  fournit 
de  nouvelles  armes  contre  le  vaincu.  Il  ne  fut  alors  plus 
question  de  faire  la  guerre  aux  Russes.  Le  crédit  du  czar 
fut  tout-puissant  à  la  Porte;  elle  accorda  à  son  envoyé 
des  honneurs  dont  les  ministres  moscovites  n'avaient 
point  encore  joui  à  Constantinople  :  on  lui  permit  d'avoir 
un  sérail,  c'est-à-dire  un  palais  dans  le  quartier  des 
Francs^,  et  de  communiquer  avec  les  ministres  étran- 
gers. Le  czar  crut  même  pouvoir  demander  qu'on  lui 
livrât  le  général  Mazeppa,  comme  Charles  XII  s'était  fait 


i.  Crédit,  influence. 

2.  Insinuation,  action  de  s'insinuer, 
de  pénétrer  doucement.  Le  mot  est  rare 
aujourd'hui  dans  cette  acception. 

3.  Tchorluli-.\li  ;  Ali  de  Tcliorli.  Il  fut 
grand  vizir  de  1706  à  1710. 

4.  Extraction,  origine,  naissance. 


5.  Censés,  réputés. 

6.  Quartier  des  Francs.  Dans  le  Le- 
vant on  appelait  et  on  appelle  encore  du 
nom  de  Francs  tous  les  Occidentaux; 
c'est  un  souvenir  de  l'ancienne  prépon- 
dérance française.  Ce  quartier  était  celui 
de  Péra. 
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livrer  le  malheureux  Patkul.  Chourlouli-Ali  bâcha  ne 
savait  plus  rien  refuser  à  un  prince  qui  demandait  en 
donnant  des  millions  :  ainsi  ce  même  grand  vizir,  qui 
auparavant  avait  promis  solennellement  de  mener  le  roi 
de  Suède  en  Moscovie  avec  deux  cent  mille  hommes,  osa 
bien  lui  faire  proposer  de  consentir  au  sacrifice  du  gé- 
néral Mazeppa.  Charles  fut  outré  de  cette  demande.  On 
ne  sait  jusqu'où  le  vizir  eût  poussé  l'affaire,  si  Mazeppa, 
âgé  de  soixante  et  dix  ans,  ne  fût  mort  précisément  dans 
cette  conjoncture.  La  douleur  et  le  dépit  du  roi  augmen- 
tèrent quand  il  apprit  que  Tolstoy',  devenu  l'ambassa- 
deur du  czar  à  la  Porte,  était  publiquement  servi  par  les 
Suédois  faits  esclaves  à  Pultava,  et  qu'on  vendait  tous 
les  jours  ces  braves  soldats  dans  le  marché  de  Constan- 
tinople.  L'ambassadeur  moscovite  disait  même  haute- 
ment que  les  troupes  musulmanes  qui  étaient  à  Bender 
y  étaient  plus  pour  s'assurer-  du  roi  que  pour  lui  faire 
honneur. 

Charles,  abandonné  par  le  grand  vizir,  vaincu  par 
l'argent  du  czar  en  Turquie,  après  l'avoir  été  par  ses 
armes  dans  l'Ukraine,  se  voyait  trompé,  dédaigné  par  la 
Porte,  presque  prisonnier  parmi  les  Tartares.  Sa  suite 
commençait  à  désespérer.  Lui  seul  tint  ferme,  et  ne  parut 
pas  abattu  un  moment.  11  crut  que  le  sultan  ignorait  les 
intrigues  de  Chourlouli-Ali.  son  grand  vizir;  il  résolut 
de  les  lui  apprendre,  et  PoniatoMski  se  chargea  de  cette 
commission  hardie 5.  Le  Grand-Seigneur  va  tous  les  ven- 
dredis à  la  mosquée*,  entouré  de  ses  solaks^,  espèces 
de  gardes,  dont  les  turbans  sont  ornés  de  plumes  si 
hautes  qu'elles  dérobent  le  sultan  à  la  vue  du  peuple. 
Quand  on  a  quelque  placet*^  à  présenter  au  Grand-Sei- 


1.  Tolstoy  ou  Tolstoï,  nom  d'une 
grande  famille  qui  a  fcurni  à  la  Russie 
des  ministres,  des  généraux  et  des  écri- 
vains célèbres.  Celui  dont  il  s'agit  ici, 
Pierre  Tolstoï,  fut  chargé  par  Pierre  le 
Grand  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes, et  mourut  disgracié  sous  le  règne 
de  Pierre  II. 

2.  S'assurer  de,  garder  comme  un 
prisonnier. 

3.  Commission  liardic;  en  effet  Po- 


niatowski  risquait  sa  vie.  Le  grand  vizir 
ne  se  serait  fait  aucun  scrupule  de  le 
faire  périr. 

4.  On  appelle  mosquée  le  temple  des 
musulmans.  Le  vendredi  est  pour  eux  le 
jour  consacré  au  repos  et  à  la  prière. 

5.  Solaks,  c'étaient  les  gardes  du  corps 
du  sultan.  On  les  appelait  solaks,  gau- 
chers, parce  qu'ils  devaient  être  e.\erces 
,à  tirer  de  l'arc  des  deux  mains. 

6.  Placet,  pétition. 
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gneur,  on  lâche  de  se  mêler  parmi  ces  gardes,  et  on  lève 
en  haut  le  placet.  Ouelqueibis  le  sultan  daigne  le  {irendrc 
lui-même;  mais  le  plus  souvent  il  ordonne  à  un  aga  de 
s"en  charger,  et  se  lait  ensuite  représenter  les  placets  au 
sortir  de  la  mosquée.  Il  n'esl  pas  à  craindre  qu'on  ose 
rimi)orluiier  de  mémoires  inutiles,  et  de  i)lacets  sur  des 
bagatelles,  puisqu'on  écrit  moins 
:i  Constantinoplc  en  toute  une 
année  qu'à  Paris  en  un  seul  jour. 
On  se  hasarde  encore  moins  à 
présenter  des  mémoires  contre 
les  ministres,  à  qui  pour  l'ordi- 
naire le  sultan  les  renvoie  sans 
les  lire.  Poniatowski  n'avait  cjuc 
cette  voie  pour  faire  passer  jus- 
qu'au Grand-Seigneur  les  plaintes 
du  roi  de  Suède.  Il  dressa  un  mé- 
moire accablant*  contre  le  grand 
vizir.  M.  de  Fériol,  alors  ambas- 
sadeur de  France,  et  qui  m'a  conté 
le  fait,  fit  traduire  le  mémoire  en 
turc.  On  donna  cj[uelque  argent  à 
un  Grec  pour  le  présenter.  Ce 
Grec,  s'étant  mêlé  parmi  les  gar- 
des du  Grand-Seigneur,  leva  le  pa- 
pier si  haut,  si  longtemps,  et- fit 
tant  de  bruit,  c[ue  le  sultan  l'aper- 
<;ut,  et  prit  lui-même  le  mémoire. 

On  se  servit  plusieurs  fois  de  ce  moyen  pour  présenter 
nu  sultan  des  mémoires  contre  ses  vizirs  :  un  Suédois, 
nommé  Leloing,  en  donna  encore  un  autre  bientôt  après. 
Gharles  XII,  dans  l'empire  des  Turcs,  était  réduit  à 
employer  les  ressources  d'un  sujet  opprimé. 

Quelques  jours  après,  le  sultan  envoya  au  roi  de  Suède, 
pour  toute  réponse  à  ses  plaintes,  vingt-cinq  chevaux 
arabes,  dont  l'un,  qui  avait  porté  Sa  Hautesse-,  était 
couvert  d'une  selle  et  d'une  housse  enrichies  de  piei're- 


SolJat  de  la  garde  du  sullan 
(solak). 


1.  Accablant,  desliaé  à  accabler. 


I     2.  C'esl-à-dire  le  sultan. 


11. 
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ries,  avec  des  étriers  d'or  massii".  Ce  présent  lut  accom- 
pagné d'une  lettre  obligeante,  mais  conçue  en  termes 
généraux,  et  qui  faisait  soupçonner  que  le  ministre 
n'avait  rien  fait  que  du  consentement  du  sultan.  Chour- 
louli,  qui  savait  dissimuler,  envoya  aussi  cinq  chevaux 
très  rares'  au  roi.  Charles  dit  fièrement  à  celui  qui  les 
amenait  :  «  Retournez  vers  votre  maître,  et  dites-lui  que 
«  je  ne  reçois  point  de  présents  de  mes  ennemis.  » 

M.  Poniatowski,  ayant  déjà  osé  faire  présenter  un 
mémoire  contre  le  grand  vizir,  conçut  alors  le  hardi  des- 
sein de  le  faire  déposer.  Il  savait  que  ce  vizir  déplaisait 
à  la  sultane  mère,  que  le  kislar-aga,  chef  des  eunuques 
noirs,  et  l'aga  des  janissaires  le  haïssaient:  il  les  excita 
tous  trois  à  parler  contre  lui.  C'était  une  chose  bien  sur- 
prenante de  voir  un  chrétien,  un  Polonais,  un  agent  sans 
caractère*  d'un  roi  suédois  réfugié  chez  les  Turcs,  cabaler 
presque  ouvertement  à  la  Porte  contre  un  vice-roi  de 
l'empire  ottoman,  qui  de  plus  était  utile  et  agréable  à 
son  maître.  Poniatowski  n'eût  jamais  réussi,  et  l'idée 
seule  du  projet  lui  eût  coûté  la  vie,  si  une  puissance  plus 
forte  que  toutes  celles  qui  étaient  dans  ses  intérêts  n'eût 
porté  les  derniers  coups  à  la  fortune  du  grand  vizir 
Chourlouli. 

Le  sultan  avait  un  jeune  favori  qui  a  depuis  gouverné 
l'empire  ottoman,  et  a  été  tué  en  Hongrie,  en  1716,  à  la 
bataille  de  Peterwaradin,  gagnée  sur  les  Turcs  par  le 
prince  Eugène  de  Savoie.  Son  nom  était  Coumourgi-Ali 
bâcha.  Sa  naissance  n'était  guère  différente  de  celle  de 
Chourlouli:  il  était  fils  d'un  porteur  de  charbon,  comme 
Coumourrji  le  signifie;  car  coumour  veut  dire  charbon  en 
turc.  L'empereur  Achmet  II,  oncle  d'Achmet  III,  ayant 
rencontré  dans  un  petit  bois,  près  d'Andrinople,  Cou- 
mourgi  encore  enfant,  dont  l'extrême  beauté  le  frappa, 
le  fit  conduire  dans  son  sérail.  Il  plut  à  Mustapha,  fils 
aîné  et  successeur  de  Mahomet  3.  Achmet  III  en  fît  son 

i.  Très  rares,  d'une  beauté  très  rare.  1  M.-ihnmfit  IV,  mais  il  ne  lui  succéda  pas 

2.  Sans  caractère  officiel,  il  n'était  ni     directement.   Après  Mahomet  IV  (1648- 
ambassadeur,  ni  ministre.  t<i.s7)ré<rnèrent  l'nn  apri's  l'autre  ses  deux 

3.  Mustaplia  11.  le  frère  et  le  prédéces-     l'i'èresSoliman  II{1687-1691)et  Achmet  II 
eeur  d'Achmet  III,  était  bien  le  lils  de  I    1G9I-1G95). 
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favori.  Il  n'avait  alors  (|uc  la  charge  de  seliclar-aga, 
porlc-éi)ée  de  la  couronne.  Son  extrême  jeunesse  '  ne 
lui  permettait  pas  de  prétendre  à  rem[)loi  de  grand  vizir 
mais  il  avait  l'ambition  d'en  faire-.  La  faction  de  Suède 
ne  [)ut  jamais  gagner  l'esprit  de  ce  favori.  Il  ne  fut  en 
aucun  temps  l'ami  de  Charles,  ni  d'aucun  prince  chrétien, 
ni  d'aucun  de  leurs  ministres;  mais,  en  cette  occasion, 
il  servait  le  roi  Charles  XII  sans  le  vouloir;  il  s'unit  avec 
la  sultane  Validé  et  les  grands  ofliciers  de  la  Porte  pour 
faire  tondjcr  Chourlouli,  qu'ils  haïssaient  tous.  Ce  vieux 
ministre  5,  qui  avait  longtemps  et  bien  servi  son  maître, 
fut  la  victime  du  caprice  d'un  enfant  et  des  intrigues 
d'un  étranger.  On  le  dépouilla  de  sa  dignité  et  de  ses 
richesses  :  on  lui  ôta  sa  femme,  qui  était  tîlle  du  dernier 
sultan  Mustapha;  et  il  fut  relégué  à  Caffa,  autrefois 
Théodosie,  dans  la  Tartarie  Crimée  *.  On  donna  le  bul, 
c'est-à-dire  le  sceau  de  l'empire,  à  Numan  Cou[)rougli, 
petit-fils  du  grand  Couprougli  qui  prit  Candie =.  Ce  nou- 
veau vizir  était  tel  que  les  chrétiens  mal  instruits  ont 
peine  à  se  figurer  un  Turc";  homme  dune  vertu  inflexi- 
ble, sci'upuleux  observateur  de  la  loi,  il  o})posait  souvent 
la  justice  aux  volontés  du  sultan.  Il  ne  voulut  point 
entendre  parler  de  la  guerre  contre  le  Moscovite,  cfuil 
traitait  d'injuste  et  d'inutile;  mais  le  même  attachement 
à  sa  loi,  qui  l'empêchait  de  faire  la  guerre  au  czar, 
malgré  la  foi  des  traités,  lui  fit  respecter  les  devoirs  de 
l'hospitalité  envers  le  roi  de  Suède.  II  disait  à  son 
maître  :  «  La  loi'  te  défend  d'attaquer  le  czar,  qui  ne  t'a 
«  point  offensé,  mais  elle  t'ordonne  de  secourir  le  roi  de 
a  Suède,  qui  est  malheureux  chez  toi.  »  II  fit  tenir  à  ce 
prince  huit  ccnlsbôurses(unebourse  vaut  cinq  cent  s  écus), 


1.  Sot%  extrême  jeunesse.  Ceci  est 
exagéré.  Il  avait  trente-cinq  ans. 

2.  Vambilion  d'en  faire,  de  faire 
des  vizirs. 

3.  Ce  vie-ux  ministre.  Il  n'était  pas 
SI  vieux.  11  n'avait  que  quarante  ans 
quand  il  ni"urut  on  1711 

4.  Caffa  ou  Katfa,  ville  de  Crimée  dont 
les  Génois  avaiiMit  fait  h  la  (in  du  xiii"  s. 
le  principal  entrepôt  du  commerce  de  la 
merNoire.  EUecomptajusqu'à  lOOOOUh. 


Elle  est  aujourd'hui  tout  à  fait  déchue. 

5.  Couprougli  ou  Kiupruli,  nom  d'une 
famille  qui  a  fourni  à  la  Turquie  ([uatre 
grands  vizirs.  Achmet  Kiupruli, deuxième 
du  nom,  celui  que  Voltaire  appelle  le 
grand,  devint  vizir  en  1661  et  prit  Can- 
die sur  les  Vénitiens  en  1669. 

6.  Ont  peine  à  se  figurer  un  Turc. 
Voltaire  est  un  des  prem'iersqui  se  soient 
affranchis  de  ces  préjugés. 

7.  11  s'agit  ici  de  la  loi  religieuse. 
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et  lui  conseilla  de  s'en  retourner  paisiblement  dans  ses 
États  parles  terres  de  l'empereur  d'Allemagne,  ou  par  des 
vaisseaux  français  qui  étaient  alors  au  port  de  Constan- 
tinople,  et  que  M.  de  Fériol.  ambassadeur  de  France  à 
la  Porte,  offrait  à  Charles  XII  pour  le  transporter  à 
Marseille.  Le  comte  Poniatowski  négocia  plus  que 
jamais  avec  ce  ministre,  et  acquit  dans  les  négociations 
une  supériorité  que  l'or  des  Moscovites  ne  pouvait  plus 
disputer  auprès  d'un  vizir  incorruptible.  La  faction  russe 
crut  que  la  meilleure  ressource  pour  elle  était  d'empoi- 
sonner un  négociateur  si  dangereux.  On  gagna  un  de 
ses  domestiques,  qui  devait  lui  donner  du  poison  dans 
du  café:  le  crime  fut  découvert  avant  l'exécution;  on 
trouva  le  poison  entre  les  mains  du  domestique,  dans 
une  petite  fiole  que  l'on  porta  au  Grand-Seigneur.  L'em- 
poisonneur fut  jugé  en  plein  divan  K  et  condamné  aux 
galères,  parce  que  la  justice  des  Turcs  ne  punit  jamais 
de  mort  les  crimes  qui  n'ont  pas  été  exécutés. 

Charles  XII,  toujours  persuadé  que  tôt  ou  tard  il 
réussirait  à  faire  déclarer  l'empire  turc  contre  celui  de 
Russie,  n'accepta  aucune  des  propositions  qui  tendaient 
à  un  retour  paisible  dans  ses  États;  il  ne  cessait  de 
représenter  comme  formidable  aux  Turcs  ce  même  czar 
qu'il  avait  si  longtemps  méprisé;  ses  émissaires  insi- 
nuaient sans  cesse  que  Pierre  Alexiowitz  voulait  se 
rendre  maître  de  la  navigation  de  la  mer  Noire  -  ;  qu'après 
avoir  subjugué  les  Cosaques,  il  en  voulait  à  la  Tarlarie 
Crimée.  Tantôt  ses  représentations  animaient  la  Porte, 
tantôt  les  ministres  russes  les  rendaient  sans  effet. 

Tandis  que  Charles  XII  faisait  ainsi  dépendre  sa  des- 
tinée des  volontés  des  vizirs,  qu'il  recevait  des  bienfaits 
et  des  affronts  d'une  puissance  étrangère,  qu'il  faisait 
présenter  des  placets  au  sultan,  qu'il  subsistait  de  ses 
libéralités  dans  un  désert,  tous  ses  ennemis  réveillés 
attaquaient  ses  États. 

La  bataille  de  Pultava  fut  d'abord  ^  le  signal  d'une  ré- 

Le  divan  est  la  salle  où  le  sultan  I      2.  La  haine  de  Charles  XII  pour  la 
réunit  ses  conseillers    On  donne  quel-    Russie  le  rendait  clairvoyant, 
uefois  ce  nom  au  gouvernement  turc.      I      3.  D'abord,  des  l'abord,  aussitôt. 
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volai  ion  dans  la  Pologne.  Le  roi  Auguste  y  retourna, 
protestant  contre  son  aljilicalion,  contre  la  paix  d'Alt- 
RanslaiU,  et  accusant  puijjitpienient  de  brigandage  et 
de  barbarie  Charles  XII,  quil  ne  craignait  plus.  11  mil 
en  prison  Fingsten  et  Indioi',  ses  plénipotentiaires,  qui 
avaient  signé  son  abdication,  comme  s'ils  avaient  en  cela 
passé  •  leurs  ordres  et  trahi  leur  maître.  Ses  troupes 
saxonnes,  qui  avaient  été  le  prétexte  de  son  détrônement, 
le  ramenèrent  à  Varsovie  accompagné  de  la  plupart  des 
palatins  polonais  qui,  lui  ayant  autrefois  juré  fidélité, 
avaient  fait  depuis  les  mêmes  serments  à  Stanislas,  et 
revenaient  en  faire  de  nouveaux  à  Auguste.  Siniawski 
même  rentra  dans  son  parti,  et,  perdant  l'idée  de  se  faire 
roi,  se  contenta  de  rester  grand  général  de  la  couronne. 
Flemming,  son  premier  ministz'e,  qui  avait  été  obligé  de 
quitter  pour  un  temps  la  Saxe,  de  peur  d'être  livré  avec 
Patkul,  contribua  alors  par  son  adresse  à  ramener  à  son 
maîti'e  une  grande  partie  de  la  noblesse  polonaise. 

Le  pape  releva  ses  peuples  du  serment  de  fidélité 
qu'ils  avaient  fait  à  Stanislas.  Cette  démarche  du  saint- 
père  faite  à  propos,  et  appuyée  des  forces  d'Auguste, 
fut  d'un  assez  grand  poids  :  elle  affermit  le  crédit  de  la 
cour  de  Rome  en.  Pologne,  où  l'on  n'avait  nulle  envie  de 
contester  alors  aux  premiers  pontifes  le  droit  chiméri- 
que -  de  se  mêler  du  temporel  des  rois.  Chacun  retour 
nait  volontiers  sous  la  domination  d'Auguste,  et  recevait 
sans  répugnance  une  absolution^  inutile,  que  le  nonce 
ne  manqua  pas  de  faire  valoir  comme  nécessaire. 

La  puissance  de  Charles  et  la  grandeur  de  la  Suède 
touchèrent  alors  à  leur  dernier  période.  Plus  de  dix 
têtes  couronnées  voyaient  depuis  longtemps  avec  crainte 
et  avec  envie  la  domination  suédoise  s'étendant  loin  de 
ses  bornes  naturelles,  au  delà  de  la  mer  Baltique,  depuis 
la  Duna  juscpi'à  l'Elbe.  La  chute  de  Charles  et  son 
absence  réveillèrent  les  intérêts  et  les  jalousies  de  tous 
ces  princes,  assoupis  longtemps  par  des  traités  et  par 
l'impuissance  de  les  rompre. 

1.  Pa.s.sé.  dcpassS  clé  au  delà.  [Voltaire  ne   reconnaît   pas  la   réalité. 

2.  C/iimé)*»9t<e,  droit  imaginairp.Hon'  |      3.  Absolution,  pardon  de  l'Eglise. 
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Le  czar,  plus  puissant  queux  tous  ensemble,  profitant 
de  la  victoire,  prit  Yibourg  •  et  toute  la  Carélie,  inonda 
la  Finlande-  de  troupes,  mit  le  siège  devant  Riga,  et 
envoya  un  corps  d'armée  en  Pologne  pour  aider  Auguste 
à  remonter  sur  le  trône.  Cet  empereur  était  alors  ce  que 
Charles  avait  été  autrefois,  l'arbitre  de  la  Pologne  et  du 
Nord:  mais  il  ne  consultait  que  ses  intérêts,  au  lieu  que 
Charles  n'avait  jamais  écouté  que  ses  idées  de  vengeance 
et  de  gloire.  Le  monarque  suédois  avait  secouru  ses  alliés 
et  accablé  ses  ennemis,  sans  exiger  le  moindre  fruit  de 
ses  victoires  ;  le  czar,  se  conduisant  plus  en  prince  et 
moins  en  héros,  ne  voulut  secourir  le  roi  de  Pologne 
qu'à  condition  qu'on  lui  céderait  la  Livonie,  et  que  cette 
province,  pour  laquelle  Auguste  avait  allumé  la  guerre, 
resterait  aux  Moscovites  pour  toujours. 

Le  roi  de  Danemark,  oubliant  le  traité  de  Travendal. 
comme  Auguste  celui  d'Alt-Ranstadt,  songea  dès  lors  à 
se  rendre  maître  des  duchés  de  Holstein  et  de  Brème, 
sur  lesquels  il  renouvela  ses  prétentions.  Le  roi  de  Prusse 
avait  d'anciens  droits  sur  la  Poméranie  suédoise 3,  qu'il 
voulait  faire  revivre.  Le  duc  de  Mecklembourg  voyait  avec 
dépit  que  la  Suède  possédât  encore  Vismar*.  la  plus 
belle  ville  du  duché;  ce  prince  devait  épouser  une  nièce 
de  l'empereur  moscovite;  et  le  czar  ne  demandait  qu'un 
prétexte  pour  s'établir  en  Allemagne,  à  l'exemple  des 
Suédois.  Georges,  électeur  de  Hanovre  s,  cherchait  de 
son  côté  à  s'enrichir  des  dépouilles  de  Charles.  L'évêque 
de  Munster^  aurait  bien  voulu  faire  aussi  valoir  quelques 
droits,  s'il  en  avait  eu  le  pouvoir. 

Douze  à  treize  mille  Suédois  défendaient  la  Poméranie 


1.  Vibourg,  ou  Viborg,  port,  chef- 
lieu  de  la  Carélie,  partie  suii-esl  de  la 
Finlande.  Aujourd'hui,  comme  toute  la 
Finlande,  Viborg  appartient  à  la  Russie. 
15  000  habitints. 

2.  La  Finlande,  terre  des  Finnois,  a 
été  définitivement  acquise  par  la  Uussic 
en  1809.  Elle  forme  un  grand  duché  i|ui 
a  une  constitution  spéciale,  mais  dont 
le  czar  est  le  souverain. 

3.  Les  électeurs  de  Brandebourg 
avaient  fait  valoir  ces  droits  en   1648  cl 


avaient   reçu  alors    d'amples   compen- 
sations. 

4.  Vismar  appartenait  à  la  Suéde  de- 
puis I6'i8.  Cette  ville  est  aujourd'hui 
comprise  dans  le  duché  de  Mecklem- 
bourg-Schwerin. 

5.  Georges,  électeur  de  Hanovre,  roi 
d'Angleterre  en  1714  sous  le  nom  de 
Georges  I". 

6.  L'évêque  de  Munster  était  un  des 
nombreux  princes  ecclésiastiques  qui 
existaient  alors  en  Allemagne. 
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et  les  antres  pays  que  Charles  [)ossédait  en  Allemagne  : 
c'était  là  (juc  la  gueri-e  allait  se  porter.  Cet  orage  alarma 
l'empereur  et  ses  alliés.  C'est  une  loi  de  l'empire,  ({ue 
qnicon(jue  attaque  une  de  ses  provinces  est  réputé  l'en- 
nemi de  tout  le  corps  germanique'. 

Mais  il  y  avait  encore  un  plus  grand  endjarras.  Tous 
ces  princes,  à  la  réserve  du  czar,  étaient  réunis  alors 
contre  Louis  XIV,  dont  la  puissance  avait  été  quelque 
temps  aussi  redoutable  à  reuq)ire  que  celle  de  Charles. 

L'Allemagne  s'était  trouvée,  au  coauuencement  du 
siècle,  pressée,  du  midi  au  nord,  entre  les  armées  de  la 
France  et  de  la  Suède ^.  Les  Français  avaient  passé  le 
Danube,  et  les  Suédois  l'Oder  :  si  leurs  forces,  alors 
victorieuses,  s'étaient  jointes,  l'empire  eût  été  perdu. 
Mais  la  même  fatalité  qui  accabla  la  Suède  avait  aussi 
humilié  la  France  ;  toutefois  la  Suède  avait  encore  des 
ressources,  et  Louis  XIV  faisait  la  guerre  avec  vigueur, 
quoique  malheui'eusement^.  Si  la  Poméranie  et  le  duché 
de  Brème  devenaient  le  théâtre  de  la  guerre,  il  était  à 
craindre  que  l'empire  n'en  souffrît,  et  qu'étant  affaibli 
de  ce  coté  il  n'en  lût  moins  fort  contre  Louis  XIV.  Pour 
prévenir  ce  danger,  l'empereur,  les  princes  d'Allemagne, 
Anne,  reine  d'Angleterre,  les  États  Généraux  des  Pro- 
vinces Unies,  conclurent  à  la  Haie,  sur  la  fin  de  l'an- 
née 1709,  un  des  plus  singuliers  traités  que  jamais  on 
ait  signés. 

Il  fut  stipulé*  par  ces  puissances  que  la  guerre  contre 
les  Suédois  ne  se  ferait  point  en  Poméranie,  ni  dans 
aucune  des  provinces  de  l'Allemagne,  et  que  les  ennemis 
de  Charles  Xn  pourraient  l'attaquer  partout  ailleurs. 
Le  roi  de  Pologne  et  le  czar  accédèrent^  eux-mêmes  à 
ce  traité  ;  ils  y  firent  insérer  un  article  aussi  extra- 
ordinaire que  le  traité  même  ;  ce  fut  c{ue  les  douze 
mille   Suédois    qui    étaient  en  Poméranie*^  n'en   pour- 


1.  Tout  le  corps  (lermanique,  c'est- 
à-dire  tonte  r.\llemagnc. 

2.  An  moment  des  victoires  de 
Louis  XIV  et  de  Charles  XII.  Cepen- 
dant il  faut  remarquer  que  le  passapro 
du  Danube  par  les  Français,  qui  dale  île 
1703,  ne  coïncide  pas  exactement  avec 


l'entrée  en  Saxe  des  Suédois  en  1706. 

3.  Malheureusement,  en  essuyant  des 
revers.  L'année  1709  est  celle  de  Mal- 
plaquet. 

4.  Stipulé,  convenu  expressément. 

5.  Accéfler,  adhérer. 

C.  Ce  traité  fut  accepté  par  la  régence 
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raient  sortir  pour  aller  défendre  leurs  autres  provinces. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ce  traité,  on  proposa  das- 
sembler  une  armée  conservatrice  de  cette  neutralité  ima- 
ginaire. Elle  devait  camper  sur  le  bord  de  l'Oder  :  c'eût 
été  une  nouveauté  singulière  qu'une  armée  levée  pour 
empêcher  une  guerre;  ceux  même  qui  devaient  la  sou- 
doyer avaient  pour  la  plupart  beaucoup  d'intérêt  à  faire 
cette  guerre,  qu'on  prétendait  écarter;  le  traité  portait 
qu'elle  serait  composée  des  troupes  de  l'empereur,  du 
roi  de  Prusse,  de  l'électeur  du  Hanovre,  du  landgrave 
de  Hesse,  de  l'évêque  de  Munster. 

Il  arriva  ce  cju'on  devait  naturellement  attendre  d'un 
pareil  projet;  il  ne  fut  point  exécuté;  les  princes  qui 
devaient  fournir  leur  contingent*  pour  lever  cette  armée 
ne  donnèrent  rien;  il  n'y  eut  pas  deux  régiments  for- 
més; on  parla  beaucoup  de  neutralité,  personne  ne  la 
garda;  et  tous  les  princes  du  Nord  qui  avaient  des  inté- 
rêts à  démêler  avec  le  roi  de  Suède  restèrent  en  pleine 
liberté  de  se  disputer  les  dépouilles  de  ce  prince. 

Dans  ces  conjonctures,  le  czar,  après  avoir  laissé  ses 
troupes  en  cjuartier  dans  la  Lithuanie,  et  avoir  ordonné 
le  siège  de  Riga,  s'en  retourna  à  Moscou  étaler  à  ses 
peuples  un  appareil  aussi  nouveau  que  tout  ce  cpi'il  avait 
fait  jusqu'alors  dans  ses  États  :  ce  fut  un  triomphe  tel  à 
peu  près  que  celui  des  anciens  Romains.  Il  fît  son  entrée 
dans  Moscou  sous  sept  arcs  triomphaux  dressés  dans 
les  rues,  ornés  de  tout  ce  que  le  climat  peut  fournir  et 
de  ce  que  le  commerce,  florissant  par  ses  soins,  y  avait 
pu  apporter.  Un  régiment  des  gardes  commençait  la 
marche,  suivi  des  pièces  d'artillerie  prises  sur  les  Sué- 
dois à  Lesno  et  à  Pultava;  chacune  était  traînée  par 
huit  chevaux  couverts  de  housses  d'écarlate  pendantes  à 
terre;  ensuite  venaient  les  étendards,  les  timbales-,  les 
drapeaux  gagnés  à  ces  deux  batailles,  portés  par  les  offi- 
ciers et  par  les  soldats  qui  les  avaient  pris;  toutes  ces 


fie  Suéde.  Mais  Charles  XII  ne  voulut  1      '2.  Timbales,  sortes    de    petits  tam- 
pas  le  ratifier.  boiirs  pour  la  cavalerie,  formes  d'une 

1.  C"o)U(;ir/e)i/,  part  de  soldats  ou  d'ar-    demi-sphère  en    cuivre  couverte  d'une 
gent  que  chacun  doit  fournir.  |  peau  tendue. 
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dépouilles  étaient  suivies  des  plus  belles  troupes  du  czar. 
Après  qu'elles  eurent  défilé,  on  vil  sur  un  char  fait  exprès 
paraître  le  brancard  de  Charles  XII,  trouvé  sur  le  champ 
de  bataille  de  Pultava,  tout  brisé  de  deux  coups  de 
canon;  derrière  ce  brancard  marchaient  deux  à  deux 
tous  les  prisonniers  :  on  y  voyait  le  comte  Piper,  pre- 
mier ministre  de 
Suède,  le  célèbre 
maréchal  Rens- 
child,  le  comte 
de  Levenhaupt , 
les  généraux  Sli- 
penbach.  Slackel- 
l)erg.  Ilamilton, 
tous  les  officiers 
et  les  soldats, 
qu'on  dispersa 
depuis  dans  la 
Grande  Russie  *. 
Le  czar  parais- 
sait immédiate- 
ment après  eux, 
sur  le  même  che- 
val qu'il  avait 
monté  à  la  ba- 
taille de  Pultava. 

A  quehjues  pas  de  lui  on  voyait  les  généraux  qui  avaient 
eu  part  au  succès  de  cette  journée.  Un  autre  régiment 
des  gardes  venait  ensuite.  Les  chariots  de  munitions  des 
Suédois  fermaient  la  marche. 

Cette  pompe-  passa  au  bruit  de  toutes  les  cloches  de 
Moscou,  au  son  des  tambours,  des  timbales,  des  trom- 
pettes, et  d'un  nombre  infini  d'instruments  de  musique, 
qui  se  faisaient  entendre  par  reprises,  avec  les  salves  de 
deux  cents  pièces  de  canon,  et  les  acclamations  de  cinq 
cent  mille  hommes,  qui  s'écriaient  :  Vive  Vempereur  noire 


Cavalier  de  la  compagnie  des  chevaliers  gardes 
(Moscovie). 


1.  Grande  Riixsie,  on  appelle  Grande 
Russie  ou  pays  des  grands  Uussiens  le 
centre  de  la  Uussie  d'Europe,  compre- 


nant la  région  du  Haut  Volga  et  celle  d-- 
lacs. 
2.  Pompe,  cortège  solennel. 
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père\  à  chaque  pause  que  faisait  le  czar  dans  cette  entrée 
triomphale. 

Cet  appareil  imposant  augmenta  la  vénération  de  ses 
peuples  pour  sa  personne;  tout  ce  qu"il  avait  fait  d'utile 
en  leur  faveur  le  rendait  i)eut-étre  moins  grand  à  leurs 


Pierre  le  Grand 


yeux.  Il  fît  cependant  continuer  le  blocus  de  Riga.  Ses 
généraux  s'emparèrent  du  reste  de  la  Livonie  et  d'une 
partie  de  la  Finlande.  En  même  temps  le  roi  de  Dane- 
mark vint  avec  toute  sa  flotte  faire  une  descente  en 
Suède  :  il  y  débarqua  dix-sept  mille  hommes,  qu'il  laissa 
sous  la  conduite  du  comte  de  Rcventlau. 

La  Suède  était  gouvernée  par  une  régence  composée 
de  quelques  sénateurs,  que  le  roi  établit  quand  il  partit 
de  Stockholm.  Le  corps  du  sénat,  qui  croyait  que  le 
gouvernement  lui  appartenait  de  droit,  était  jaloux  de  la 
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régence.  LÈtnt  soullVit  de  ces  divisions;  mais  quand, 
après  la  ))ataille  de  Pullava,  la  i)remièrc  nouvelle  cju'on 
api)rit  dans  Stockholm  l'ut  que  le  roi  était  à  Hender  i'i  la 
meiL'i  des  Tartares  et  des  Turcs,  et  (jue  les  Danois  étaient 
desrendus  en  Scanie'  où  ils  avaient  pris  la  ville  dllel- 
sini^ourg--,  alors  les  jalousies  cessèrent;  on  ne  songea 
qu'à  sauver  la  Suède.  Elle  comment-ait  à  être  épuisée  de 
troupes  réglées,  car  quoique  Charles  eût  toujours  fait 
ses  grandes  expéditions  à  la  tête  de  petites  armées, 
cependant  les  combats  innombrables  qu'il  avait  livrés 
pendant  neuf  années,  la  nécessité  de  recruter  continuel- 
lement ses  troupes,  d'entretenir  ses  garnisons,  et  les 
corps  d'armée  qu'il  fallait  toujours  avoir  sur  pied  dans 
la  Finlande,  dans  llngrie,  la  Livonie,  la  Poméranie, 
Brème,  Verden,  tout  cela  avait  coûté  à  la  Suède,  pen- 
dant le  cours  de  la  guerre,  plus  de  deux  cent  cinquante 
mille  soldats;  il  ne  restait  pas  huit  mille  hommes  d'an- 
ciennes troupes  qui,  avec  les  milices  nouvelles^  étaient 
les  seules  ressources  de  la  Suède*. 

La  nation  est  née^  belliqueuse,  et  tout  peuple  prend 
insensiblement  le  génie*^  de  son  roi.  On  ne  s'entretenait, 
d'un  bout  du  pays  à  l'autre,  que  des  actions  prodigieuses 
de  Charles  et  de  ses  généraux,  et  des  vieux  corps  qui 
avaient  combattu  sous  eux  à  Xarva,  àlaDuna,  à  Clissau, 
à  Pultusk,  à  Hollosin.  Les  moindres  Suédois  en  pre- 
naient un  esprit  d'émulation  et  de  gloire.  La  tendresse 
pour  leur  roi,  la  pitié,  la  haine  irréconciliable  contre  les 
Danois,  s'y  joignirent  encore.  Dans  bien  d'autres  pays 
les  paysans  sont  esclaves  ou  traités  comme  tels;  ceux-ci; 
faisant  un  corps  dans  llitat,  se  regardaient  comme  des 
citoyens,  et  se  formaient  des  sentiments  plus  grands;  de 
sorte  que  ces  milices  devenaient  en  peu  de  temps  les 
meilleures  troupes  du  Xord. 

Le  général  Stcnbock  se  mit,  par  ordre  de  la  régence, 


1.  Scanie,  province  siluee  à  l'exlré- 
mitc  sud  lie  la  Suède,  en  face  de  Co- 
penliasiie. 

2.  JlrUitihottrg  ou  Ilelsinhorg,  port 
de  la  Si-anii".  lOOOO  liabitanis. 

3  Les  milices  nouvellement  levées. 


4.  La  Suéde  était  en  outre  ravagée  par 
la  peste. 

5.  Est  née  belliqueuse,  est  naturelle- 
ment belliqueuse. 

6.  Génie  est  employé  ici  dans  le  sens 
de  caractèr& 
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à  la  tête  de  huit  mille  hommes  d'anciennes  troupes,  et 
d'environ  douze  mille  de  ces  nouvelles  milices,  pour  aller 
chasser  les  Danois,  qui  ravageaient  toute  la  côte  d'Hel- 
sinbourg,  et  qui  étendaient  déjà  leurs  contributions' 
fort  avant  dans  les  terres. 

On  n'eut  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  donner  aux 
milices  des  habits  d'ordonnance-;  la  plupart  de  ces 
laboureurs  vinrent  vêtus  de  leurs  sarraux^de  toile,  ayant 
à  leurs  ceintures  des  pistolets  attachés  avec  des  cordes. 
Stenbock,  à  la  tête  de  cette  armée  extraordinaire  se 
trouva  en  présence  des  Danois  à  trois  lieues  dHelsin- 
bourg,  le  10  mars  1710.  Il  voulut  laisser  à  ses  troupes 
quelques  jours  de  repos,  se  retrancher,  et  donner  à  ses 
nouveaux  soldats  le  temps  de  s'accoutumer  à  l'ennemi; 
mais  tous  ces  paysans  demandèrent  la  bataille  le  même 
jour  qu"ils  arrivèrent. 

Des  officiers  qui  y  étaient  m'ont  dit  les  avoir  vus  alors 
presque  tous  écumer  de  colère,  tant  la  haine  nationale 
des  Suédois  contre  les  Danois  est  extrême!  Stenbock 
profita  de  cette  disposition  des  esprits,  qui  dans  un  jour 
de  bataille  vaut  autant  que  la  discipline  militaire*;  on 
attaqua  les  Danois,  et  c'est  là  qu'on  vit  ce  dont  il  n'y 
a  peut-être  pas  deux  exemples  de  plus,  des  milices 
toutes  nouvelles  égaler  dans  le  premier  combat  l'intré- 
pidité des  vieux  corps.  Deux  régiments  de  ces  paysans, 
armés  à  la  hâte,  taillèrent  en  pièces  le  régiment  des 
gardes  du  roi  de  Danemark,  dont  il  ne  resta  que  dix 
hommes. 

Les  Danois,  entièrement  défaits,  se  i^etirèrent  sous  le 
canon  d'Helsinbourg.  Le  trajet  de  Suède  en  Séeland  est 
si  courts,  que  le  roi  de  Danemark  apprit  le  même  jour  à 
Copenhague  la  défaite  de  son  armée  en  Suède;  il  envoya 
sa  flotte  pour  embarquer  les  débris  de  ses  troupes.  Les 
Danois  quittèrent  la  Suède  avec  précipitation  cinq  jours 
après  la  bataille;  mais,  ne  pouvant  emmener  leurs  che- 


).  Leurs  coniributions,  les  contribu- 
tions qu'ils  levaient. 

2.  Des  habits  d'ordonnance,  des  uni- 
formes. 

3.  Sarrau,  sorte  de  blouse. 


4.  Disciplina  militaire,  signifie  ici 
édurntion  militaire. 

5.  Le  détroit  du  Sund,  qui  sépare  Sée- 
land de  la  Suède,  n'a  dans  cette  partie 
que  trois  lieues  de  large. 
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vaux,  et  ne  voulant  pas  les  laisser  à  l'ennemi,  ils  les 
tuèrent  tous  aux  environs  dllelsinbourg-,  et  mirent  le 
feu  à  leurs  provisions,  brûlant  leurs  yrains  et  leurs 
bagages,  et  laissant  dans  Ilelsinbourg  quatre  mille  bles- 
sés, dont  la  plus  grande  partie  mourut  pur  l'infection  de 
tant  de  chevaux  tués,  et  par  le  défaut  de  provisions,  dont 
leurs  compatriotes  mêmes  les  privaient,  pour  empêcher 
<}ue  les  Suédois 
lien  jouissent. 

Dans  le  même 
temps,  les  paysans 
de  la  Dalécarlic 
ayant  ouï  dire, 
dans  le  fond  de 
leurs  forêts,  que 
leur  roi  était  pri- 
sonnier chez  les 
Turcs,  députèrent 
à  la  régence  de 
Stockholm,  et  of- 
frirent d'aller  à 
leurs  dépens,  au 
nombre  de  vingt 
mille,  délivrer  leur 
maître  des  mains 

de  ses  ennemis.  Cette  proposition,  qui  marquait  plus  de 
courage  et  d'affection  quelle  'était  utile,  fut  écoutée 
avec  plaisir,  quoique  rejetée:  et  on  ne  manqua  pas  d'en 
instruire  le  roi  en  Jui  envoyant  le  détail  de  la  bataille 
d'Helsinbourg. 

Charles  rei^nit  dans  son  camp,  près  de  Bender,  ces 
nouvelles  consolantes  au  mois  de  juillet  1710.  Peu  de 
temps  après,  un  autre  événement  le  confirma  dans  ses 
espérances. 

Le  grand  vizir  Couprougli,  qui  s'opposait  à  se^s  des- 
seins, fut  déposé  après  deux  mois  de  ministère.  La  petite 
cour  de  Charles  XIl,  et  ceux  qui  tenaient  encore  pour 
lui  en  Pologne,  publiaient»  que  Charles  faisait  et  défai- 

I.  Publiaient,  disaient  ou  écrivaient  puliliquement. 


Paysans  de  la  Dalécarlie. 
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sait  les  vizirs,  et  qu'il  gouvernait  l'empire  turc  du  fond 
de  sa  retraite  de  Bender  :  mais  il  n'avait  aucune  part  à 
la  disgrâce  de  ce  favori.  La  rigide  probité  du  vizir  lut, 
dit-on,  la  seule  cause  de  sa  chute  :  son  prédécesseur  ne 
payait  point  les  janissaires  du  trésor  iinpéi'ial,  mais  de 
l'argent  qu'il  faisait  venir  par  ses  extorsions'.  Couprou- 
gli  les  paya  de  l'argent  du  trésor.  Achmet  lui  reprocha 
qu'il  préférait  l'intérêt  des  sujets  à  celui  de  l'empereur  : 
c  Ton  prédécesseur  Chourlouli.  lui  dit-il,  savait  bien 
«  trouver  d'autres  moyens  de  payer  mes  troupes.  »  Le 
grand  vizir  répondit  :  «  S'il  avait  l'art  d'enrichir  Ta  Ilau- 
«  tesse  par  des  l'apines,  c'est  un  art  que  je  fais  gloire- 
«  d'ignorer.  » 

Le  secret  profond  du  sérail  permet  rarement  que  de 
pareils  discours  transpirent ^  dans  le  public;  mais  celui-ci 
fut  su  avec  la  disgrâce  de  Couprougli.  Ce  vizir  ne  paya 
point  sa  hardiesse  de  sa  tête,  parce  que  la  vraie  vertu 
se  fait  quelquefois  respecter,  lors  même  qu'elle  déplaît. 
On  lui  permit  de  se  retirer  dans  l'île  de  Négrepont*.  J'ai 
su  ces  particularités  par  des  lettres  de  M.  Bru,  mon 
parent,  premier  drogman^à  la  Porte  Ottomane;  et  je  les 
rapporte  pour  faire  connaître  Tesprildece  gouvernement. 

Le  Grand-Seigneur  fit  alors  revenir  d'Alep  Baltagi- 
Mehemet,  bâcha  de  Syrie,  qui  avait  déjà  été  grand  vizir 
avant  Chourlouli.  Les  baltagis  du  sérail,  ainsi  nommés 
de  balla,  qui  signifie  cognée,  sont  des  esclaves  qui  coupent 
le  bois  pour  l'usage  des  princes  du  sang  ottoman  et  des 
sultanes.  Ce  vizir  avait  été  ballagi  dans  sa  jeunesse,  et 
en  avait  toujours  retenu  le  nom,  selon  la  coutume  des 
Turcs,  qui  pi-ennent  sans  rougir  le  nom  de  leur  première 
profession,  ou  de  celle  du  père,  ou  du  lieu  de  leur  nais- 
sance. 

Dans  le  temps  que  Baltagi-Mchemet  était  valet  <Jans 
le  sérail,  il  fut  assez  heureux  pour  rendre  quelques  petits 


1.  E.vlot'xion ,  nction  (l'i'\lor(|vior, 
d'arracher  par  violence  de  rargeut  qui 
n'est  pas  dû. 

2.  Faire  gloire,  se  glorifier  de;  on 
dit  piiitùl,  aujourd'lmi  :  se  faire  gloire  de. 

3.  Transpirer  a.  ici  le  sens  deserépan- 


ilre  au  dehors.  Cette  aeceplioii  a  vieilli. 

4.  Nrgroponl  ou  Euhée,  praiule  ile  à 
l'est  de  la  Grèce  dont  elle  fait  partie; 
c'était  alors  une  possession  turque. 

â.  Drngman,  du  mot  arabe  iorrf/man, 
interprète. 
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services  au  prince  Aclimet,  alors  prisonnier  d'État,  sous 
renipiro  de  son  frère  Mustai)lia.  On  laisse  aux  princes 
du  sang-  ottoman,  pour  leurs  i)laisirs,  quelques  femmes 
dun  âge  à  ne  plus  avoir  déniants  (et  cet  âge  arrive  de 
bonne  heure  en  Turquie),  mais  assez  belles  encore  pour 
plaire.  Achmel,  devenu  sultan,  donna  une  de  ses  esclaves, 
qu'il  avait  beaucoup  aimée,  en  mariage  à  Baltagi-Mehe- 
met.  Cette  femme,  par  ses  intrigues,  fit  son  mari  grand 
vizir;  une  autre  intrigue  le  déplaça,  et  une  troisième  le 
fit  encore  grand  vizir. 

Quand  Baltagi-Mehemet  vint  recevoir  le  bul  *  de  l'empire, 
il  trouva  le  parti  du  roi  de  Suède  dominant  dans  le  sérail. 
La  sultane  Validé,  Ali-Coumourgi,  favori  du  Grand-Sei- 
gneur, le  kislar-aga,  chef  des  ennuc|ues  noirs,  et  laga 
des  janissaires,  voulaient  la  guerre  contre  le  czar  :  le 
sultan  y  était  déterminé;  le  premier  ordre  qu'il  donna 
au  grand  vizir  fut  d'aller  combattre  les  Moscovites  avec 
deux  cent  mille  hommes.  Baltagi-Mehemet  n'avait  jamais 
l'ait  la  guerre;  mais  ce  n'était  point  un  imbécile,  comme 
les  Suédois,  mécontents  de  lui,  l'ont  représenté.  Il  dit 
au  Grand-Seigneur,  en  recevant  de  sa  main  un  sabre 
garni  de  pierreries  :  «  Ta  liautesse  sait  que  j'ai  été  élevé 
«  à  me  servir  d'une  hache  pour  fendre  du  bois,  et  non 
«  d'une  épée  pour  commander  tes  armées  :  je  tâcherai 
a  de  te  bien  servir;  mais,  si  je  ne  réussis  pas,  souviens- 
«  toi  que  je  t'ai  supplié  de  ne  me  le  point  imputer-.  »  Le 
sultan  l'assura  de  son  amitié,  et  le  vizir  se  prépara  à 
obéir. 

La  première  démarche  de  la  Porte  Ottomane  fut  de 
mettre  au  chfdeau  des  Sept-Tours'  l'ambassadeur  mosco- 
vite. La  coutume  des  Turcs  est  de  commencer  d'abord 
par  faire  arrêter  les  ministres  des  princes  auxquels  ils 
déclarent  la  guerre*.  Observateurs  de  l'hospitalité  en  tout 
le  reste,  ils  violent  en  cela  le  droit  le  plus  sacré  des 
nations.  Ils  commettent  cette  injustice  sous  prétexte 
d'équité,  s'iinaginant  ou  voulant  faire  croire  cju'ils  n'en- 


1.  Bul.  Voir  page  191. 

2.  Imputer  a  quelqu'un  quelque  chose, 
le  rendre  responsable. 


3.  Yédi-Koulé,  prison  d'état  de  Con- 
stantiiiople. 

4.  Cette  coutume  n'existe  plus. 
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treprennent  jamais  que  de  justes  guerres,  parce  qu'elles 
sont  consacrées  par  Tapprobation  de  leur  mufti.  Sur  ce 
principe,  ils  se  croient  armés  pour  châtier  les  violateurs 
de  traités,  que  souvent  ils  rompent  eux-mêmes,  et  croient 
punir  les  ambassadeurs  des  rois  leurs  ennemis,  comme 
complices  des  infidélités*  de  leurs  maîtres. 

A  cette  raison  se  joint  le  mépris  ridicule  cju'ils  affec- 
tent pour  les  princes  chrétiens  et  pour  les  ambassa- 
deurs, cfu'ils  ne  regardent  d'ordinaire  que  comme  des 
consuls  de  marchands. 

Le  kan  des  Tartares  de  Crimée,  que  nous  nommons  le 
kan,  reçut  ordre  de  se  tenir  prêt  avec  quarante  mille 
Tartares.  Ce  prince  gouverne  le  Nagaï-,  le  Budziack^, 
avec  une  partie  de  la  Circassie*,  et  toute  la  Crimée,  pro- 
vince connue  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  Chersonèse 
Tauricjue,  où  les  Grecs  portèrent  leur  commerce  et  leurs 
armes,  et  fondèrent  de  puissantes  villes,  et  où  les  Génois 
[)énétrèrent  depuis,  lorsqu'ils  étaient  les  maîtres  du 
commerce  de  l'Europe.  On  voit  en  ce  pays  des  ruines  des 
villes  grecques,  et  quelques  monuments  des  Génois,  qui 
subsistent  encore  au  milieu  de  la  désolation  et  de  la 
barbarie. 

Le  kan  est  appelé  par  ses  sujets  empereur 5;  mais, 
avec  ce  grand  titre,  il  n'en  est  pas  moins  l'esclave  de  la 
Porte.  Le  sang  ottoman  dont  les  kans  sont  descendus, 
et  le  droit  qu'ils  prétendent  à  l'empire  des  Turcs,  au 
défaut*^  de  la  race  du  Grand-Seigneur,  rendent  leur 
famille  respectable  au  sultan  même,  et  leurs  personnes 
redoutables.  C'est  pourc{uoi  le  Grand-Seigneur  n'ose 
détruire  la  race  des  kans  tartares;  mais  il  ne  laisse 
presque  jamais  vieillir  ces  princes  sur  le  trône.  Leur 
conduite  est  toujours  éclairée'  par  les  bâchas  voisins, 


1.  Infidélilés,  manques  de  foi. 
•>.  Nagaï,  pays  des  Tartares  Nogaïs, 
au  nord  du  Caucase  et  dans  le  Koulian. 

3.  Budziack  (V.  page  157,  note  7). 

4.  Cireassie  ou  pays  des  Tclierkesses, 
partie  du  Caucase  entre  la  mer  Noire  et 
la  Caspienne.  Toutescescontrées  appar- 
tiennent aujourd'hui  à  la  Russie. 

j.  En  souvenir  de    rancicniie    puis- 


sance des  Tartares  qui  exercèrent  jus- 
qu'au xv  siècle  une  véritable  suzerai- 
neté sur  la  Russie. 

6.  Au  défaut  de  la  race,  si  cette  race 
venait  à  manquer,  à  s'éteindre.  Les 
Khans  de  Crimée,  les  Gheraï  descen- 
daient non  des  Ottomans,  mais  du  con- 
quérant tartare  Gengis-Khan. 

7.  Eclairée,  contrôlée  et  signalée. 


ni:    CHARLES   XII. 
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leurs  Étais  entourés  de  janissaires,  leurs  volontés  tra- 
versées par  les  grands  vizirs,  leurs  desseins  toujours 
suspects.  Si  les  Tartares  se  plaignent  du  kan,  la  Porte  le 
dépose  sur  ce  préte.xte;  s'il  en  est  trop  aimé,  c'est  un 
[)lus  grand  crime  dont  il  est  plus  tôt  puni  :  ainsi  presque 
tous  passent  de  la  souve- 
raineté à  lexil,  et  finissent 
leurs  jours  à  Rhodes,  qui 
est  d'ordinaire  leur  prison 
et  leur  tombeau. 

Les  Tartares,  leurs  sujets, 
sont  les  peuples  les  plus 
brigands  de  la  terre,  et  en 
même  temps,  ce  cjui  semble 
inconcevable,  les  plus  hos- 
[tifaliers*.  Ils  vont  à  cin- 
(piaiite  lieues  de  leur  pays 
attaquer  une  caravane,  dé- 
truire des  villages;  mais 
quun  étranger  quel  qu'il 
soit  passe  dans  leur  pays, 
non  seulement  il  est  reçu 
partout ,  logé  et  défrayé, 
mais  dans  c{uelque  lieu 
rjuil  passe  les  habitants  se 
disputent  l'honneur  de  la- 
voir  pour  hôte:  le  maître  de 

la  maison,  sa  femme,  ses  filles,  le  servent  à  l'envi-.  Les 
Scythes^,  leurs  ancêtres,  leur  ont  transmis  ce  respect 
inviolable  pour  l'hospitalité,  qu'ils  ont  conservé,  parce 
que  le  peu  d'étrangers  qui  voyagent  chez  eux  et  le  bas 
prix  de  toutes  les  denrées  ne  leur  rendent  point  cette 
vertu  trop  onéreuse. 

Quand  les  Tartares  vont  à  la  guerre  avec  l'armée  otto- 
mane, ils  sont  nourris  par  le  Grand-Seigneur  :  le  butin 


Officier  tarlare,  d'après  Leprincc. 


1.  Le  carai-tere  hospitalier  uni  à  l'a- 
mour du  brisandasre  se  retrouve  rhez 
d'autres  nomades,  notamment  les  Arabes. 

2.  A  l'envi.  à  qui  mieux  mieux. 

3.  Les  Scytiies.  Les  Grecs  donnaient 


ce  nom  aux  populations  nomades  répan- 
dues au  nord  de  la  mer  Noire,  de  la  Cas- 
pienne et  de  la  mer  d'Aral  et  i|ui  parais- 
sent être  en  effet  les  ancêtres  des  Turcs 
et  des  Tartares. 

12 
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qu"ils  font  est  leur  seule  paye;  aussi  sont-ils  plus  propres 
à  piller  qu'à  combattre  régulièrement. 

Le  kan,  gagné  par  les  présents  et  par  le^  intrigues  du 
roi  de  Suède,  obtint  d"abord  que  le  rendez-vous  général 
des  troupes  serait  à  Bender  même,  sous  les  yeux  de 
Charles  XII,  afin  de  lui  marquer  mieux  que  c'était  pour 
lui  qu'on  faisait  la  guerre. 

Le  nouveau  vizir,  Baltagi-Mehemet,  n'ayant  pas  les 
mêmes  engagements,  ne  voulait  pas  flatter  à  ce  point  un 
prince  étranger.  Il  changea  l'ordre,  et  ce  fut  à  Andri- 
nople*  que  s'assembla  cette  grande  armée.  C'est  toujours 
dans  les  vastes  et  fertiles  plaines  d'Andrinople  qu'est  le 
rendez-vous  pour  des  armées  turques,  quand  ce  peuple 
fait  la  guerre  aux  chrétiens  :  les  troupes  venues  d'Asie 
et  d'Afrique  s'y  reposent  et  s'y  rafraîchissent  ^  cfuelques 
semaines;  mais  le  grand  vizir,  pour  prévenir^le  czar,  ne 
laissa  reposer  l'armée  que  trois  jours,  et  marcha  vers  le 
Danube,  et  de  là  vers  la  Bessarabie. 

Les  troupes  des  Turcs  ne  sont  plus  aujourd'hui  si 
formidables  qu'autrefois*  lorsqu'elles  conquirent  tant 
d'États  dans  l'Asie,  dans  l'Afrique  et  dans  l'Europe;  alors 
la  torce  du  corps,  la  valeur  et  le  nombre  des  Turcs 
triomphaient  d'ennemis  moins  robustes  qu'eux  et  plus 
mal  disciplinés;  mais  aujourd'hui  que  les  chrétiens 
<nilendent  mieux  l'art  de  la  guerre,  ils  battent  presque 
toujours  les  Turcs  en  bataille  rangée,  même  à  forces  in- 
égales. Si  l'empire  ottoman  a  depuis  peu  fait  quelques 
conquêtes,  ce  n'est  que  sur  la  république  de  Venise, 
estimée  plus  sage  que  guerrière,  défendue  par  des  étran- 
gers, et  mal  secourue  par  les  princes  chrétiens,  toujours 
divisés  entre  eux. 

Les  janissaires  et  les  spahis^  attaquent  en  désordre, 
incapables  d'écouter  le  commandement  et  de  se  rallier; 
leur  cavalerie,  qui  devrait  être  e.xcellente,  attendu  la 
bonté  et  la  légèreté  de  leurs  chevaux,  ne  saurait  soutenir 


1.  Andrinople,  graïu'.c  ville  de  Tur- 
quie dans  la  vallée,  de  la  Maritza  (Tlirace 
méridionale),  60  ono  habitants. 

2.  Se  rafraîchir,  =e  refaire  par  le  re- 
pos et  la  bonne  nourriture. 


3.  Prévenir,  devancer,  surprendre. 

4.  Qu'autrefois,  au,\  .\iv*,  xV  et  .\vi''s. 

5.  Spahis,  cavalerie  régulière  des 
Turcs.  On  a  donné  aussi  ce  nom  à  un 
corps  de  l'armée  française  d'Afrique. 
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le  choc  de  la  cavalerie  allemande;  riiifanterie  ne  savait 
point  encore  taire  un  usage  avantageux  de  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil  :  de  plus,  les  Turcs  n'ont  pas  eu  un 
grand  général  de  terre  parmi  eux  depuis  Couprougli, 
qui  conquit  l'île  de  Candie.  Un  esclave  nourri  dans  l'oisi- 
veté et  dans  le  silence  du  sérail, 
fait  vizir  par  faveur,  et  général 
malgré  lui,  conduisait  une  armée 
levée  à  la  hâte,  sans  expérience, 
sans  iliscipline.  contre  des  troupes 
moscovites  aguerries  par  douze  ans 
de  guerres,  et  Hères  d'avoir  vaincu 
les  Suédois. 

Le  czar,  selon  toutes  les  appa- 
rences, devait  vaincre  Baltagi-Me- 
hemet;  mais  il  lit  la  même  faute 
avec  les  Turcs  que  le  roi  de  Suède 
avait  commise  avec  lui;  il  méprisa 
trop  son  ennemi.  Sur  la  nouvelle 
lie  l'armement*  des  Turcs,  il  quitta 
Moscou  ;  et  ayant  ordonné  qu'on 
changeât  le  siège  de  Riga  en  blo- 
cus-, il  assembla  sur  les  frontières 
de  Pologne  quatre -vingt  mille 
hommes  de  ses  troupes.  Avec  cette 
armée  il  prit  son  chemin  i)ar  la 
^loldavie  et  la  Valachie,  autrefois 
le  pays  des  Daces.  aujourd'hui  haljité  par  des  chrétiens 
grecs^  tributaires  du  Grand-Seigneur. 

La  Moldavie  était  gouvernée  alors  par  le  prince  Can- 
temir.  Grec  dorigine,  qui  réunissait  les  talents  des 
anciens  Grecs,  la  science  des  lettres  et  celle  des  armes.  On 
le  faisait  descendre  du  fameux  Timur.  connu  sous  le  nom 
de  Tamerlan.  Cette  origine  paraissait  plus  belle  qu'une 
grecque;  on  prouvait  cette  descendance  par  le  nom  de 


?ùljat  Je  cavalerie  turque. 


1.  Armement,  prise  d'armes. 

2.  Blocus,  investissement  complet 
d'une  place  qu'on  cherche  à  prendre  par 
la  famine. 


3.  Chrétiens  qrecs,  ce  mot  désigne  ici 
la  religion,  non  la  nationalité.  Ni  les  Mol- 
daves, ni  les  Valaqucs  ne  sont  d'origine 
grecque. 
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ce  conquérant.  Timur,  dit-on,  ressemble  à  Ternir;  le  titre 
de  kan,  que  possédait  Timur  avant  de  conquérir  l'Asie, 
se  retrouve  dans  le  nom  de  Cantemir  ;  ainsi  le  prince 
Cantemir  est  descendant  de  Tamerlan.  Voilà  les  fonde- 
ments de  la  plupart  des  généalogies*. 

De  quelque  maison  que  fût  Cantemir,  il  devait  toute 
sa  fortune  à  la  Porte  Ottomane.  A  peine  avait-il  reçu 
l'investiture  de  sa  princii)auté  qu'il  trahit  l'empereur 
turc  son  bienfaiteur,  pour  le  czar  dont  il  espérait  davan- 
tage. Il  se  flattait  que  le  vainqueur  de  Charles  XII 
triompherait  aisément  d'un  vizir  peu  estimé,  qui  n'avait 
jamais  fait  la  guerre,  et  qui  avait  choisi  pour  son  kiaia, 
c'est-à-dire  pour  son  lieutenant,  l'intendaîit  des  douanes 
de  Turquie.  Il  comptait  c|ue  tous  les  Grecs  se  range- 
raient de  son  parti  ;  les  patriarches  grecs  l'encouragèrent 
à  cette  défection-.  Le  czar  ayant  donc  fait  un  traité 
secrètement  avec  ce  prince^,  et  l'ayant  reçu  dans  son 
armée,  s'avança  dans  le  pays,  et  arriva  au  mois  de  juin 
1711,  sur  le  bord  septentrional  du  fleuve  Hiérase.  aujour- 
d'hui le  Pruth,  près  d'Yassi^,  capitale  de  la  Moldavie. 

Dès  que  le  grand  vizir  eut  appris  que  Pierre  Alexiowitz 
marchait  de  ce  côté,  il  quitta  aussi  son  camp,  et,  suivant 
le  cours  du  Danube,  il  alla  passer  ce  fleuve  sur  un  pont 
de  bateaux,  près  d'un  bourg  nommé  Saccia,  au  même 
endroit  où  Darius  fit  construire  autrefois  le  pont  qui 
porta  son  noms.  L'armée  turque  fit  tant  de  diligence 
c{u'elle  parut  bientôt  en  présence  des  Moscovites,  la 
rivière  du  Pruth  entre  deux. 

Le  czar,  sûr  du  prince  de  Moldavie,  ne  s'attendait  pas 
que  les  Moldaves  dussent  lui  manquer;  mais  souvent  le 
prince  et  les  sujets  ont  des  intérêts  très  différents. 
Ceux-ci  aimaient  la  domination  turque,  qui  n'est  jamais 
fatale  qu'aux  grands,  et  qui  affecte^  de  la  douceur  pour 
les  peuples  tributaires;  ils  redoutaient  les  chrétiens,  et 


1.  Toutes  ces  étymologies  sont  parfai- 
tement ridicules.  Voltaire  ne  le  rapporte 
que  pour  s'en  moquer. 

2.  Surtout  le  patriarche  de  Jérusalem, 
qui  se  trouvait  alors  en  Valachic. 


davie  sous  la  protection  de  la  Russie. 

4.  Yassi  ou  lassi,  aujourd'liui  dans  le 
royaume  de  Roumanie,  90  000  habitants. 

5.  Dans  sa  guerre  contre  les  Scythes. 

6.  Affecter,  employer  ordinairement. 


3.  Il  stipulait  l'indépendance  de  la  Mol-    Acception  rare  aujourd'hui. 
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surtout  les  Moscovites,  ((ui  les  avaient  toujours  traités 
avec  inluinianité.  Ils  portèrent  toutes  leurs  provisions  à 
l'armée  ottomane  :  les  entrepreneurs,  qui  s'étaient  enga- 
irés  à  fournir  des  vivres  aux  Moscovites,  exécutèrent  avec 
le  grand  vi/.ir  le  marché  même  qu'ils  avaient  l'ait  avec  le 
czar.  Les  ^'alaques',  voisins  des  3Ioldaves,  montrèrent 
aux  Turcs  la  même  aireclion;  tant  l'ancienne  idée  de  la 
barbarie  moscovite  avait  aliéné-  tous  les  esprits. 

Le  czar  ainsi  trompé  dans  ses  espérances,  peul-éli-e 
trop  légèrement  prises,  vit  tout  d'un  coup  son  armée 
sans  vivres  et  sans  fourrages.  Les  soldats  désertaient 
par  troupes,  et  bientôt  cette  armée  se  trouva  réduite  à 
moins  de  trente  mille  hommes  près  de  périr  de  misère. 
Le  czar  éprouvait  sur  le  Pruth,  pour  s'être  livré  à  Can- 
lomir.  ce  que  Charles  XII  avait  éprouvé  à  Pultava  pour 
avoir  trop  compté  sur  IMazcppa.  Cependant  les  Turcs 
passent  la  rivière,  enferment^  les  Russes,  et  forment 
devant  eux  un  camp  retranché.  II  est  surprenant  c[ue  le 
czar  ne  disputât  point  le  passage  de  la  rivière,  ou  du 
moins  qu'il  ne  réparât  pas  cette  faute  en  livrant  bataille 
aux  Turcs  immédiatement  après  le  passage,  au  lieu  de 
leur  donner  le  temps  de  faire  périr  son  armée  de  faim  et 
de  fatigue.  II  semble  que  ce  prince  fit  dans  cette  cam- 
pagne tout  ce  cju'il  fallait  pour  être  perdu  ;  il  se  trouva 
sans  provisions,  ayant  la  rivière  de  Pruth  derrière  lui, 
cent  cinquante  mille  Turcs  devant  lui,  et  quarante  mille 
Tartares  cjui  le  harcelaient  continuellement  à  droite  et  à 
gauche.  Dans  cette  extrémité,  il  dit  publicfuement*  :  «  Me 
«  voilà  du  moins^  aussi  mal  que  mon  frère  Charles  l'était 
«  à  Pultava.  » 

Le  comte  Poniatowski.  infatigable  agent  du  roi  de 
Suède,  était  dans  l'armée  du  grand  vizir  avec  cjuelcfues 
Polonais  et  quelques  Suédois,  qui  tous  croyaient  la 
perte  du  czar  inévitable. 

Dès  cjue  Poniatowski  vit  que  les  armées  seraient  infail- 


1.  Leur  prince,  Branrovan,  avait  lui 
aussi  promis  des  secours  au  czar.  Hicn 
qu'il  ne  lui  en  eût  pas  donné,  il  fut  déca- 
pité et  la  Valacliie  perdit  ses  privilèges. 


2.  Aliéner,  indisposer,  rendre  hostile. 

3.  Enferment,  cernent. 

4.  En  public,  devant  témoins. 

D.  Du  moins  est  ici  pour  au  moins. 

12- 
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liblement  en  présence,  il  le  manda  au  roi  de  Suède,  qui 
partit  aussitôt  de  Bender,  suivi  de  quarante  officiers, 
jouissant  par  avance  du  plaisir  de  combattre  Tempereur 
moscovite.  Après  beaucoup  de  pertes  et  de  marches  rui- 
neuses, le  czar,  poussé  vers  le  Pruth,  n'avait  pour  tout 
retranchement  que  des  chevaux  de  frise  et  des  chariots: 
quelques  troupes  de  janissaires  et  de  spahis  vinrent 
fondre  sur  son  armée  si  mal  retranchée;  mais  ils  atta- 
quèrent en  désordre,  et  les  Moscovites  se  défendirent 
avec  une  vigueur  que  la  présence  de  leur  prince  et  le 
désespoir  leur  donnaient. 

Les  Turcs  furent  deux  fois  repoussés.  Le  lendemain, 
M.  Poniatowski  conseilla  au  grand  vizir  daffamer  l'armée 
moscovite  qui,  manquant  de  tout,  serait  obligée,  dans 
un  jour,  de  se  rendre  à  discrétion  avec  son  empereur. 

Le  czar  a  depuis  avoué  plus  d'une  fois  cju'il  n'avait 
jamais  rien  senti  de  si  cruel  dans  sa  vie  que  les  incjuié- 
ludes  qui  l'agitèrent  cette  nuit  :  il  roulait  dans  son  esprit 
tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  tant  d'années  pour  la  gloire 
et  le  bonheur  de  sa  nation;  tant  de  grands  ouvrages, 
toujours  interrompus  par  ties  guerres,  allaient  peut-être 
périr  avec  lui  avant  d'avoir  été  achevés;  il  fallait  ou  être 
détruit  par  la  faim,  ou  attaquer  près  de  cent  quatre-vingt 
mille  hommes  avec  des  troupes  languissantes*,  dimi- 
nuées de  la  moitié,  une  cavalerie  presque  toute  démontée, 
et  des  fantassins  exténués  de  faim  et  de  fatigue. 

Il  appela  le  général  Sheremetoff  vers  le  commencement 
de  la  nuit,  et  lui  ordonna,  sans  balancer  et  sans  prendre 
conseil,  que  tout  fût  prêt  à  la  pointe  du  jour  pour  aller 
attac|uer  les  Turcs  la  baïonnette  au  bout  du  fusil. 

Il  donna  de  plus  ordre  exprès  ciu'on  brûlât  tous  les 
bagages,  et  que  chaque  officier  ne  réservât  qu'un  seul 
chariot,  afin  que,  s'ils  étaient  vaincus,  les  ennemis  ne 
pussent  du  moins  profiter  du  butin  qu'ils  espéraient. 

Après  avoir  tout  réglé  avec  le  général  pour  la  bataille, 
il  se  retira  dans  sa  tente  accablé  de  douleur  et  agité  de 
convulsions,  mal  dont  il  était  souvent  attaqué,  et  qui 

1.    Languissantes,   sans  force,  sans  entrain. 
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n>(l(Milil;iil  lonjonrs  avcL'  viulcnci^  (|ii;m(l  il  avait  (|uel(iue 
graiulo  im|uiéliulo.  Il  déleiulit  ({uo  personne  osàl  ilc  la 
nuil  entrer  dans  sa  tente  sous  (juelcjue  prétexte  que  ce 
pût  être,  ne  voulant  pas  qu'on  vint  lui  laire  des  remon- 
trances sur  une  résolution  désespérée,  mais  nécessaire, 
encore  moins  (ju'on  lui  témoin  du  Irisle  étal  où  il  se 
sentait. 

Cependant  on  brûla,  selon  son  ordie.  la  plus  grande 
partie  de  ses  bagages.  Toute  l'armée  suivit  cet  exemple, 
(pioiquà  regret;  plusieurs  enterrèrent  ce  f|u"ils  avaient 
de  plus  précieux.  Les  officiers  généraux  ordonnaient 
déjà  la  marche,  et  tâchaient  d'inspirer  à  l'armée  une 
confiance  (pi'ils  n'avaient  i)as  eux-mêmes;  chaque  soldat, 
épuisé  de  l'atigue  et  de  faim,  marchait  sans  ardeur  et 
sans  esi)érance.  Les  femmes,  dont  l'armée  était  troj) 
remplie,  poussaient  des  cris  qui  énervaient  encore  les 
courages;  tout  le  monde  attendait,  le  lendemain  matin, 
la  mort  ou  la  servitude.  Ce  n'est  point  une  exagération, 
c'est  à  la  lettre'  ce  qu'on  a  entendu  dire  à  des  officiers 
qui  servaient  dans  cette  armée. 

Il  y  avait  alors  dans  le  camp  moscovite  une  femme 
aussi  singulière  [)eut-être  que  le  czar  même.  Elle  n'était 
encore  connue  que  sous  le  nom  de  Catherine.  Sa  mère 
était  une  malheureuse  paysanne  nommée  Erb-Magden. 
du  village  de  Ringen  en  Estonie,  province  où  les  peuples 
sont  serfs-,  et  qui  était  en  ce  temps-là  sous  la  domina- 
tion de  la  Suède;  jamais  elle  ne  connut  son  père;  elle 
fut  ba[)tisée  sous  le  nom  de  Marthe.  Le  vicaire  de  la 
paroisse  léleva  par  charité  jusqu'à  quatorze  ans:  à  cet 
âge  elle  fut  servante  à  Marienbourg  chez  un  ministre 
luthérien  de  ce  pays,  nommé  Gluk. 

En  I70'2,à  l'âge  de  dix-huit  ans,  elle  épousa  un  dragon 
suédois.  Le  lendemain  de  ses  noces,  un  parti ^  des  troupes 
de  Suède  ayant  été  battu  par  les  Moscovites,  ce  dragon, 
qui  avait  été  à  l'action,  ne  reparut  plus,  sans  que  sa 
femme  put  savoir  s'il  avait  été  fait  prisonnier,  et  sans 


I..4  la  lettre,  cxaclement,  mot  pour 
mot. 
2.  Serfs,  dans  l'élat  de  servage,  qui 


n'ost  pas  l'esclavage,  mais  qui  s'en  rap- 
proche. 
3.  Un  parti,  un  détachement. 
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même  que  depuis  ce   temps   elle    en    put  jamais  rien 
apprendre. 

Quelques  jours  après,  faite  prisonnière  elle-même  par 
le  général  Bauer,  elle  servit  chez  lui,  ensuite  chez  le 
maréchal  Sheremetoff.  Celui-ci  la  donna  à  Menzikoff, 
homme  qui  a  connu  les  plus  extrêmes  vicissitudes  *  de  la 


Catherine  I'%  d'après  un  portrait  de  Nattier. 

fortune,  ayant  été,  de  garçon  pâtissier,  général  et  prince, 
ensuite  dépouillé  de  tout  et  i^elégué  en  Sibérie,  où  il  est 
mort  dans  la  misère  et  dans  le  désespoir. 

Ce  fut  à  un  souper,  chez  le  prince  Menzikoff,  que  l'em- 
pereur la  vit  et  en  devint  amoureux.  Il  l'épousa  secrète- 
ment en  1707,  non  pas  séduit  par  des  artifices  de  femmes, 
mais  parce  qu'il  lui  trouva  une  fermeté  d'Ame  capable  de 
seconder  ses  entreprises,  et  même  de  les  conduire  après 
lui.  11  avait  déjà  répudié  depuis  longtemps  sa  première 


1.  Vicissitudes,  changements. 
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feiunir  ()l  liikt'l'a '.  lillr  d  nu  hoïai'tl.  acciisi'O  de  s'opposer 
nuy.  cliaiiii:eiueiils  (pi'il  laisail  clans  ses  lUals.  (le  crime 
était  le  plus  i,n-aiul  aux  veux  du  czai-.  11  ne  voulait  dans 
sa  famille  que  des  personnes  (pii  pensassent  comme  lui. 
Il  crut  rencontrer  aans  cette  esclave  étrangère  les  qua 


MenzikoOr,  d'après  un  portrait  dessiné  et  grave  par  Allais. 

lités  d'un  souverain,  quoiqu'elle  n'eût  aucune  des  vertus 
de  son  sexe;  il  dédaitrna.  pour  elle,  les  préjugés  qui 
eussent  arrêté  un  homme  ordinaire;  il  la  fit  couronner 
impératrice  :  le  même  génie  qui  la  fit  femme  de  Pierre 
Alexiowitz  lui  donna  l'empire  après  la  mort  de  son  mari. 
L'Europe  a  vu  avec  surprise  cette  femme,  qui  ne  sut 
jamais  ni  lire  ni  écrire,  réparer  son  éducation  et  ses 
fail>lesses-  par  son  courage,  et  rcnqjlir  avec  gloire  le 
trône  d'un  léorislaleur. 


1.  Otlnlffn.   Voltairr    l'appelle 
leurs  Eudoxie  Lapoudiin. 


2.  L'insufûsance  de  son  éducation  et 
les  faiblesses  de  sa  conduite. 
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Lorsqu'elle  épousa  le  czar.  elle  quitta  la  religion  luthé- 
rienne, où  elle  était  née,  pour  la  moscovite  :  on  la  rebap- 
tisa selon  l'usage  du  rite  russe;  et  au  lieu  du  nom  de 
Marthe  elle  prit  celui  de  Catherine,  sous  lequel  elle  a 
été  connue  depuis.  Cette  femme,  étant  donc  au  camp  du 
Pruth,  tint  un  conseil  avec  les  officiers  généraux  et  le 
vice-chancelier  Schaffirof,  pendant  que  le  czar  était  dans 
sa  tente. 

On  conclut  qu'il  fallait  demander  la  paix  aux  Turcs, 
et  engager  le  czar  à  faire  celte  démarche.  Le  vice-chan- 
celier écrivit  une  lettre  au  grand  vizir  au  nom  de  son 
maître;  la  czarine  entra  avec  cette  lettre  dans  la  tente 
du  czar,  malgré  la  défense;  et  ayant,  après  bien  des 
prières,  des  contestations  et  des  larmes,  obtenu  qu'il 
la  signât,  elle  rassembla  sur  le  champ  toutes  ses 
pierreries,  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux,  tout 
son  argent;  elle  en  emprunta  même  des  officiers  géné- 
raux et,  ayant  composé  de  cet  amas  un  présent  considé- 
rable, elle  l'envoya  à  Osman-Aga.  lieutenant  du  grand 
vizir,  avec  la  lettre  signée  par  l'empereur  moscovite. 
Mehemet-Baltagi,  conservant  d'abord  la  fierté  d'un  vizir 
et  d'un  vainqueur,  répondit  :  «  Que  le  czar  m'envoie  son 
«  premier  ministre,  et  je  verrai  ce  que  j'ai  à  faire.  »  Le 
vice-chancelier  Schaffirof  vint  aussitôt,  chargé  de  quel- 
ques présents,  qu'il  offrit  })ubliquement  lui-même  au 
grand  vizir,  assez  considérables  pour  lui  marquer  qu'on 
avait  besoin  de  lui,  mais  trop  peu  pour  le  corrompre. 

La  première  demande  du  vizir  fut  que  le  czar  se  rendît 
avec  toute  son  armée  à  discrétion.  Le  vice-chancelier 
répondit  que  son  maître  allait  l'attaquer  dans  un  quart 
d'heure,  et  que  les  Moscovites  périraient  jusqu'au  dernier 
plutôt  que  de  subir  des  conditions  si  infâmes •.  Osman 
ajouta  ses  remontrances  aux  paroles  de  Schaffirof. 

Mehemet-Baltagi  n'était  pas  guerrier;  il  voyait  que  les 
janissaires  avaient  été  repoussés  la  veille.  Osman  lui 
persuada  aisément  de  ne  pas  mettre  au  hasard-  d'une 
bataille  des  avantages  certains.  Il  accorda  donc-  d"a])ord 

1.  Infâmes,  déslionorantes.  |      2.  McUre  au  liasard,  livrerai!  hasard 
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une  susponsion  (rarnios  pour  six  heures,  pendant  laquelle 
on  conviendrait  îles  conditions  du  traité. 

Pendant  (juon  parlementait,  il  arriva  un  petit  accident, 
qui  peut  faire  connaître  que  les  Turcs  sont  souvent  plus 
jaloux  de  leur  parole  que  nous  ne  croyons.  Deux  gen- 
tilshonnnes  italiens,  parents  de  M.  Brillo,  lieutenant- 
colonel  dun  régiment  de  grenadiers  au  service  du  czar, 
s"étant  écartés  ()our  chercher  quehjue  fourrage,  furent 
pris  par  dos  Tartares,  qui  les  ennnenèrent  à  leur  camp, 
et  olïiirent  de  les  vendre  à  un  officier  des  janissaires.  Le 
Turc,  indigné  qu'on  osât  ainsi  violer  la  trêve,  lit  arrêter 
les  Tartares,  et  les  conduisit  lui-même  devant  le  grand 
vizir  avec  ces  deux  prisonniers. 

Le  vizir  renvoya  ces  deux  gentilshommes  au  camp  du 
czar,  et  fit  trancher  la  tête  aux  Tartares  qui  avaient  eu 
le  plus  de  part  à  leur  enlèvement. 

Cependant  le  kan  des  Tartares  s'opposait  à  la  conclu- 
sion dun  traité  qui  lui  ôtait  l'espérance  du  pillage.  Ponia- 
towski  secondait  le  kan  par  les  raisons  les  plus  pres- 
santes: mais  Osman  l'emporta  sur  l'impatience  tarlare 
et  sur  les  insinuations  de  Poniatowski. 

Le  vizir  crut  faire  assez  pour  le  Grand-Seigneur  sou 
maître  de  conclure  une  paix  avantageuse.  Il  exigea  que 
les  Moscovites  rendissent  Azof •  ;  qu'ils  brûlassent  les 
galères-  qui  étaient  dans  ce  port;  cju'ils  démolissent  les 
citadelles  importantes  bâties  sur  les  Palus-Méotides^.  et 
que  tout  le  canon  et  les  munitions  de  ces  forteresses 
demeurassent  au  Grand-Seigneur;  que  le  czar  retirât  ses 
troupes  de  la  Pologne;  qu'il  n'inquiétât  plus  le  petit 
nombre  de  Cosaques  qui  étaient  sous  la  protection  des 
Polonais,  ni  ceux  qui  dépendaient  de  la  Turcjuie,  et  qu'il 
payât  dorénavant  aux  Tartares  un  subside  de  quarante 
mille  se(iuins*par  an,  tribut  odieux,  imposé  depuis  long- 
temps, mais  dont  le  czar  avait  affranchi  son  pays. 

Enfin  le  traité  allait  être  signé  sans  qu'on  eût  seulement 


1.  Acquis  en  1697  au  traité  de  Car- 
lowitz. 

2.  Galères,  navires  à  rames  employés 
jusqu'au  siècle   présent  dans  la  Médi- 


terranée et  les  mers  qui  en  dépendent. 

3.  Palus-Méûtides  (V.  pafie  4G,  note  6). 

4.  Seguin,  monnaie  d'or  valant  -le  6 
à  12  francs 
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fait  mention  du  roi  de  Suède.  Tout  ce  que  PonialowsKi 
put  obtenir  du  vizir  fut  qu'on  insérât  un  article  par  lequel 
le  Moscovite  s'engageait  à  ne  point  troubler  le  retour  de 
Charles  XII;  et,  ce  qui  est  assez  singulier,  il  fut  stipulé 
dans  cet  article  que  le  czar  et  le  roi  de  Suède  feraient 
la  paix  s'ils  en  avaient  envie,  et  s'ils  pouvaient  s'ac- 
corder. 

A  ces  conditions,  le  czar  eut  la  liberté  de  se  retirer 
avec  son  armée,  son  canon,  son  artillerie,  ses  drapeaux, 
son  bagage.  Les  Turcs  lui  fournirent  des  vivres,  et  tout 
abonda  dans  son  camp  deux  heures  après  la  signature 
du  traité,  qui  fut  commencé  le  ;2I  juillet  1711,  et  signé  le 
i"  auguste. 

Dans  le  temps  cjue  le  czar,  échappé  de  ce  mauvais  pas', 
se  retirait  tambour  battant  et  enseignes  déployées. 
arrive  le  roi  de  Suède,  impatient  de  combattre  et  de  voir 
son  ennemi  entre  ses  mains.  Il  avait  couru  plus  de  cin- 
quante lieues  à  cheval  depuis  Bender  jusqu'auprès 
d'Yassi.  11  arriva  dans  le  temps  que  les  Russes  commen- 
çaient à  faire  paisiblement  leur  retraite;  il  fallait,  pour 
pénétrer  au  camp  des  Turcs,  aller  passer  le  Prutli  sur 
un  pont,  à  trois  lieues  de  là.  Charles  XII,  qui  ne  faisait 
rien  comme  les  autres  hommes,  passa  la  rivière  à  la  nage, 
au  hasard-  d'être  pris;  il  parvint  à  l'armée  turque,  et 
descendit  à  la  tente  du  comte  Poniatowski,  qui  m'a  conté 
et  écrit  ce  fait.  Le  comte  s'avança  tristement  vers  lui.  et 
lui  apprit  comment  il  venait  de  perdre  une  occasion  qu'il 
ne  recouvrerait  peut-être  jamais. 

Le  roi,  outré  de  colère,  va  droit  à  la  tente  du  grand 
vizir;  il  lui  reproche  avec  un  visage  enflammé  le  traité 
C{u'il  vient  de  conclure.  «  J'ai  droit,  dit  le  grand  vizir  d'un 
«  air  calme,  de  faire  la  guerre  et  la  paix.  —  Mais,  reprend 
«  le  roi,  n'avais-tu  pas  toute  l'armée  moscovite  en  ton 
«  pouvoir?  —  Notre  loi^  nous  ordonne,  repartit  grave- 
-T  ment  le  vizir,  de  donner  la  paix  à  nos  ennemis  quand 
«  ils  implorent  notre  miséricorde.  —  Hé!  fordonne-t-elle, 
«  insiste  le   roi   en  colère,   de   faire   un   mauvais    traité 

i.   Mauvais  pas,  pas  est  ici  dans  le  I      2.  J?»  hasardant,  on  ris(|uanl  de. 
Sens  de  passe,  passage.  I      3.  Aolre  loi,  la  loi  religieuse. 
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ï  quand  tu  peux  imposer  telles  lois  que  tu  veux?  Ne 
«  (lépeiidait-il  pas  de  toi  d'amener  le  czar  prisonnier  à 
«  Constantinople?  » 

Le  Turc,  poussé  à  bout,  répondit  sèchement  :  «  lié! 
«  qui  gouvernerait  son  empire  en  son  absence?  il  ne  faut 
ï  j)as  que  tous  les  rois  soient  hors  de  chez  eux*.  »  Charles 
répliqua  i)ar  un  sourire  dindignation  :  il  se  jeta  sur  un 
soi)ha.  el.  reij-ai'dant  le  vizir  d'un  air  plein  de  colère  et 
de  mépris,  il  étendit  sa  jambe  vers  lui,  et  emljarrassant 
exprès  son  éperon  dans  la  robe  du  Turc,  il  la  lui  déchira-, 
se  releva  sur  le  chamj),  remonta  à  cheval,  et  retourna  à 
Bender  le  désespoir  dans  le  cœur. 

Poniatowski  resta  encore  quelque  temps  avec  le  grand 
vizir  pour  essayer,  par  des  voies  plus  douces,  de  l'engager 
à  tirer  un  meilleur  parti  du  czar;  mais,  l'heure  de  la 
prière  étant  venue.  le  Turc,  sans  répondre  un  seul  mot, 
alla  se  laver^  et  prier  Dieu. 


LIVRE    SIXIÈME 


ARGUMENT 


Intrigues  à  la  Porte  Ottomane.  Le  kan  des  Tartaros  et  le  bâcha  de  Bender  veulent 
forcer  Charles  de  partir.  Il  se  défend  avec  quarante  domestiques  contre  une 
armée.  Il  est  pris  et  traité  en  prisonnier. 

La  fortune  du  roi  de  Suède,  si  changée  de  ce  qu'elle 
avait  été,  le  persécutait  dans  les  moindres  choses  :  il 
trouva,  à  son  retour,  son  petit  camp  de  Bender  et  tout 
le  logement  inondés  des  eaux  du  Niester*;  il  se  retira  à 
quelques  milles,  près  d'un  village  nommé  Varnitza  ;  et, 


i.  Allusion  assez  piquante  à  la  situa- 
tion de  Charles  XII. 

2.  Veneeance  assez  puérile. 

3.  Se  laver,  se  livrer  aux  ablutions 
dont    la    religion     musulmane    pres- 


crit de  faire  précéder  chaque  prière. 
4.  Le  Niester  ou  le  Dniester,  fieuve 
formé  dans  la  Galicie  autrichienne,  que 
a  son  cours  inférieur  et  son  embouchure 
en  Russie.  1500  kil. 
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comme  s'il  eût  eu  un  secret  pressentiment  de  ce  qui 
devait  lui  arriver,  il  fit  bâtir  en  cet  endroit  une  large 
maison  de  pierre,  capable,  en  un  besoin*,  de  soutenir 
quelcpies  heures  un  assaut;  il  la  meubla  même  magnilî- 
f|uement,  contre  sa  coutume,  pour  imposer  plus  de  res- 
pect aux  Turcs. 

Il  en  construisit  aussi  deux  autres,  l'une  pour  sa  chan- 
cellerie, l'autre  pour  son  favori  Grothusen,  qui  tenait 
une  de  ses  tables.  Tandis  cjue  le  roi  bâtissait  ainsi  près 
de  Bender,  comme  s'il  eût  voulu  rester  toujours  en  Tur- 
quie, Baltagi  Mehemet,  craignant  plus  C|ue  jamais  les 
intrigues  et  les  plaintes  de  ce  prince  à  la  Porte,  avait 
envoyé  le  résident  de  l'empereur  d'Allemagne  demander 
lui-même  à  Vienne  un  passage  pour  le  roi  de  Suède  par 
les  terres  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Cet  envoyé 
avait  rapporté  en  trois  semaines  de  temps  une  promesse 
de  la  régence  impériale  de  rendre  à  Charles  XII  les  hon- 
neurs qui  lui  étaient  dus,  et  de  le  conduire  en  toute 
sûreté  en  Poméranie. 

On  s'était  adressé  à  cette  régence  de  Vienne,  parce 
cju'alors  l'empereur  d'Allemagne  Charles-,  successeur  de 
Joseph  P',  était  en  Espagne,  où  il  disputait  la  couronne 
à  Philippe  V.  Pendant  que  l'envoyé  allemand  exécutait 
à  Vienne  cette  commission,  le  grand  vizir  envoya  trois 
bâchas  au  roi  de  Suède  pour  lui  signifier  qu'il  fallait 
quitter  les  terres  de  l'empire  turc. 

Le  roi,  C{ui  savait  l'ordre  dont  ils  étaient  chargés,  leur 
fit  d'abord  dire  que,  s'ils  osaient  lui  rien  proposer  contre 
son  honneur,  et  lui  manquer  de  respect,  il  les  ferait 
pendre  tous  trois  sur  l'heure.  Le  bâcha  de  Salonique'% 
qui  portait  la  parole,  déguisa  la  dureté  de  sa  commission 
sous  les  termes  les  plus  respectueux.  Charles  finit  l'au- 
dience sans  daigner  seulement  répondre;  son  chancelier 
Muller,  qui  resta  avec  ces  trois  bâchas,  leur  expliqua  en 
peu  de  mots  le  refus  de  son  maître,  qu'ils  avaient  assez 
compris  par  son  silence. 

1.  Si  besoin  en  était,  en  cas  de  besoin,  de  Charles  VF,  à  son  frère  Joseph  I". 

2.  L'arciiiduB  Charles,  prétendant  à  la  3.  Saloniqiie,  villi'  et  port  de  Turquie 
succession  d'Espagne,  venait  de  succé-  sur  le  golfe  du  même  nom,  dans  la  mer 
der,  comme  empereur  et  sous  le  nom  Egée.  80  000  habitants. 
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Le  grand  vizir  ne  se  rebnia  pas;  il  ordonna  à  Isniaël- 
lîacha.  nouveau  sérasquier  ilc  Bendcr,  de  menacer  le  roi 
de  l'indigiialion  du  sultan  s'il  ne  se  déterniinail  pas  sans 
délai.  Ce  sérasquier  était  d'un  teinpéranienl  (kmxetd'un 
esprit  conciliant,  qui  lui  avait  attiré  la  bienveillance  de 
Charles  et  l'amitié  de  tous  les  Suédois.  Le  roi  entra  en 
conférence  avec  lui,  mais  ce  fut  pour  lui  dire  qu'il  ne 
partirait  que  quand  Aclnncl  lui  aurait  accordé  deux 
choses  :  la  punition  de  son  i^rand  vizir,  et  cent  mille 
hommes  pour  retourner  en  Pologne. 

Baltagi-^Iehemet  sentait  bien  que  Charles  restait  en 
Turquie  pour  le  perdre;  il  eut  soin  de  faire  mettre  des 
gardes  sur  toutes  les  routes  de  Bender  à  Constantinople 
pour  intercepter  les  lettres  du  roi.  Il  fit  plus,  il  lui 
retrancha  son  thaïm,  c'est-à-dire  la  provision  ^  que  la 
Porte  fournit  aux  princes  à  qui  elle  accorde  un  asile. 
Celle  du  roi  de  Suède  était  immense,  consistant  en  cinq 
cents  écus  par  jour  en  argent,  et  dans  une  profusion  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'entretien  d'une  cour  dans 
la  splendeur  et  dans  l'abondance. 

Dès  que  le  roi  sut  que  le  vizir  avait  osé  retrancher  sa 
subsistance-,  il  se  tourna  vers  son  grand  maître  d'hôtel, 
et  lui  dit  :  «  Vous  n'avez  eu  que  deux  tables  jusqu'à 
c  présent,  je  vous  ordonne  d'en  tenir  quatre  dès  de- 
main. » 

Les  officiers  de  Charles  XI 1  étaient  accoutumés  à  ne 
rien  trouver  d'impossible  de  ce  qu'il  ordonnait;  cepen- 
dant on  n'avait  ni  provisions  ni  argent;  on  fut  obligé 
d'emprunter  à  20,  à  30,  à  40  pour  100,  des  officiers,  des 
domestiques  et  des  janissaires,  devenus  riches  par  les 
profusions  du  roi.  M.  Fabrice,  l'envoyé  de  Holstein, 
Jeffreys,  ministre  d'Angleterre,  leurs  secrétaires,  leurs 
amis,  donnèrent  ce  qu'ils  avaient.  Le  roi,  avec  sa  fierté 
ordinaire,  et  sans  inquiétude  du  lendemain,  subsistait  de 
ces  dons,  qui  n'auraient  pas  suffi  longtemps.  Il  fallut 
tromper  la  vigilance  des  gardes,  et  envoyer  secrètement 
à  Constantinople  pour  emprunter  de  l'argent  des  négo- 

1.  Provision,  somme  allouée  pour  1  2.  Subsistance,  ce  qui  servait  à  sa 
subsister.  subsistance. 
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ciants  européans'.  Tous  refusèrent  d'en  prêter  à  un  roi 
qui  semblait  sètre  mis  hors  d"état  de  jamais  rendre.  Un 
seul  marchand  anglais,  nommé  Cook,  osa  enfin  prêter 
environ  quarante  mille  écus,  satisfait  de  les  perdre-  si 
le  roi  de  Suède  venait  à  mourir.  On  apporta  cet  argent 
au  petit  camp  du  roi.  dans  le  temps  qu'on  commençait  à 
manquer  de  tout,  et  à  ne  plus  espérer  de  ressource. 

Dans  cet  intervalle,  M.  Ponialowski  écrivit,  du  camp 
même  du  grand  vizir,  une  relation  de  la  campagne  du 
Pruth,  dans  laquelle  il  accusait  Baltagi-Mehemet  de 
lâcheté  et  de  perfidie.  Un  vieux  janissaire,  indigné  de  la 
faiblesse  du  vizir,  et  de  plus  gagné  par  les  présents  de 
Poniatowski,se  chargea  de  cette  relation,  et,  ayant  obtenu 
un  congé,  il  présenta  lui-même  la  lettre  au  sultan. 

Poniatowski  partit  du  canq^  quelques  jours  après,  et 
alla  à  la  Porte  Ottomane  former  des  intrigues  contre  le 
grand  vizir,  selon  sa  coutume. 

Les  circonstances  étaient  favorables  ;  le  czar,  en  liberté, 
ne  se  pressait  pas  d'accomplir  ses  promesses;  les  clefs 
d'Azof  ne  venaient  point;  le  grand  vizir,  qui  en  était 
responsable,  craignant  avec  raison  l'indignation  de  son 
maître,  n'osait  s'aller  présenter  devant  lui. 

Le  sérail  était  alors  plus  rempli  que  jamais  d'intrigues 
et  de  factions.  Ces  cabales,  que  l'on  voit  dans  toutes  les 
cours,  et  qui  se  terminent  d'ordinaire  dans  les  nôtres 
par  quelque  déplacement  de  ministre,  ou  tout  au  plus 
par  quelque  exil,  font  toujours  tomber  à  Constantinople 
plus  d'une  tête;  il  en  coûta  la  vie  à  l'ancien  vizir  Chour- 
louli  et  à  Osman 3,  ce  lieutenant  de  Baltagi-Mehemet, 
qui  était  le  principal  auteur  de  la  paix  du  Pruth.  et  qui 
depuis  cette  paix  avait  obtenu  une  charge  considérable 
à  la  Porte.  On  trouva  parmi  les  trésors  d'Osman  la  bague 
de  la  czarine,  et  vingt  mille  pièces  d'or  au  coin*  de 
Saxe  et  de  Moscovie  ;  ce  fut  une  preuve  que  l'argent  seul 


1.  Européans,  pour  européens,  forme 
usitée  surtout  au  xvii°  siècle. 

2.  Salisfait  de  les  perdre,  c'est-à-dire 
se  résienantà  les  perdre. 

3.  Chourlouli  était  mort  a  Mityléne  an 
commencement    de   l'année   Osman   nui 


était  devenu  depuis  la  paix  du  Prulh 
boujouk  incraour,  c'est-à-dire  grand 
ccuyer,  fut  décapité  ainsi  qu'un  certain 
Orner  qui  avait  réditré  le  traité. 

h.    Coin,  morceau  d'acier  gravé  qui 
sert  à  frapper  les  monnaies. 
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nvait  tiiv  le  czar  <Iii  iirrcipico.  et  avait  l'iiiné  la  fortune 
<ie  (>liarles  XII.  Le  vizir  Ballai^i-Melieniet  fut  felétfuô 
dans  lile  de  Leniiios'  où  il  mourut  trois  ans  ajirès.  I.c 
snllaii  ne  saisit  son  bien  ni  à  sou  exil  ni  à  sa  mort;  il 
n'était  pas  riche,  et  sa  pauvreté  justilia  sa  niénioirc. 

A  ce  grand  vizir  succéda  Jussuf,  c'est-à-dire  Joseph, 
sa  fortune  était  aussi  singulière  que  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs. Xé  sur  les  frontières  de  la  Moscovic,  et  fait 
prisonnier  i)ar  les  Turcs  à  l'âge  de  si.\  ans  avec  sa  famille, 
il  avait  été  vendu  à  un  janissaire.  Il  fut  longtem|)S  valet 
dans  le  sérail,  et  devint  enfin  la  seconde  personne  de 
l'empire  où  il  avait  été  esclave:  mais  ce  n'était  qu'un 
fantôme  de  ministre.  Le  jeune  Selictar  Ali-Coumourgi 
réleva  à  ce  poste  glissant-,  en  attendant  cju'il  pût  s'y 
placer  lui-même,  et  Jussuf,  sa  créature,  n'eut  d'autre 
emploi  que  d'apposer  les  sceaux  de  l'empire  aux  volontés 
du  favori.  La  politique  de  la  cour  ottomane  parut  toute 
changéodèslespremicrsjoursde  ce  vizirat  :  lcsplénii)oten- 
tiaires  du  czar,  qui  restaient  à  Constantinoj)le  et  comme 
ministres  et  comme  otages,  y  furent  mieux  traités  que 
jamais  ;  le  grand  vizir  confirma  avec  eux  la  paix  du  Pruth  ; 
mais  ce  qui  mortifia  le  plus  le  roi  de  Suède,  ce  fut  d'ap- 
prendre que  les  liaisons  secrètes  qu'on  prenait  à  Con- 
stantinple  avec  le  czar  étaient  le  fruit  de  la  médiation 
des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Hollande. 

Constantinople,  depuis  la  retraite  de  Charles  à  Bender, 
était  devenue  ce  que  Rome  a  été  si  souvent,  le  centre  des 
négociations  de  la  chrétienté.  Le  comte  Désaleurs.  am- 
bassadeur de  France,  y  appuyait  les  intérêts  de  Charles 
et  de  Stanislas;  le  ministre  de  l'empereur  allemand  les 
travez'sait  :  les  factions  de  Suède  et  de  Moscovie  s'entre- 
choquaient, comme  on  a  vu  longtemps  celles  de  France 
et  d'Espagne  agiter  la  cour  de  Rome. 

L'Angleterre  et  la  Hollande,  cjui  paraissaient  neutres, 
ne  l'étaient  pas  :  le  nouveau  commerce  que  le  czar  avait 
ouvert  dans  Pétersbourg  attirait  l'attention  de  ces  deux 
nations  commerçantes. 

1.  Lemnos  ou  Limno,  île  au  nord  (le,  |  2.  Glissant,  où  l'on  a  peine  à  se  sou- 
la  mer  Egée,  encore  possession  turque.  |  tenir. 
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Les  Anglais  et  les  Hollandais  seront  toujours  pour  le 
prince  qui  favorisera  le  plus  leur  trafic.  Il  y  avait  beau- 
coup à  gagner  avec  le  czar  :  il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  ministres  d'Angleterre  et  de  Hollande  le  ser- 
vissent secrètement  à  la  Porte  Ottomane.  Une  des  con- 
ditions de  cette  nouvelle  amitié  fut  que  l'on  ferait  sortir 
incessamment  Charles  des  terres  de  l'empire  turc  :  soit 
que  le  czar  espérât  se  saisir  de  sa  personne  sur  les  che- 
mins, soit  qu'il  crût  Charles  moins  redoutable  dans  ses 
Etats  qu'en  Turquie,  où  il  était  toujours  sur  le  point 
d'armer  les  forces  ottomanes  contre  l'empire  des  Russes. 

Le  roi  de  Suède  sollicitait  toujours  la  Porte  de  le  ren- 
voyer par  la  Pologne  avec  une  nombreuse  armée.  Le 
divan  résolut  en  effet  de  le  renvoyer,  mais  avec  une 
simple  escorte  de  sept  à  huit  mille  hommes;  non  plus 
comme  un  roi  qu'on  voulait  secourir,  mais  comme  un 
hôte  dont  on  voulait  se  défaire.  Pour  cet  effet,  le  sultan 
xVchmet  lui  écrivit  en  ces  termes  : 

a  Très  puissant  entre  les  rois  adorateurs  de  Jésus, 
«  redresseur  des  torts  et  des  injures,  et  protecteur  de 
<t  la  justice  dans  les  ports  et  les  républiques  du  midi  et 
«  du  septentrion,  éclatant  en  majesté,  ami  de  l'honneur 
«  et  de  la  gloire,  et  de  notre  sublime  Porte,  Charles, 
c  roi  de  Suède,  dont  Dieu  couronne  les  entreprises  de 
«  bonheur  '. 

«  Aussitôt  que  le  très  illustre  Achmet,  ci-devant  chiaoux- 
«  pachi-  aura  eu  l'honneur  de  vous  présenter  cette  lettre, 
«  ornée  de  notre  sceau  impérial,  soyez  persuadé  et  con 
«  vaincu  de  la  vérité  de  nos  intentions  qui  y  sont  con 
«  tenues,  à  savoir  que,  quoique  nous  nous  fussions  pro- 
<f  posé  de  faire  marcher  de  nouveau  contre  le  czar  nos 
«  troupes  toujours  victorieuses,  cependant  ce  prince, 
«  pour  éviter  le  juste  ressentiment  que  nous  avait  donné 
«  son  retardement  à  exécuter  le  traité  conclu  sur  les 
«  bords  du  Prulh,  et  renouvelé  depuis  à  notre  sublime 
«  Porte,  ayant  rendu  à  notre  empire  le  château  et  la  ville 
«  d'Azof,  et  cherché,  par  la  médiation  des  ambassadeurs 

1.  Ces  furmules  Cbi'enionieiises  boni  <li'  I      :>.   Cliinimx-pachi,  chef  Am  chiaoux 
règle  dans  les  chancelleries  orientales.  |  ou  chaoucks,  liuissiers,  appariteurs. 
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a  (l'A  Utile  terre  el  tle  Ilollando.  nos  anciens  omis,  à  cul- 
«  tivei'  avec  nous  les  liens  d'une  conslante  paix,  nous  la 
«  lui  avons  accordée,  ol  donné  à  ses  plénipohMiliaires, 
•a  (pli  nous  resleul  pour  olai>es,  notre  i'ali(icali(»n  inipé- 
«  riale,  après  avoir  reç^Mi  la  sienne  de  leurs  mains. 

«  Xous  avons  donné  au  très  liotuuable  et  vaillant  Delvet 
«  rdierai.  Kan  de  Budziack,  de  Crimée,  de  Naii^aï  et  de 
«  Circassie,  et  à  notre  très  sage  conseiller  et  généreux 
«  sérasquier  de  Bender,  Ismaël  (que  Dieu  perpétue  et 
«  augmente  leurs  magnificence  et  prudence),  nos  ordres 
«  inviolables  et  salutaires  pour  votre  retour  par  la  Po- 
«  logne,  selon  votre  premier  dessein  qui  nous  a  été 
<i  renouvelé  de  votre  part.  Vous  devez  donc  vous  pré- 
«  parer  à  partir  sous  les  auspices  de  la  Providence,  et 
«  avec  une  honorable  escorte  avant  Thiver  prochain,  pour 
«  vous  rendre  dans  vos  provinces,  ayant  soin  de  [)asser 
«  en  ami  par  celles  de  la  Pologne. 

i  Tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  votre  voyage  vous 
c  sera  fourni  par  ma  Sublime  Porte',  tant  en  argent  qu'en 
«  hommes,  chevaux  et  chariots.  Nous  vous  exhortons 
«  surtout  et  vous  recommandons  de  donner  vos  ordres 
«  les  plus  positifs  et  les  plus  clairs  à  tous  les  Suédois 
<.  et  autres  gens  qui  se  trouvent  auprès  de  vous  de  ne 
<;  commettre  aucun  désordre,  et  de  ne  faire  aucune  action 
«  qui  tende  directement  ou  indirectement  à  violer  cette 
«  paix  et  amitié. 

«  Vous  conserverez  par  là  notre  bienveillance,  dont 
«  nous  chercherons  à  vous  donner  d'aussi  grandes  et 
«  d'aussi  fréquentes  marcjues  c{u'il  s'en  présentera  d'oc- 
«  casions.  Nos  troupes  destinées  pour  vous  accompa- 
«  gner  recevront  des  ordres  conformes  à  nos  intentions 
«  impéi'iales. 

«  Donné  à  notre  sublime  Porte  de  Constantinople,  le 
«  14  de  la  lune  rebyul  eurech  1124-,  Ce  cjui  revient  au 
>-  19  avril  1712.  » 

Cette  lettre  ne  fit  point  encore  perdre  l'espérance  au 

1.  Siiiilime,  dans  le  sens  do  très  élevé  Chez  les  Musulmans  les  mois  et  l'année 
l'H  dignité,  titre  ordinaire  de  la  Porte,    sont  lunaires.  Leur  ère  commence  à  l'hé- 

2.  Le  14  de  la  lune  rebyul  eurech.     gire  ou  fuite  de  Mahomet  en  622. 
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roi  de  Suède  :  il  écrivit  au  sultan  qu'il  serait  toute  sa 
vie  reconnaissant  des  faveurs  dont  Sa  Hautesse  Tavait 
comblé;  mais  qu'il  croyait  le  sultan  trop  juste  pour  le 
renvoyer  avec  la  simple  escorte  d'un  camp  volant  dans 
un  pays  encore  inondé  des  troupes  du  czar.  En  effet, 
l'empereur  russe,  malgré  le  premier  article  de  la  paix  du 
Pruth,  par  lequel  il  s'était  engagé  à  retirer  toutes  ses 
troupes  de  la  Pologne,  y  en  avait  fait  encore  passer  de 
nouvelles;  et,  ce  qui  semble  étonnant,  c'est  que  le  Grand- 
Seigneur  n'en  savait  rien. 

La  mauvaise  politique  de  la  Porte,  d'avoir  toujours  par 
vanité  des  ambassadeurs  des  princes  chrétiens  à  Constan- 
linople,  et  de  ne  pas  entretenir  un  seul  agent  dans  les 
cours  chrétiennes,  fait  que  ceux-ci  pénètrent  et  condui- 
sent quelquefois  les  résolutions  les  plus  secrètes  du  sul- 
tan, et  que  le  divan  est  toujours  dans  une  profonde  igno- 
rance de  ce  qui  se  passe  publiquement  chez  les  chrétiens. 

Le  sultan,  enfermé  dans  son  sérail  parmi  ses  femmes 
et  ses  eunuques,  ne  voit  que  par  les  yeux  de  son  grand 
vizir  :  ce  ministre,  aussi  inaccessible  que  son  maître, 
occupé  des  intrigues  du  sérail,  et  sans  correspondance 
au  dehors,  est  d'ordinaire  trompé,  ou  trompe  le  sultan, 
qui  le  dépose  ou  le  fait  étrangler  à  la  première  faute, 
pour  en  choisir  un  autre  aussi  ignorant  ou  aussi  perfide, 
qui  se  conduit  comme  ses  prédécesseurs,  et  qui  tombe 
bientôt  comme  eux. 

Telle  est  pour  l'ordinaire  l'inaction  et  la  sécurité  pro 
fonde  de  cette  cour  que,  si  les  princes  chrétiens  se 
liguaient  contre  elle,  leurs  flottes  seraient  aux  Darda- 
nelles*, et  leur  armée  de  terre  aux  portes  d'AndrinopIe, 
avant  que  les  Turcs  eussent  songé  à  se  défendre;  mais 
les  divers  intérêts  qui  diviseront  toujours  la  chrétienté 
sauveront  les  Turcs  d'une  destinée  que  leur  peu  de  poli- 
tique et  leur  ignorance  dans  la  guerre  et  dans  la  marine, 
semblent  leur  préparer  aujourd'hui-. 


I.  Les  Dardanelles,  détroit  par  où  l'on 
pénètre,  de  l'Arrhipel  ou  mer  Eeée  dans 
la  mer  de  Marmara.  C'est  la  route  par 
laquelle  doivent  néeessairenient  passer 
pour  aller  à  Constantinople  les  navires 


qui  viennent  de  l'Europe  occidentale. 
•2.  Les  choses  ont  un  peu  change  depuis, 
en  ce  sens  que  les  Turcs  ne  sont  plus  si 
ignorants  qu'alors,  ni  si  insouciants  des 
choses  d'Europe;  mais,  auxix'commeau 
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Achniol  était  si  peu  inronné  de  ce  qui  se  passait  (mi 
Poloiriie  cpiil  envoya  un  aga  pour  voir  s'il  était  vi-ai  (pic 
les  armées  du  czar  y  lussent  encore  :  deux  secrétaii'cs 
du  roi  de  Suède  qui  savaient  la  langue  lui-que  arcom- 
pairuèrenl  faiia  aiin  de  servir  de  témoins  contre  lui  en 
cas  (pi'il  fit  un  faux  i'ap|)ort. 

Cet  aya  vit  par  ses  yeux  la  vérité,  et  en  vint  rendre 
conq)te  au  sultan  même.  Aclimet,  indigné,  allait  faire 
étrangler  le  grand  vizir;  mais  le  favori,  qui  le  protégeait, 
et  qui  croyait  avoir  besoin  de  lui,  obtint  sa  grâce,  et  le 
soutint  encore  quelque  tenq)s  dans  le  ministère. 

Les  Russes  étaient  protégés  ouvertement  par  le  vizir, 
et  secrètement  par  Ali-Coumourgi.  qui  avait  changé  de 
parti;  mais  le  sultan  était  si  irrité.  Tinfraction  du  traité 
était  si  manifeste,  et  les  janissaires,  cjui  font  trembler 
souvent  les  ministres.  les  favoris  et  les  sultans  deman- 
daient si  hautement  la  guerre,  que  personne  dans  le 
sérail  n'osa  ouvrir  un  avis  modéré. 

Aussitôt  le  Grand-Seigneur  fit  mettre  aux  Sept-Tours 
les  ambassadeurs  moscovites,  déjà  aussi  accoutumés  à 
aller  en  prison  qu"à  Taudience.  La  guerre  est  de  nouveau 
déclarée  contre  le  czar,  les  cjueues  de  cheval*  arborées, 
les  ordres  donnés  à  tous  les  bâchas  d'assembler  une 
armée  de  deux  cent  mille  combattants.  Le  sultan  lui- 
même  quitta  Constantinople.  et  vint  établir  sa  cour  à 
Andrinople,  pour  être  moins  éloigné  du  théâtre  de  la 
guerre. 

Pendant  ce  temps  une  ambassade  solennelle,  envoyée 
au  Grand-Seigneur  de  la  part  d'Auguste  et  de  la  répu- 
blique de  Pologne,  s'avançait  sur  le  chemin  d'Andri- 
nople;  le  palatin  de  Mazovie'-  était  à  la  tête  de  lambas 
sade,  avec  une  suite  de  plus  de  trois  cents  personnes. 

Tout  ce  qui  composait  l'ambassade  fut  arrêté  et  retenu 
prisonnier  dans  l'un  des  faubourgs  de  la  ville  :  jamais  le 
parti  du  roi  de  Suède  ne    s'était  plus  flatte  que  dans 


XVIII"  sièclo.  c'est  aux  divisions  des  étals 
chrétiens  que  l'empire  turc  doit  la  pro- 
longation de  son  existence. 

1.  Les  queues  de  cheval  fixées  à  un 


bâton  ou   à  une  lance  servaient  d'éten- 
dards aux  Turcs. 

'2.  Mazovie.  C'était  le  palatinat  dans 
lequel  élai    comprise  Varsovie. 

15 
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celle  occasion;  cependant  ce  grand  appareil  devint 
encore  inutile,  et  toutes  ses  espérances  furent  trompées. 

Si  l'on  en  croit  un  ministre  public,  homme  sage 
et  clairvoyant,  qui  résidait  alors  à  Constantinople,  le 
jeune  Coumourgi  roulait  déjà  dans  sa  tète  d'autres  des- 
seins que  de  disputer  des  déserts  au  czar  de  Moscovie 
dans  une  guerre  douteuse.  Il  projetait  d'enlever  aux 
Vénitiens  le  Péloponèse,  nommé  aujourd'hui  lalMorée'  et 
de  se  rendre  maître  de  la  Hongrie. 

Il  n'attendait,  pour  exécuter  ses  grands  desseins,  que 
l'emploi  de  premier  vizir,  dont  sa  jeunesse  l'écarlait 
encore.  Dans  cette  idée,  il  avait  plus  besoin  d'être  l'allié 
que  l'ennemi  du  czar;  son  intérêt  ni  sa  volonté  n'étaient 
pas  de  garder  plus  longtemps  le  roi  de  Suède,  encore 
moins  d'armer  la  Turquie  en  sa  laveur.  Non  seulement 
il  voulait  renvoyer  ce  prince,  mais  il  disait  ouvertement 
qu'il  ne  fallait  plus  souffrir  désormais  aucun  ministre 
chrétien  à  Constantinople;  que  tous  ces  ambassadeurs 
ordinaires  n'étaient  cjue  des  espions  honorables- cjui  cor- 
rompaient ou  trahissaient  les  vizirs,  et  donnaient  depuis 
trop  longtemps  le  mou\ement  aux  intrigues  ilu  sérail; 
que  les  Francs,  établis  à  Péra  et  dans  les  Échelles  du 
Levant 5.  sont  des  marchands  qui  n'ont  besoin  que  d'un 
consul  et  non  d'un  ambassadr^ur.  Le  grand  vizir,  qui 
devait  son  établissement  et  sa  vie  même  au  favori,  et  qui 
de  plus  le  craignait,  se  conformait  à  ses  intentions  d'au- 
tant plus  aisément  qu'il  s'était  vendu  aux  Moscovites,  et 
qu'il  espérait  se  venger  du  roi  de  Suède,  qui  avait  voulu 
le  perdre.  Le  mufti,  créature  d'Ali  Coumourgi,  était  aussi 
l'esclave  de  ses  volontés  :  il  avait  conseillé  la  guerre 
contre  le  czar  quand  le  favori  la  voulait,  et  il  la  trouva 
injuste  dès  que  ce  jeune  homme  eut  changé  d'avis;  ainsi 
à  peine  l'armée  fut  assemblée  qu'on  écouta  des  propo- 


1 .  On  appelle  Péloponèse  (île  de  Pélops) 
ou  Moi'ée  (d'un  mol  grec  qui  veut  dire 
niûrier,  à  cause  de  sa  forme  qui  rappelle 
la  feuille  du  mûrier),  la  presqu'île  qui 
termine  la  Grèce  au  sud. 

"2.  Des  espi'ons/iodornfates, des  espions 
pardanl  les  apparences,  dissimulés  sous 
un  nom  honorable. 


3.  Échelles  du  Levant,  on  appelait 
ainsi  les  ports  delà  Méditerranée  orientale 
comme  Alexandrie,  Beyrouth,  Smyrne, 
Constantinople,  etc.,  où  étaient  établis 
des  marchands  européens.  Ce  nom  parait 
venir  de  l'expression  maritime  faire  escale 
(en  italien  sco/a),  s'arrêtera  un  port  et  en 
repartir  à  destination  d'un  autre. 
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sillons  (rnccomniotlonuMît.  Le  vice-chancelier  Schiiriiror, 
et  le  jeune  Shcreniotolï,  plénii)<)lonliaii'es  et  otaii^es  du 
Gzar  à  la  Porte,  j)r()niirenl,  après  l)ien  îles  négociations, 
que  le  czar  retirerait  ses  troupes  de  la  Pologne.  Le  grand 
vizir,  qui  savait  bien  que  le  czar  n'exécuterait  pas  ce 
traité,  ne  laissa'  pas  de  le  signer;  et  le  sultan,  content 
d'avoir  en  apparence  imposé  des  lois  aux  Russes,  resta 
encore  à  Andrinoj)le.  Ainsi  on  vit  en  moins  de  six  mois 
la  paix  jurée  avec  le  czar,  ensuile  la  guerre  déclai'ée,  et 
la  paix  renouvelée  encore. 

Le  principal  article  de  tous  ces  traités  fut  toujours 
qu'on  ferait  partir  le  roi  de  Suède.  Le  sultan  ne  voulait 
point  commettre-  son  honneur  et  celui  de  l'empire  otto- 
man, en  exposant  le  roi  à  être  pris  sur  la  route  par  ses 
ennemis.  Il  fut  stipulé  qu'il  partirait,  mais  que  les  ambas- 
sadeurs de  Pologne  et  de  Moscovie  répondraient  de  la 
sûreté  de  sa  personne  :  ces  and^assadeurs  jurèrent,  au 
nom  de  leurs  maîtres,  cjue  ni  le  czar  ni  le  roi  Auguste  ne 
troubleraient  son  passage,  et  que^  Charles,  de  son  côté, 
ne  tenterait  d'exciter  aucun  mouvement  en  Pologne.  Le 
divan  ayant  ainsi  réglé  la  destinée  de  Charles,  Ismaêl, 
sérasquier  de  Bender,  se  transporta  à  Varnitza,  où  le  roi 
était  campé,  et  vint  lui  rendre  compte  des  résolutions  de 
la  Porte,  en  lui  insinuant  adroitement  c[u"il  n'y  avait  plus 
cl  différer',  et  qu'il  fallait  partir. 

Charles  ne  répondit  autre  chose,  sinon  c|ue  le  Grand- 
Seigneur  lui  avait  promis  une  armée  et  non  une  escorte, 
et  cjne  des  rois  devaient  tenir  leur  parole. 

Cependant  le  général  Flemming,  ministre  et  favori  du 
roi  Auguste,  entretenait  une  correspondance  secrète 
avec  le  kan  de  Tartarie  et  le  sérasc|uier  de  Bender.  La 
Mare,  gentilhomme  français,  colonel  au  service  de  Saxe, 
avait  fait  plus  d'un  voyage  de  Bender  à  Dresde,  et  tous 
ces  voyages  étaient  suspects. 

Précisément  dans  ce  temps  le  roi  de  Suède  fit  arrêter 


1.  Ne  pas  laisser  -de,  expression  un 
peu  vieillie  aujourd'hui ,  marque  qu'on 
fait  une  chose,  malgré  les  raisons  qu'il 
y  aurait  pour  ne  pas  la  faire. 

2.  Commettre,  exposer,  risquer.  I 


3.  El  que,  ellipse  un  peu  trop  forto 
Les  ambassadeurs  ne  pouvaient  pas 
s'engager  pour  Charles  XII.  11  faudrait 
à  la  condition  que.... 

■'i.  Différer,  remettre. 
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sur  les  frontières  de  la  Yalachie  un  courrier  que  Flem- 
ming  envoyait  au  prince  de  Tartarie.  Les  lettres  lui 
furent  apportées;  on  les  déchiffra';  on  y  vit  une  intelli- 
gence marquée  entre  les  Tartares  et  la  cour  de  Dresde  ; 
mais  elles  étaient  conçues  en  termes  si  ambigus-  et  si 
généraux  qu'il  était  difficile  de  démêler  si  le  but  du  roi 
Auguste  était  seulement  de  détacher  les  Turcs  du  parti 
de  la  Suède,  ou  s'il  voulait  que  le  kan  livrât  Charles  à 
ses  Saxons  en  le  reconduisant  en  Pologne. 

Il  semblait  difficile  d'imaginer  qu'un  prince  aussi  géné- 
reux cju'Auguste  voulût,  en  saisissant  la  personne  du  roi 
de  Suède,  hasarder  la  vie  de  ses  ambassadeurs  et  de 
trois  cents  gentilshommes  polonais  qui  étaient  retenus 
dans  Andrinople  comme  des  gages  de  la  sûreté  de  Charles. 

Mais  d'un  autre  côté  on  savait  que  Flemming,  ministre 
absolu  d'Auguste,  était  très  délié  et  peu  scrupuleux.  Les 
outrages  faits  au  roi-électeur  par  le  roi  de  Suède  sem- 
blaient rendre  toute  vengeance  excusable,  et  on  pouvait 
penser  que  si  la  cour  de  Dresde  achetait  Charles  du  kan 
des  Tartares,  elle  pourrait  acheter  aisément  de  la  cour 
ottomane  la  liberté  des  otages  polonais. 

Ces  raisons  furent  agitées  entre  le  roi,  Muller.  sou 
chancelier  privé,  et  Grothusen,  son  favori.  Ils  lurent  et 
relurent  les  lettres,  et  la  malheureuse  situation  où  ils 
étaient  les  rendant  plus  soupçonneux,  ils  se  déterminè- 
rent à  croire  ce  qu'il  y  avait  de  plus  triste. 

Quelques  jours  après,  le  roi  fut  confirmé  dans  ses 
soupçons  par  le  déj^art  précipité  d'un  comte  Sapieha, 
réfugié  auprès  de  lui,  qui  le  quitta  brusquement  pour 
aller  en  Pologne  se  jeter  entre  les  bras  d'Auguste.  Dans 
toute  autre  occasion,  Sapieha  ne  lui  aurait  paru  qu'un 
mécontent;  mais,  dans  ces  conjonctures  délicates',  il  ne 
balança  pas  à  le  croire  un  traître.  Les  instances  réitérées 
qu'on  lui  fit  alors  de  partir  changèrent  ses  soupçons  en 
certitude.  L'opiniâtreté  de  son  caractère  se  joignant  à 
toutes  ces  vraisemblances,  il  demeura  ferme  dans  l'opi- 


1.  Elles  étaient  f'iritPS  on  (?/!»■/?'(■''.<.  c'est- 
à-dire  en  caractères  de  convention  em- 
ployés pour  une  correspondance  secrète. 


2.  Amhifju,  douteux,  qui  présente  plu- 
sieurs sens. 

3.  Délicates,  difficiles. 
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nion  qu'on  voulait  le  ti'ahir  et  I-o  livrer  à  ses  ennemis, 
(lu()i(|uo  ce  complot  n'ait  jamais  été  prouvé. 

Il  pouvait  se  tron^ier  dans  l'idée  cju'il  avait  que  le 
roi  Auiruslo  avait  nuircliandé  sa  personne  avec  les  Tar- 
tares  ;  mais  il  se  lronq)ail  encore  davantage  en  comptant 
sur  le  secours  de  la  cour  ottomane,  (juoi  qu'il  en  soit,  il 
résolut  de  gagner  du  temps. 

Il  dit  au  hacha  de  Bender  qu'il  ne  pouvait  partir  sans 
avoir  auparavant  de  quoipayer  ses  dettes;  car,  quoiqu'on 
lui  eût  remlu  depuis  longtemps  son  thaïm,  ses  lihéra- 
lités  l'avaient  toujours  forcé  d'emi)runter.  Le  hacha  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait:  le  roi  répondit  au  hasard, 
mille  bourses,  qui  font  quinze  cent  mille  francs  de  notre 
argent  en  monnaie  forte'.  Le  hacha  en  écrivit  à  la  Porte  : 
le  sultan,  au  lieu  de  mille  bourses  c[u'on  lui  demandait, 
en  accorda  douze  cents,  et  écrivit  au  hacha  la  lettre 
suivante  : 

Lettre  du  Grand-Seigneur  au  bâcha  de  Bender. 

<t  Le  but  de  cette  lettre  impériale  est  pour  vous  faire 
<  savoir  que,  sur  votre  recommandation  et  représenta- 
«  tion,  et  sur  celle  du  très  noble  Delvet  Gherai,  kan  à 
«  notre  sublime  Porte,  notre  impériale  magnificence  a 
«  accordé  mille  bourses  au  roi  de  Suède,  qui  seront 
«  envoyées  à  Bender  sous  la  conduite  et  la  charge  du 
«  très  illustre  Mehemet-Bacha,  ci-tlevant  chiaoux  i)achi, 
«  pour  rester  sous  votre  garde  jusqu'au  temps  du  départ 
«  du  roi  de  Suède,  dont  Dieu  dirige  les  pas!  et  lui  être 
«  données  alors  avec  deux  cents  bourses  de  plus,  comme 
«  un  surcroît  de  notre  libéralité  impériale  qui  excède  sa 
«  demande. 

«  Quant  à  la  route  de  Pologne,  qu'il  est  résolu  de 
«  prendre,  vous  aurez  soin,  vous  et  le  kan  c{ui  devez 
<i  l'accompagner,  de  prendre  des  mesures  si  prudentes 
■«  et  si  sages,  que.  pendant  tout  le  passage,  les  troupes 
«  qui  sont  sous  votre  commandement,  et  les  gens  du  roi 

1.  En  TOomai'e/brte,  on  appelait  mon- I  séquent  la  plus  grande  valeur,  ainsi  la 
■naie  forte  la  monnaie  la  moins  chargée  livre  parisis  valait  un  quart  de  plus  que 
d'alliage,  celle  qui  représentait  par  con-  |  la  livre  tournois. 
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«  de  Suède,  ne  causent  aucun  dommage  et  ne  fassent 
«  aucune  action  qui  puisse  être  réputée  contraire  à  la 
«  paix  qui  subsiste  encore  entre  notre  sublime  Porte  et 
«  le  royaume  et  la  république  de  Pologne;  en  sorte  que 
«  le  roi  passe  comme  ami  sous  notre  protection. 

«  Ce  que  faisant,  comme  vous  lui  recommanderez  bien 
c  expressément  de  faire,  il  recevra  tous  les  honneurs 
«  et  les  égards  dus  à  Sa  Majesté  de  la  part  des  Polonais, 
a  ce  dont  nous  ont  fait  assurer  les  ambassadeurs  du  roi 
«  Auguste  et  de  la  république,  en  s'offrant  même  à  cette 
«  condition,  aussi  bien  que  quelques  autres  nobles  po- 
«  louais,  si  nous  le  requérons,  pour  otages  et  sûreté  de 
«  son  passage. 

<t  Lorsque  le  temps  dont  vous  serez  convenu  avec  le 
«  très  noble  Delvet  Gherai,  pour  la  marche,  sera  venu, 
«  vous  vous  mettrez  à  la  tête  de  vos  braves  soldats, 
«  entre  lesquels  seront  les  Tartares,  ayant  à  leur  tête  le 
s  kan  et  vous  conduirez  le  roi  de  Suède  avec  ses  gens. 

«  Qu'ainsi  il  plaise  au  seul  Dieu  tout-puissant  de  diri- 
«  ger  vos  pas  et  les  leurs;  le  bâcha  d'Aulos  restera  à 
«  Bender,  pour  le  garder,  en  votre  absence,  avec  un 
«  corps  de  spahis  et  un  autre  de  janissaires;  et  en  suivant 
«  nos  ordres  et  nos  intentions  impériales  en  tous  ces  points 
«  et  articles,  vous  vous  rendrez  digne  de  la  continuation 
«  de  notre  faveur  impériale,  aussi  bien  que  des  louanges 
«  et  des  récompenses  dues  à  tous  ceux  qui  les  observent. 

«  Fait  à  notre  résidence  impériale  de  Constantinople, 
«  le  2  de  la  lune  de  cheval',  1214  de  l'hégire.  » 

Pendant  qu'on  attendait  cette  réponse  du  Grand-Sei- 
gneur, le  roi  écrivit  à  la  Porte  pour  se  plaindre  de  la 
trahison  dont  il  soupçonnait  le  kan  des  Tartares;  mais 
les  passages  étaient  bien  gardés;  de  plus,  le  ministère 
lui  était  contraire;  les  lettres  ne  parvinrent  point  au 
sultan;  le  vizir  empêcha  même  M.  Désaleurs  de  venir  à 
Andrinople,  où  était  la  Porte,  de  peur  que  ce  ministre, 
qui  agissait  pourrie  roi  de  Suède,  ne  voulût  déranger 
le  dessein  qu'on  avait  de  le  faire  partir. 

1.  Cheval,  pour  c/iOMoY,  c'est  le  nom  1  '2.  Qui  agissait  pour,  en  faveur  du 
du  dixième  mois  de  l'aiiiiée  musulmane.  |  roi  de  Suède. 
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Charles,  indiirné  do  se  vctir  en  queUiue  sorte  cliassé 
(les  lei-res  du  ("iraiul-Seiiîiieur,  se  déleriiiina  à  ne  point 
|>arl  ir  du  l<»ul . 

il  pouvait  demander  à  s'en  l'eiourner  par  les  teri'es 
d'Allemagne,  ou  s'cmbar(|uer  sur  la  mer  Noire,  poui-  se 
rentlre  à  Marseille  pai-  la  Méditerranée;  mais  il  aima 
mieux  ne  demamlei-  rien,  et  attendre  les  événemenls. 

Ouand  les  douze  cents  bourses  furent  arrivées,  son 
trésorier  Grolhusen,  qui  avait  a[)pris  la  langue  turque 
dans  ee  long  séjour,  alla  voirie  Ijacha  sans  interprèle, 
dans  le  dessein  de  tirer  de  lui  les  tlouze  cents  boui'ses,  et 
de  former  ensuite  à  la  Porte  quelque  intrigue  nouvelle, 
toujours  sur  cette  fausse  supposition  que  le  parti  sué- 
dois armerait  enfin  l'empire  ottoman  contre  le  czar. 

Grothusen  dit  au  bactia  que  le  roi  ne  pouvait  avoir  ses 
équipages  prêts  sans  argent  :  «  Mais,  dit  le  bâcha,  c'est 
et  nous  qui  ferons  tous  les  frais  de  votre  départ:  votre 
«  maître  n'a  rien  à  dépenser  tant  qu'il  sera  sous  la  pro- 
«  teclion  du  mien.  » 

Grothusen  répliqua  qu'il  y  avait  tant  de  différence  entre 
les  é({aipages  turcs  et  ceux  des  Francs,  qu'il  fallait  avoir 
recours  aux  artisans  suédois  et  polonais  qui  étaient  à 
Varnitza. 

Il  assura  que  son  maître  était  disposé  à  partir,  et  que 
cet  argent  faciliterait  et  avancerait  son  départ.  Le  bâcha, 
trop  confiant,  donna  les  douze  cents  bourses;  il  vint 
quelques  jours  après  demander  au  roi  d'une  manière 
très  respectueuse  les  ordres  pour  le  départ. 

Sa  surprise  fut  extrême  quand  le  roi  lui  dit  qu'il  n'était 
pas  prêt  à  partir,  et  qu'il  lui  fallait  encore  mille  bourses. 
La  bâcha,  confondu  à  cette  réponse,  fut  quelque  temps 
sans  pouvoir  parler;  il  se  retira  vers  une  fenêtre,  où  on 
le  vit  verser  quelques  larmes.  Ensuite,  s'adressant  au 
roi  :  «  II  m'en  coûtera  la  tête,  dit-il.  pour  avoir  obligé 
ï  Ta  Majesté:  j'ai  donné  les  douze  cents  bourses  malgré 
«  l'ordre  exprès  de  mon  souverain.  »  Ayant  dit  ces  paroles 
il  s'en  retournait  plein  de  tristesse. 

Le  roi  l'arrêta,  et  lui  dit  qu'il  l'excuserait  auprès  du 
sultan.  «  Ah!  repartit  le  Turc  en  s'en  allant,  mon  maître 
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«  ne  sait  point  excuser  les  fautes;  il  ne  sait  que  les 
«  punir.  » 

Ismaël-Bacha  alla  apprendre  cette  nouvelle  au  kan 
des  Tartares,  lequel  ayant  reçu  le  même  ordre  que  le 
bâcha  de  ne  point  soull'rir  que  les  douze  cents  bourses 
fussent  données  avant  le  départ  du  roi,  et  ayant  consenti 
qu'on  délivrât  cet  argent,  appréhendait  aussi  bien  que 
le  bâcha  l'indignation  du  Grand-Seigneur.  Ils  écrivirent 
tous  deux  à  la  Porte  pour  se  justifier;  ils  protestèrent 
qu'ils  n'avaient  donné  les  douze  cents  bourses  que  sur 
les  promesses  positives  d'un  ministre  du  roi  de  partir 
sans  délai;  et  ils  supplièrent  Sa  Hautesse  que  le  refus  du 
roi  ne  fût  point  attribué  à  leur  désobéissance. 

Charles,  persistant  toujours  dans  l'idée  que  le  kan  et 
le  bâcha  voulaient  le  livrer  à  ses  ennemis,  ordonna  à 
M.  Funk,  alors  son  envoyé  auprès  du  Grand-Seigneur, 
de  porter  contre  eux  ses  plaintes,  et  de  demander  encore 
mille  bourses.  Son  extrême  générosité,  et  le  peu  de  cas 
qu'il  faisait  de  l'argent,  l'empêchaient  de  sentir  qu'il  y 
avait  de  l'avilissement  dans  cette  proposition.  Il  ne  la 
faisait  que  pour  s'attirer  un  refus,  et  pour  avoir  un 
nouveau  prétexte  de  ne  point  partir;  mais  c'était  être 
réduit  à  d'étranges  extrémités  que  d'avoir  besoin  de 
pareils  artifices.  Savari,  son  interprète,  homme  adroit 
et  entreprenant,  porte  sa  lettre  à  Andrinople,  malgré  la 
sévérité  avec  laquelle  le  grand  vizir  faisait  garder  les 
passages. 

Funk  fut  obligé  d'aller  faire  cette  demande  dange- 
reuse. Pour  toute  réponse  on  le  fit  mettre  en  prison.  Le 
sultan  indigné  fit  assembler  un  divan  extraordinaire,  et 
y  parla  lui-même;  ce  qu'il  ne  faisait  que  très  Z'arement. 
Tel  fut  son  discours,  selon  la  traduction  qu'on  en  fit 
alors*  : 

«  Je  n'ai  presque  connu  le  roi  de  Suède  que  par  la 
<  défaite  de  Pultava,  et  par  la  prière  qu'il  m'a  faite  de 


1.  Ce  discours  parait  être  authentique. 
Il  est  rapporté  à  peu  près  dans  les  mêmes 
t->rmRs  par  plusieurs  contemporains, 
notamment  par  Fabrice  dans  une  lettre 


de  janvier  1713.  D'ailleurs  il  n'est  pas 
dans  les  habitudes  de  Voltaire  historien 
de  mettre  dans  la  bouche  de  ses  person- 
nafres  des  discour  de  sa  composition. 
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«  lui  accordor  un  asile  dans  mou  empire  ;  je  n'ai,  je  crois, 
«  nul  besoin  de  lui,  et  n'ai  sujet  ni  de  laimer  ni  de  le 
«  craindre;  cependant,  sans  consulter  d'autres  mol  ils  (jue 
«  rhosi)ilalité  d'un  musulman,  et  ma  générosité  qui 
«  répand  la  rosée  de  ses  laveurs  sur  les  grands  comme 
«  sur  les  petits,  sur  les  étrangers  comme  sur  mes  sujets, 
€  je  lai  reçu  et  secouru  île  tout,  lui,  ses  ministres,  ses 
<  oriiciers,  ses  soldats,  et  n"ai  cessé,  pendant  trois  ans 
«  et  demi,  de  l'accabler  de  présents. 

«  Je  lui  ai  accordé  une  escorte  considérable  pour  le 
«  conduire  dans  ses  États.  Il  a  demandé  mille  bourses 
«  pour  payer  quelques  frais,  quoique  je  les  fasse  tous; 
«  au  lieu  de  mille  j'en  ai  accordé  douze  cents.  Après  les 
«  avoir  tirées  de  la  main  du  sérasquier  de  Bender,  il  en 
«  demande  encore  mille  autres,  et  ne  veut  point  partir, 
«  sous  prétexte  que  l'escorte  est  trop  petite,  au  lieu 
«  qu'elle  n'est  que  trop  grande  pour  passer  par  un  pays 
«  arni. 

«  Je  demande  donc  si  c'est  violer  les  lois  de  l'hospi- 
«  talité  que  de  renvoyer  ce  prince,  et  si  les  puissances 
«  étrangères  doivent  m'accuser  de  violence  et  d'injustice 
«  en  cas  qu'on  soit  réduit  à  le  faire  partir  par  force.  » 
Tout  le  divan  répondit  que  le  Grand-Seigneur  agissait 
avec  justice. 

Le  mufti  déclara  que  l'hospitalité  n'est  point  de  com- 
mande' aux  musulmans  envers  les  infidèles-,  encore 
moins  envers  les  ingrats;  et  il  donna  son  fetfa^,  espèce 
de  mandement  qui  accompagne  presque  toujours  les 
ordres  importants  du  Grand-Seigneur  :  ces  fetfa  sont 
révérés  comme  des  oracles,  quoique  ceux  dont  ils  éma- 
nent soient  des  esclaves  du  sultan  comme  les  autres. 

L'ordre  et  le  fetfa  furent  portés  à  Bender  par  le 
bouijouk-imraour ,  grand  maître  des  écuries,  et  un  chiaoux- 
bacha,  premier  huissier.  Le  bâcha  de  Bender  reçut  l'ordre 
chez  le  kan  des   Tartares  :   aussitôt  il  alla   à   Varnitza 


1.  De  commande,  obligatoire. 

2.  Infidèles,  les  musulmans  appellent 
ainsi  les  non-musulmans. 

3.  Fetfa,  on   dit  plutôt  aujourd'hui 


felva;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  un  man- 
dement, mais  plutôt  une  consultation 
juridique  et  religieuse  destinée  à  agir 
sur  l'opinion  publique. 
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demander  si  le  roi  voulait  partir  comme  ami,  ou  le 
réduire  à  exécuter  les  ordres  du  sultan. 

Charles  XII,  menacé,  n'était  pas  maître  de  sa  colère'. 
«  Obéis  à  ton  maître,  si  tu  l'oses,  lui  dit-il,  et  sors  de  ma 
i  présence.  »  Le  bâcha  indigné  s'en  retourna  au  grand 
galop,  contre  l'usage  ordinaire  des  Turcs.  En  s'en  retour- 
nant, il  rencontra  Fabrice,  et  lui  cria,  toujours  en  cou- 
rant :  «  Le  roi  ne  veut  point  écouter  la  raison;  tu  vas 
«  voir  des  choses  bien  étranges.  »  Le  jour  même  il 
retrancha  les  vivres  au  roi  et  lui  ôla  sa  garde  de  janis- 
saires. Il  fît  dire  aux  Polonais  et  aux  Cosaques  qui  étaient 
à  Varnitza,  que,  s'ils  voulaient  avoir  des  vivres,  il  fallait 
quitter  le  camp  du  roi  de  Suède  et  venir  se  mettre  dans 
la  ville  de  Bender  sous  la  protection  de  la  Porte.  Tous 
obéirent,  et  laissèrent  le  roi  réduit  aux  officiers  de  sa 
maison,  et  à  trois  cents  soldats  suédois  contre  vingt 
mille  Tartares  et  six  mille  Turcs. 

11  n'y  avait  plus  de  provisions  dans  le  camp  pour  les 
Iiommes  ni  pour  les  chevaux.  Le  roi  ordonna  qu'on  tuât 
hors  du  camp,  à  coups  de  fusil,  vingt  de  ces  beaux  che- 
vaux arabes  que  le  Grand-Seigneur  lui  avait  envoyés,  en 
disant  :  «  Je  ne  veux  ni  de  leurs  provisions  ni  de  leurs 
«  chevaux.  *  Ce  fut  un  régal  pour  les  troupes  tartares. 
qui,  comme  on  sait,  trouvent  la  chair  de  cheval  déli- 
cieuse. Cependant  les  Turcs  et  les  Tartares  investirent 
de  tous  côtés  le  petit  camp  du  roi. 

Ce  prince,  sans  s'étonner-  fit  faire  des  retranchements 
réguliers  par  ses  trois  cents  Suédois  :  il  y  travailla  lui- 
même;  son  trésorier,  ses  secrétaires,  les  valets  de 
chambre,  tous  ses  domestiques,  aidaient  à  l'ouvrage  : 
les  uns  barricadaient  les  fenêtres,  les  autres  enfonçaient 
des  solives  derrière  les  portes  en  forme  d'arcs-boutants^. 

Ocnd  on. eut  bien  barricadé  la  maison,  et  que  le  roi 
eut  fait  le  tour  de  ses  prétendus*  retranchements,  il  se 
mil  à  jouer  aux  échecs  tranquillement  avec  son  favori 


1.  Pas  maître  de  sa  colère,  ne  domi- 
nait pas,  ne  retenait  pas  sa  colère. 

2.  Sans  s'élonner,  sans  s'elTrayer. 


stniction  en  forme  de  demi-arc  qui  sert 
à  soutenir  ou  contre-lnitter  une  muraille. 
4.    Prétendus  reiranchemcnlg,    peu 


3.  Arc-boulanl,  ou  arc-buttant,  con-  i  sérieux,  peu  redoutables, 
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Gi-()lluison.  romino  si  loul  <m'iI  ôlé  dons  une  sécurité  pro- 
roiide.  lloureusemenl  l'aijrice,  renvoyé  de  Ilolstein,  no 
s'était  point  logé  à  Varnilza,  mais  dans  un  petit  village 
entre  Vai-nilza  et  Bender,  où  demeurait  aussi  M.  Jetïreys, 
envoyé  d'Angleterre  auprès  du  roi  de  Suède.  Ces  deux 
ministres,  voyant  l'orage  prêt  à  éclater,  prirent  sur  eux 
de  se  rendre  médiateurs  entre  les  Turcs  et  le  roi.  Le  kan, 
et  surtout  le  bâcha  de  Bender,  cpii  n'avait  nulle  envie  de 
faii'c  violence  à  ce  monanpie.  reçiurent  avec  empresse- 
miMil  1rs  offres  de  ces  deux  minisires  :  ils  eurent  en- 
semble à  Bender  deux  conférences  où  assistèrent  cet 
huissier  du  sérail  et  le  grand  maître  des  écuries,  qui 
avaient  apporté  l'ordre  du  sultan  et  le  fetfa  du  mufti. 

M.  Fabrice  leur  avoua  que  Sa  Majesté  suédoise  avait 
de  justes  raisons  de  croire  qu'on  voulait  le  livrer  à  ses 
ennemis  en  Pologne.  Le  kan,  le  bâcha  et  les  autres,  ju- 
rèrent sur  leurs  tètes,  prirent  Dieu  à  témoin,  qu'ils  détes- 
taient une  si  horrible  perlîdie;  qu'ils  verseraient  tout 
leur  sang  plutôt  que  de  souffrir  (ju'on  manquât  seule- 
ment de  respect  au  roi  en  Pologne;  ils  dirent  qu'ils 
avaient  entre  leurs  mains  les  ambassadeurs  russes  et 
polonais,  dont  la  vie  leur  répondait  du  moindre  affront 
qu'on  oserait  faire  au  roi  de  Suède.  Enfin  ils  se  plai- 
gnirent amèrement  des  soupçons  outrageants  que  le  roi 
concevait  sur  des  personnes  qui  l'avaient  si  bien  reçu  et 
traité.  Quoique  les  serments  ne  soient  souvent  que  le 
langage  de  la  perfidie,  Fabrice  se  laissa  persuader  par 
les  Turcs  :  il  crut  voir  dans  leurs  protestations  cet  air 
de  vérité  que  le  mensonge  n'imite  jamais  qu'imparfaite- 
ment. Il  savait  bien  qu'il  y  avait  eu  une  secrète  corres- 
pondance entre  le  kan  tartare  et  le  roi  Auguste  ;  mais  il 
demeura  convaincu  c[u'il  ne  s'était  agi  dans  leur  négo- 
ciation que  de  faire  sortir  Charles  XII  des  terres  du 
Grand-Seigneur.  Soit  fjue  Fabrice  se  trompât  ou  non, 
il  les  assura  qu'il  représenterait  au  roi  l'injustice  de  ses 
défiances.  «  Mais  prétendez-vous  le  forcer  à  partir? 
«  ajouta-t-il.  —  Oui,  dit  le  bâcha,  tel  est  l'ordre  de  notre 
«t  maître.  »  Alors  il  les  pria  encore  une  fois  de  bien  con- 
sidérer si  cet  ordre  était  de  verser  le  sang  d'une  tète 
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couronnée?  i  Oui,  répliqua  le  kan  en  colère,  si  cette  tête 
«  couronnée  désobéit  au  Grand-Seigneur"  dans  son  em- 
«  pire.  » 

Cependant  tout  étant  prêt  pour  l'assaut,  la  mort  de 
Charles  XII  paraissait  inévitable,  et  Tordre  du  sultan 
n"étant  pas  positivement  de  le  tuer  en  cas  de  résistance, 
le  bâcha  engagea  le  kan  à  souffrir  qu'on  envoyât  dans  le 
moment  un  exprès  à  Andrinople,  où  était  alors  le  Grand- 
Seigneur,  pour  avoir  les  derniers  ordres  de  Sa  Hau- 
tesse. 

M.  Jeffreys  et  M.  Fabrice  ayant  obtenu  ce  peu  de 
relâche',  courent  en  avertir  le  roi;  ils  arrivent  avec 
l'empressement  de  gens  qui  apportaient  une  nouvelle 
heureuse,  mais  ils  furent  très  froidement  reçus;  il  les 
appela  médiateurs  volontaires,  persista  à  soutenir  que 
l'ordre  du  sultan  et  le  fetfa  du  mufti  étaient  forgés*, 
puisqu'on  venait  d'envoyer  demander  de  nouveaux  ordres 
à  la  Porte. 

Le  ministre  anglais  se  retira,  bien  résolu  de  ne  se  plus 
mêler  des  affaires  d'un  prince  si  inflexible.  M.  Fabrice, 
aimé  du  roi,  et  plus  accoutumé  à  son  humeur  que  le 
ministre  anglais,  resta  avec  lui  pour  le  conjurer  de  ne 
pas  hasarder  une  vie  si  précieuse  dans  une  occasion  si 
inutile. 

Le  roi,  pour  toute  réponse,  lui  fit  voir  ses  retranche- 
ments, et  le  pria  d'employer  sa  médiation  seulement 
pour  lui  faire  avoir  des  vivres  ;  on  obtint  aisément  des 
Turcs  de  laisser  passer  des  provisions  dans  le  camp  du 
roi,  en  attendant  que  le  courrier  fût  revenu  d'Andrinople. 
Le  kan  même  avait  défendu  à  ses  Tartares,  impatients 
du  [)illage,  de  rien  attenter^  contre  les  Suédois  jusqu'à 
nouvel  ordre;  de  sorte  que  Charles  XII  sortait  quelque- 
fois de  son  camp  avec  quarante  chevaux,  et  courait  au 
milieu  des  troupes  tartares,  qui  lui  laissaient  respec- 
tueusement le  passage  libre;  il  marchait  même  droit  à 
leurs  rangs,  et  ils  s'ouvraient  plutôt  que  de  résister. 

Enfin  l'ordre  du  Grand-Seigneur  étant  venu  de  passer 

1.  Relâche,  répit.  I      3.  Aitenter,  tenter  contre.  Ce  verbe 

■-'.  Forgés,  fabriqués.  I  est  plutôt  employé  comme  neutre. 
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au  fil  de  l'épée  tous  les  Suédois  (jui  feraient  la  moindre 
résistance,  et  de  ne  pas  épargner  la  vie  du  roi,  le  hacha 
eut  la  complaisance  de  montrer  cet  ordre  à  M.  Fahrice, 
afin  <|u'il  lit  un  dernier  effort  sur  lespril  de  Charles. 
Fahrice  vint  faire  aussitôt  ce  triste  rapport.  «  Avez-vous 
«  vu  l'ordre  dont  vous  parlez?  dit  le  roi.  — Oui.  répondit 
«  Fahrice.  —  Eh  bien,  dites-leur  de  ma  part  que  cest  un 
«  second  ordre  qu'ils  ont  supposé',  et  que  je  ne  veux 
«  point  partir.  »  Fabrice  se  jeta  à  ses  pieds,  se  mit  en 
colère,  lui  reprocha  son  oi)iniàlreté  :  tout  fut  inutile. 
«  Retournez  à  vos  Turcs,  lui  dit  le  roi  en  souriant;  s'ils 
«  m"attac{uent,  je  saurai  bien  me  défendre.  » 

Les  chapelains  du  roi  se  mirent  aussi  à  genoux  devant 
lui,  le  conjurant  de  ne  pas  exposer  à  un  massacre  certain 
les  malheureux  restes  de  Pultava,  et  surtout  sa  personne 
sacrée:  l'assurant  de  i)lus  cjue  cette  résistance  était 
injuste,  qu'il  violait  les  droits  de  l'hospitalité  en  s'opi- 
niàtrant  à  rester  par  force  chez  des  étrangers  qui  l'avaient 
si  longtem[)s  et  si  généreusement  secouru.  Le  roi,  qui 
ne  s'était  point  fâché  contre  Fabrice,  se  mit  en  colère 
contre  ses  prêtres,  et  leur  dit  cju'il  les  avait  pris  pour 
faire  les  prières,  et  non  pour  lui  dire  leurs  avis. 

Le  général  Hord  et  le  général  Dahldorf.  dont  le  senti- 
ment avait  toujours  été  de  ne  pas  tenter  un  combat  dont 
la  suite-  ne  pouvait  être  cfue  funeste,  montrèrent  au  roi 
leurs  estomacs  s  couverts  de  blessures  reçues  à  son  ser- 
vice; et  l'assurant  cfu'ils  étaient  prêts  de  mourir  pour 
lui.  ils  le  supplièrent  que  ce  fût  au  moins  dans  une  occa- 
sion plus  nécessaire.  «  Je  sais,  par  vos  blessures  et  par 
«  les  miennes,  leur  dit  Charles  XII,  que  nous  avons  vail- 
«  lamment  combattu  ensemble;  vous  avez  fait  votre 
«  devoir  jusc|u"à  présent,  il  faut  le  faire  encore  aujour- 
«  d'hui.  »  Il  n'y  eut  plus  alors  c{u'à  obéir;  chacun  eut 
honte  de  ne  pas  chercher  à  mourir  avec  le  roi.  Ce  prince, 
préparé  à  l'assaut,  se  ilattait  en  secret  du  plaisir  et  de 
l'honneur  de  soutenir  avec  trois  cents  Suédois  les  efforts 
de  toute  une  armée.  Il  plaça  chacun  à  son  poste  :  son 

1.  SuppoKc,  inventé.  I      i.  Leurs  estomacs,  on  dit  plus  orJi- 

'2.  La  suite,  l'issue,  le  résultat.  |  nairement  en  pareil  cas  leurs  poitrines. 
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chancelier  Muller,  le  secrétaire  Ehrenpreus  elles  clercs* 
devaient  défendre  la  maison  de  la  chancellerie  ;  le  baron 
Fief,  à  la  tête  des  officiers  de  la  bouche-  était  à  un  autre 
poste;  les  palefreniers,  les  cuisiniers,  avaient  un  autre 
endroit  à  garder,  car  avec  lui  tout  était  soldat;  il  courait 
à  cheval  de  ses  retranchements  à  sa  maison,  promettant 
des  récompenses  à  tout  le  monde,  créant  des  officiers, 
et  assurant  de  faire  capitaines  les 
moindres  valets  qui  combattraient 
avec  courage, 

On  ne  fut  pas  longtemps  sans 
voir  l'armée  des  Turcs  et  des  Tar- 
tares  qui  venaient  attaquer  le  petit 
retranchement  avec  dix  pièces  de 
canon  et  deux  mortiers  ^.  Les 
queues  de  cheval  flottaient  en  lair, 
les  clairons  sonnaient,  les  cris  de 
Alla*,  Alla,  se  faisaient  entendre 
de  tous  côtés.  Le  baron  de  Gro- 
Ihusen  remarqua  que  les  Turcs  ne 
mêlaient  dans  leurs  cris  aucune 
injure  contre  le  roi.  et  qu'ils  l'ap- 
pelaient seulement  Dcmirbash,  tête 
de  fer.  Aussitôt  il  prend  le  parti 
de  sortir  seul  sans  armes  des  re- 
tranchements ;  il  s'avança  dans  les 
rangs  des  janissaires,  qui  presque 
tous  avaient  i^eçu  de  l'argent  de  lui.  «  Eh  quoi!  mes 
a  amis,  leur  dit-il  en  propres  mots,  venez -vous  mas- 
«  sacrer  trois  cents  Suédois  sans  défense?  Vous,  braves 
«  janissaires,  qui  avez  pardonné  à  cinquante  mille  Russes 
«  quand  ils  vous  ont  crié  umman  (pardon),  avez-vous 
«  oublié  les  bienfaits  que  vous  avez  reçus  de  nous?  et 
«  voulez-vous  assassiner  ce  grand  roi  de  Suède  que  vous 


Janissaire. 


i.  Les ctercs, les ecclésiastiquescomnie 
les  chapelains. 

'î.  Les  officiers  de  la  bouche.  Ceux 
qni  s'occupaient  de  la  cuisine  ou  de  la 
table  du  foi. 

'i.  Bouche  à  feu  qui  servait  à  lancer 


les  bombes;  on  n'en  fait  plus  usage. 
4.  Alla,  mot  arabe  qui  signifie  Dieu 
et  qui  est  employé  par  tous  les  musul- 
mans. C'est  souvent  le  cri  de  guerre  des 
troupes  musulmanes  quand  elles  vont 
au  combat  contre  les  infidèles. 
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«  aimez  tant,  et  qui  vous  a  lait  faut  de  libéralités?  Mes 
^  amis,  il  ne  demande  que  trois  jours,  et  les  ordres 
*  du  sultan  ne  sont  pas  si  sévères  qu'on  vous  le  lait 
«  croire.  » 

Ces  paroles  firent  un  effet  que  Grolhusen  nalUMulail 
pas  lui-même.  Les  janissaires  jurèrent  sur  leurs  liarlies* 
qu'ils  n'attaqueraient  point 
le  roi,  et  qu'ils  lui  donne- 
raient les  trois  jours  qu'il 
demandait.  En  vain  on 
donna  le  signal  de  l'as- 
saut :  les  janissaires,  loin 
d'obéir,  menacèrent  de  se 
jeter  sur  leurs  chefs  si  l'on 
n'accordait  pas  trois  jours 
au  roi  de  Suède  :  ils  vinrent 
en  tumulte  à  la  tente  du 
bâcha  de  Bender,  criant 
cjue  les  ordres  du  sultan 
étaient  supposés;  à  cette 
sédition  inopinée  le  bâcha 
n'eut  à  opposer  que  la  pa- 
tience. 

Il  feignit  d'être  content 
de  la  généreuse  résolution 
des  janissaires,  et  leur  or- 
donna de  se  retirer  à  Ben- 
der. Le  kan  des  Tartares. 

homme  violent,  voulait  donner  immédiatement  l'assaut 
avec  ses  troupes;  mais  le  bâcha,  qui  ne  prétendait-  pas 
que  les  Tartares  eussent  seuls  l'honneur  de  prendre  le 
roi,  tandis  qu'il  serait  puni  peut-être  de  la  désobéissance 
de  ses  janissaires,  persuada  au  kan  d'attendre  jusqu'au 
lendemain. 

Le  bâcha,  de  retour  à  Bender.  assembla  tous  les  offi- 
ciers des  janissaires  et  les  plus  vieux  soldats;  il  leur  lut 
et  leur  fit   voir  l'ordre  positif  du  sultan  et  le  fetfa  du 


Janissaire 


1.  Sur  leurs  barbes,  c'était  de  la  part  j      2.  Qui  ne  prclcndait  jms,  qui  n'en- 
des  janissaires  un  serment  solennel.         I  tendait  pas. 
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mufti.  Soixante  des  plus  vieux,  qui  avaient  des  barbes 
blanches  vénérables,  et  qui  avaient  reçu  mille  présents 
des  mains  du  roi.  proposèrent  d'aller  eux-mêmes  le  sup- 
plier de  se  remettre  entre  leurs  mains  et  de  souffrir 
qu'ils  lui  servissent  de  gardes. 

Le  bâcha  le  permit;  il  n'y  avait  point  d'expédient*  qu'il 
n'eût  pris  plutôt  que  d'être  réduit  à  faire  tuer  ce  prince. 
Ces  soixante  vieillards  allèrent  donc  le  lendemain  matin 
à  Varnitza,  n'ayant  dans  leurs  mains  que  de  longs  bâtons 
blancs,  seules  armes  des  janissaires  quand  ils  ne  vont 
point  au  combat;  car  les  Turcs  regardent  comme  bar- 
bare la  coutume  des  chrétiens  de  porter  des  épées  en 
temps  de  paix,  et  d'entrer  armés  chez  leurs  amis  et  dans 
leurs  églises. 

Ils  s'adressèrent  au  baron  de  Grolhusen  et  au  chance- 
lier Muller;  ils  leur  dirent  qu'ils  venaient  dans  le  des- 
sein de  servir  de  fidèles  gardes  au  roi  ;  et  que  s'il  voulait 
ils  le  conduiraient  à  Andrinople,  où  il  pourrait  parler  lui- 
même  au  Grand-Seigneur.  Dans  le  temps  qu'ils  faisaient 
cette  proposition,  le  roi  lisait  des  lettres  qui  arrivaient 
de  Constantinople,  et  que  Fabrice,  qui  ne  pouvait  plus 
le  voir,  lui  avait  fait  tenir-  secrètement  par  un  janis- 
saire. Elles  étaient  du  comte  Poniatowski,  qui  ne  pou- 
vait le  servir  à  Bender  ni  à  Andrinople,  étant  retenu  à 
Constantinople  par  ordre  de  la  Porte  depuis  l'indiscrète 
demande  des  mille  bourses.  Il  mandait  au  roi  que  les 
ordres  du  sultan  pour  saisir  ou  massacrer  sa  personne 
royale,  en  cas  de  résistance,  n'étaient  que  trop  réels; 
qu'à  la  vérité  le  sultan  était  trompé  par  ses  ministres, 
mais  que  plus  l'empereur  était  trompé  dans  cette  affaire, 
plus  il  voulait  être  obéi  ;  qu'il  fallait  céder  au  temps  et 
plier  sous  la  nécessité;  qu'il  prenait  la  liberté  de  lui  con- 
seiller de  tout  tenter  auprès  des  ministres  par  la  voie 
des  négociations;  de  ne  point  mettre  de  rinllexibilité  où 
il  ne  fallait  que  de  la  douceur,  et  d'attendre  de  la  jjoli- 
tique  et  du  temps  le  remède  à  un  mal  que  la  violence 
aigrirait  sans  ressource. 

l.  Expédient,  moyen  du  sortir  d'i'm- I  2.  Faire  tenir,  faire  parvenir  ;  celte 
barras.  I  expression  n'est  plus  guère  usitée. 
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Mais  ni  les  propositions  de  ces  vieux  janissaires,  ni  les 
lettres  de  Ponialowski.  ne  pui'ent  donner  seulement  au 
roi  l'idée  (pi'il  pouvait  lléchir  sans  déshonneur.  Il  aimait 
mieux  mourir  de  la  main  des  Turcs  que  d'être  en  quel(iue 
sorte  leur  prisonnier  :  il  renvoya  ces  janissaires  sans  les 
vouloir  voir,  et  leur  fit  dire  que,  s'ils  ne  se  retiraient,  il 
leur  ferait  couper  la  barbe,  ce  qui  est  dans  l'Orient  le 
plus  outrageant  de  tous  les  affronts*. 

Les  vieillards,  remplis  de  Fiiulignation  la  plus  vive, 
s'en  retournèrent  en  criant  :  «  Ah,  la  tète  de  1er!  puis- 
'<  qu'il  veut  périr,  qu'il  périsse  !  »  Ils  vinrent  rendre 
compte  au  bâcha  de  leur  commission,  et  api)rendre  à 
leurs  camarades  à  Bender  l'étrange  réception  cju'on 
leur  avait  faite.  Tous  jurèrent  alors  d'obéir  aux  ordres 
du  bâcha  sans  délai ,  et  eurent  autant  d'impatience 
daller  à  l'assaut  qu'ils  en  avaient  eu  peu  le  jour  pré- 
cédent. 

L'ordre  est  donné  dans  le  moment  :  les  Turcs  marchent 
aux  retranchements;  les  Tartares  les  attendaient  déjà, 
et  les  canons  commençaient  à  tirer.  Les  janissaires  d'un 
côté,  et  les  Tartares  de  l'autre,  forcent  en  un  instant  ce 
petit  camp  :  à  peine  vingt  Suédois  tirèrent  l'épée;  les 
trois  cents  soldats  furent  enveloppés,  et  faits  prisonniers 
sans  résistance.  Le  roi  était  alors  à  cheval,  entre  sa  mai- 
son et  son  camp,  avec  les  généraux  Hord,  Dahldorf,  et 
Sparre  :  voyant  que  tous  les  soldats  s'étaient  laissé  prendre 
en  sa  i)résence.  il  dit,  de  sang-froid  à  ces  trois  officiers  : 
s  Allons  défendre  la  maison  ;  nous  combattrons,  ajouta- 
«  t-il  en  souriant,  pro  aris  et  focis-  ». 

Aussitôt  il  galope  avec  eux  vers  cette  maison,  où  il 
avait  mis  environ  quarante  domesticjues  en  sentinelle, 
et  qu'on  avait  fortifiée  du  mieux  qu'on  avait  pu. 

Ces  généraux,  tout  accoutumés  qu'ils  étaient  à  l'opi- 
niâtre intrépidité  de  leur  maître,  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  qu'il  voulut  de  sang-froid,  et  en  plaisantant, 
se  défendre  contre  dix  canons  et  toute  une  armée;  ils  le 


1.  Ce  n'est  pas  Charles  XII  qui  a  ici 
le  beau  rôle. 

2.  Pro  aris  et  focis,  pour  nos  autels 


et  nos  foyers.  Expression  latine  très 
usitée  pour  dire  qu'on  défend  sa  pairie, 
sa  maison. 
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suivirent  avec  quelques  gardes  et  quelques  domestiques, 
qui  faisaient  en  tout  vingt  personnes. 

Mais  quand  ils  furent  à  la  porte,  ils  la  trouvèrent  assié- 
gée de  janissaires;  déjà  près  de  deux  cents  Turcs  ou 
Tartares  étaient  entrés  par  une  fenêtre,  et  s'étaient  ren- 
dus maîtres  de  tous  les  appartements,  à  la  réserve  dune 
grande  salle  où  les  domestiques  du  roi  s'étaient  retirés. 
Cette  salle  était  heureusement  près  de  la  porte  i)ar  où 
le  roi  voulait  entrer  avec  sa  petite  troupe  de  vingt  per- 
sonnes: il  s'était  jeté  en  bas  de  son  cheval,  le  pistolet 
et  l'épée  à  la  main,  et  sa  suite  en  avait  fait  autant. 

Les  janissaires  tombent  sur  lui  de  tous  côtés  ;  ils  étaient 
animés  par  la  promesse  qu'avait  faite  le  bâcha  de  huil 
ducats  d'or  à  chacun  de  ceux  qui  auraient  seulement 
touché  son  habit,  en  cas  qu'on  pût  le  prendre.  Il  bles- 
sait et  il  tuait  tous  ceux  qui  s'approchaient  de  sa  per- 
sonne. Un  janissaire  qu'il  avait  blessé  lui  appuya  son 
mousqueton*  sur  le  visage;  si  le  l>ras  du  Turc  n'avait 
fait  un  mouvement,  causé  par  la  foule  qui  allait  et  qui 
venait  comme  des  vagues,  le  roi  était  mort;  la  balle 
glissa  sur  son  nez,  lui  emporta  un  bout  de  l'oreille,  et 
alla  casser  le  bras  au  général  Hord,  dont  la  destinée 
était  d'être  toujours  blessé  à  côté  de  son  maître'-. 

Le  roi  enfonça  son  épée  dans  l'estomac  du  janissaire; 
en  mêiue  temps  ses  domestiques,  qui  étaient  enfermés 
dans  la  grande  salle,  en  ouvrent  la  porte  :  le  roi  entre 
comme  un  trait,  suivi  de  sa  petite  troupe;  on  referme  la 
porte  dans  l'instant,  et  on  la  barricade  avec  tout  ce  qu'on 
peut  trouver.  Voilà  Charles  XII  dans  cette  salle,  enfermé 
avec  toute  sa  suite,  qui  consistait  en  près  de  soixante 
hommes,  officiers,  gardes,  secrétaires,  valets  de  chambre, 
domestiques  de  toute  espèce. 

Les  janissaires  et  les  Tartares  pillaient  le  reste  de  la 
maison,  et  remplissaient  les  appartements.  «  Allons  un 
ï  peu  chasser  de  chez  moi  ces  barbares  ».  dit-il;  et,  se 
mettant  à  la  tête  de  son  monde,  il  ouvrit  lui-même  la 
porte  de  la  salle  (jui  donnait  dans  son  api)artenient  à 

1.  Mousqueton,  diminutif  de  mous-  1  jourd'hui  :  un  mousqueton  de  cavalerie, 
•quel,   fusil  court.   On   dit  encore  au- I      2.  Il  avait  été  blessé  a  Pultava. 


nn  CHARLES  \u.  J't.) 

coucher;    il   entre,   et  fait  feu    sui-  ceux   qui  pillniont. 

Les  Turcs,  diargés  de  liulin,  épouvantés  de  la  subite 
apparition  de  ce  roi  qu'ils  étaient  accoutumés  à  respec- 
ter, jettent  leurs  armes,  sautent  par  la  l'enèfre,  ou  se 
i-elirent  jusque  dans  les  caves;  le  roi,  prolîtant  de  leur 
désordre,  et  les  siens  animés  par  le  succès,  poursuivent 
les  Turcs  de  chambre  en  chambre,  tuent  ou  blessent  ceux 
qui  ne  fuient  pomt,  et  en  un  quart  d"heurc  nettoient  la 
maison  d'ennemis. 

Le  roi  aperçut,  dans  la  chaleur  du  combat,  deux  janis- 
saires qui  se  cachaient  sous  son  lit  ;  il  en  tua  un  d'un 
coup  dépée;  l'autre  lui  demanda  en  criant  amman.  «  Je 
«  te  donne  la  vie.  ilit  le  roi  au  Turc,  à  condition  que  tu 
«  ii-as  faire  au  baclia  un  fidèle  récit  de  ce  que  tu  as  vu.  » 
Le  Turc  promit  aisément  ce  qu'on  voulut,  et  on  lui  per- 
mit de  sauter  par  la  fenêtre  comme  les  autres. 

Les  Suédois  étant  enfin  maîtres  de  la  maison  refer- 
mèrent et  barricadèrent  encore  les  fenêtres.  Ils  ne  man- 
quaient point  d'armes;  une  chambre  basse,  pleine  de 
mousquets  et  de  poudre,  avait  échapi)é  à  la  recherche 
tumultueuse  des  janissaires;  on  s'en  servit  à  propos; 
les  Suédois  tiraient  à  travers  les  fenêtres,  presque  à  bout 
portant,  sur  cette  multitude  de  Turcs,  dont  ils  tuèrent 
deux  cents  en  moins  d'un  demi-quart  d'heure. 

Le  canon  tirait  contre  la  maison  ;  mais  les  pierres  étant 
fort  molles,  il  ne  faisait  que  des  trous,  et  ne  renversait 
rien. 

Le  kan  des  Tartares  et  le  bâcha,  qui  voulaient  prendre 
le  roi  en  vie,  honteux  de  perdre  du  monde  et  d'occuper 
une  armée  entière  contre  soixante  personnes,  jugèrent  à 
propos  de  mettre  le  feu  à  la  maison  pour  obliger  le  roi 
de  se  rendre.  Ils  firent  lancer  sur  le  toit,  contre  les  portes 
et  contre  les  fenêtres,  des  flèches  entortillées  de  mèches 
allumées  :  la  maison  fut  en  flammes  en  un  moment.  Le 
toit  tout  embrasé  était  prêt  à  fondre'  sur  les  Suédois. 
Le  roi  donna  tranquillement  ses  ordres  pour  éteindre  le 
l'eu.  Trouvant  un  petit  baril  plein  de  liqueur,  il  prend  le 

1.  Fondre,  s'écrouler,  s'aLiiner  sur. 
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baril  lui-même,  et,  aidé  de  deux  Suédois,' il  le  jette  à 
l'endroit  où  le  feu  était  le  plus  violent.  Il  se  trouva  que 
ce  baril  était  rempli  d'eau-de-vie;  mais  la  précipitation, 
inséparable  d'un  tel  embarras,  empêcha  d'y  penser. 
L'embrasement  redoubla  avec  plus  de  rage  :  l'apparte- 
ment du  roi  était  consumé  ;  la  grande  salle,  où  les  Sué- 
dois se  tenaient,  était  remplie  d'une  fumée  affreuse,  mêlée 
de  tourbillons  de  feu  qui  entraient  par  les  portes  des 
appartements  voisins;  la  moitié  du  toit  était  abîmée* 
dans  la  maison  même;  l'autre  tombait  en  dehors  en  écla- 
tant dans  les  flammes. 

Un  garde  nommé  Walberg  osa,  dans  cette  extrémité, 
crier  qu'il  fallait  se  rendre.  «  Voilà  un  étrange  homme, 
«  dit  le  roi,  qui  s'imagine  qu'il  n'est  pas  plus  beau  d'être 
«  brûlé  que  d'être  prisonnier!  »  Un  autre  garde  nommé 
Rosen  s'avisa-  de  dire  que  la  maison  de  la  chancellerie, 
qui  n'était  qu'cà  cinquante  pas,  avait  un  toit  de  pierre  et 
était  à  l'épreuve  du  feu;  qu'il  fallait  faire  une  sortie, 
gagner  cette  maison,  et  s'y  défendre  :  «  Voilà  un  vrai 
«  Suédois!  »  s'écria  le  roi  :  il  embrassa  ce  garde,  et  le 
créa  colonel  sur-le-champ.  «  Allons,  mes  amis,  dit-il, 
«  prenez  avec  vous  le  plus  de  poudre  et  de  plomb  que 
«  vous  pourrez,  et  gagnons  la  chancellerie,  l'épée  à  la 
«  main.  » 

Les  Turcs,  qui  cependant  entouraient  cette  maison 
tout  embrasée,  voyaient  avec  une  admiration  mêlée  d'é- 
pouvante que  les  Suédois  n'en  sortaient  point;  mais  leur 
étonnement  fut  encore  plus  grand  lorsqu'ils  virent  ouvrir 
les  portes,  et  le  roi  et  les  siens  fondre  sur  eux  en  déses- 
pérés. Charles  et  ses  principaux  officiers  étaient  armés 
d'épées  et  de  pistolets  :  chacun  tira  deux  coups  à  la  fois  à 
l'instant  que  la  porte  s'ouvrit;  et  dans  le  même  clin 
d'œil,  jetant  leurs  pistolets  et  s'armant  de  leurs  épées, 
ils  firent  i-eculer  les  Turcs  plus  de  cinquante  pas.  Mais, 
le  moment  d'après,  cette  petite  troupe  fut  entourée  :  le 
roi,  qui  était  en  bottes  selon  sa  coutume,  s'embarrassa 
dans   ses  éperons  et  tomba;  vingt  et  un  janissaires  se 

1.  Abîmée.  é"lail  tombée.  |      2.  S'avisa,  imagina,  oui  l'idée  de. 


DL  t;iiAitLES  XII.  245 

jolleut  aussil(M  sur  lui;  il  jrllo  en  Tair  son  éj)ée  pour 
sépargiierla  tloulour  delà  rendre;  les  Turcs  reniniènent 
au  quartier  du  bâcha,  les  uns  le  tenant  sous  les  jaiul)es, 
les  autres  sous  les  bras,  connue  on  porte  un  niaUuli^  (juc 
l'on  craint  d'incommoder. 

Au  moment  que  le  roi  se  vit  saisi,  la  violence  de  son 
tempérament,  et  la  fureui'  où  un  combat  si  long  et  si 
terrible  avait  dû  le  mettre^  tirent  place  tout  à  coup  à  la 
douceur  et  à  la  trancpiillilé.  Il  ne  lui  échappa  pas  un 
mot  d'impatience,  pas  un  coup  d'œil  de  colère.  Il  regar- 
dait les  janissaires  en  souriant,  et  ceux-ci  le  portaient 
en  criant  Alla,  avec  une  indignation  mêlée  de  respect. 
Ses  ofliciers  furent  pris  au  même  temps,  et  dépouillés 
par  les  Turcs  et  par  les  Tartares.  Ce  fut  le  12  février  do 
l'an  1715  qu'arriva  cet  étrange  événement,  qui  eut  encore 
des  suites  singulières. 


LIVRE    SEPTIÈME 

ARGUMENT 

Les  Turcs  transfèrent  Charles  à  Démirtash.  Le  roi  Stanislas  est  pris  dans  le 
même  temos.  Action  hardie  de  M.  de  Villelongue.  Révolution  dans  le  sérail. 
Bataille  donnée  en  Poméranie.  Aliéna  brûlée  par  les  Suédois.  Charles  part  enfin 
pour  retourner  dans  ses  Etats.  Sa  manière  étrange  de  voyager.  Son  arrivée  à 
Stralsuiid.  Disgrâces  de  Charles.  Succès  de  Pierre  le  Grand.  Son  triomphe  dans 
Pétersbourg. 

Le  hacha  de  Bender  attendait  Charles  gravement  dans 
sa  tente,  ayant  près  de  lui  Marco  pour  interprète.  Il 
reçut  ce  prince  avec  un  profond  respect,  et  le  supplia  de 
se  reposer  sur  un  sopha;  mais  le  roi,  ne  prenant  pas 
seulement  garde  aux  civilités  du  Turc,  se  tint  debout 
dans  la  tente. 

«  Le  Tout-Puissant  soit  béni,  dit  le  bâcha,  de  ce  que 
Ta  Majesté  est  en  vie!  mon  désespoir  est  amer  d'avoir 
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c  été  réduit  par  Ta  Majesté  à  exécuter  les  ordres  de  Sa 
«  Ilautesse.  »  Le  roi.  iaché  seulement  de  ce  que  ses  trois 
cents  soldats  s'étaient  laissé  prendre  dans  leurs  retran- 
chements, dit  au  bâcha  :  «  Ah!  s'ils  s'étaient  défendus 
«  comme  ils  devaient,  on  ne  nous  aurait  pas  forcés  en 
«  dix  jours.  —  Hélas!  dit  le  Turc,  voilà  du  courage  bien 
c  mal  employé.  »  Il  fît  reconduire  le  roi  à  Bender  sur  un 
cheval  richement  capai'açonné'.  Ses  Suédois  étaient  ou 
tués  ou  pris;  tout  son  équipage,  ses  meubles,  ses  papiers, 
ses  hardes-  les  plus  nécessaires,  pillés  ou  brûlés;  on 
voyait  sur  les  chemins  des  officiers  suédois  presque  nus, 
enchaînés  deux  à  deux,  et  suivant  à  pied  des  Tartares 
ou  des  janissaires.  Le  chancelier,  les  généraux,  n'avaient 
point  un  autre  sort;  ils  étaient  esclaves  des  soldats  à  cjui 
ils  étaient  échus  en  partage. 

Ismaël-Bacha,  ayant  conduit  Charles  II  dans  son  sérail 
de  Bender,  lui  céda  son  appartement,  et  le  fit  servir  en 
roi,  non  sans  prendre  la  précaution  de  mettre  des  janis- 
saires en  sentinelles  à  la  porte  de  la  chambre.  On  lui 
prépara  un  lit;  mais  il  se  jeta  tout  botté  sur  un  sopha, 
et  dormit  profondément.  Un  officier,  qui  se  tenait  debout 
auprès  de  lui,  lui  couvrit  la  tète  d'un  bonnet,  que  le  roi 
jeta  en  se  réveillant  de  son  premier  sommeil;  et  le  Turc 
voyait  avec  étonnemcnt  un  souverain  cjui  couchait  en 
bottes  et  nu-tête.  Le  lendemain  matin  Ismaêl  introduisit 
Fabrice  dans  la  chambre  du  roi.  Fabrice  trouva  ce  prince 
avec  ses  habits  déchii-és,  ses  bottes,  ses  mains  et  toute 
sa  personne,  couvertes  de  sang  et  de  poudre,  les  sourcils 
brûlés,  mais  l'air  serein  dans  cet  état  affreux^.  Il  se  jeta 
à  genoux  devant  luio  sans  pouvoir  proférer  une  parole; 
rassuré  bientôt  par  la  manière  libre  et  douce  dont  le  l'oi 
parlait,  il  reprit  avec  lui  sa  familiarité  ordinaire,  et  tous 
deux  s'entretinrent  en  riant  du  combat  de  Bender.  «  On 
«  prétend,  dit  Fabrice,  que  Votre  Majesté  a  tué  vingt 
«  janissaires  de  sa  main.  »  —  Bon,  bon,  dit  le  roi,  on 
e  augmente  toujours  les  choses  de  la  moitié.  »  Au  milieu 


1.  Caparaçon,  housse  ou  couverluro 
de  cheval  qufsert  en  même  temps  pour 
J'ornement. 


2.  Hardes,  vêtements.  Ce  mot  s'em- 
ploie d'ordinaire  dans  le  sens  familier. 

3.  A/freux,  elFrayant,  à  faire  peur. 
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décolle  conversation,  le  l)aclia  présenta  an  roi  son  favori 
Gi'otluisen  et  le  colonel  lîihhiiii^.  »|u'il  avait  en  la  tréné- 
l'osité  lie  racheter  à  ses  dépens.  Fabrice  se  chargea  de 
la  raïu^on  des  autres  prisonniers. 

JelTreys,  l'envoyé  d'Angleterre,  se  joignit  à  lui  pour 
fournir  à  celle  ilépense.  Un  Français'  que  la  curiosité 
avait  amené  à  Dender,  et  r(ui  a  écrit  une  partie  des  évé- 
nements que  l'on  rapporte,  donna  aussi  ce  qu'il  avait. 
Ces  étrangers,  assistés  des  soins  et  même  de  l'argent  du 
bâcha,  rachetèrent  non  seulement  les  officiers,  mais 
encore  leurs  habits,  des  mains  des  Turcs  et  des  Tartares. 

Dès  le  lendemain  on  conduisit  le  roi  prisonnier  dans 
un  chariot  couvert  décarlale  sur  le  chemin  d'Andri- 
nople  :  son  trésorier  Grothusen  était  avec  lui;  le  chan- 
celier MuUer  et  quelcjucs  officiers  suivaient  dans  un  autre 
char;  plusieurs  étaient  à  cheval,  et  lorsqu'ils  jetaient  les 
yeux  sur  le  chariot  oi!i  était  le  roi,  ils  ne  pouvaient  rete- 
nir leurs  larmes.  Le  bâcha  était  à  la  tête  de  l'escorte. 
Fabrice  lui  représenta  qu'il  était  honteux  de  laisser  le 
roi  sans  épée,  et  le  pria  de  lui  en  donner  une.  «  Dieu 
«  m'en  préserve!  dit  le  bâcha;  il  voudrait  nous  en  couper 
«  la  barbe.  »  Cependant  il  la  lui  rendit  quelques  heures 
après. 

Comme  on  conduisait  ainsi  prisonnier  et  désarmé  ce 
roi  qui,  peu  d'années  auparavant  avait  donné  la  loi  à 
tant  d'États,  et  qui  s'était  vu  l'arbitre  du  Nord  et  la  ter- 
reur de  l'Europe,  on  vit  au  iwême  endroit  un  autre 
e.xemple  de  la  fragilité  des  grandeurs  humaines. 

Le  roi  Stanislas  avait  été  arrêté  sur  les  terres  des 
Turcs,  et  on  l'amenait  prisonnier  à  Bender,  dans  le  temps 
même  qu'on  transférait-  Charles  XII. 

Stanislas,  n'étant  plus  soutenu  par  la  main  qui  l'avaii 
fait  roi,  se  trouvant  sans  argent,  et  par  conséquent  sans 
parti  en  Pologne,  s'était  retiré  d'abord  en  Poméranie; 
et  ne  pouvant  plus  se  conserver  son  royaume,  il  avait 


I.  Il  s'agit  de  La  Motraye  qui  avait 
publié  des  mémoires  sur  Charles  XII  et 
qui  fil  paraître  des  Remarques  histo- 
riques et  critiques  sur  l'Iiisloire  de 
Cliarles  Xll.  Voltaire  qui  l'avait  nommé 


dans  les   premières  éditions,  supprima 
ensuite  son  nom. 

'2.  Transférer,  faire  passer  d'un  lieu 
dans  un  autre,  se  ronstruit  d'ordinaire 
avec  un  complément  indirect. 
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défendu  autant  qu'il  Tavait  pu  les  États'  de  son  bien- 
faiteur. Il  avait  même  passé  en  Suède,  pour  précipiter 
les  secours  dont  on  avait  besoin  dans  la  Poméranie  et 
dans  la  Livonie  :  il  avait  fait  tout  ce  qu'on  devait  at- 
tendre de  l'ami  de  Charles  XII.  En  ce  temps,  le  pre- 
mier l'oi  de  Prusse»,  prince  très  sage,  s'inquiétant  avec 
raison  du  voisinage  des  Moscovites,  imagina  de  se 
liguer  avec  Auguste  et  la  république  de  Pologne  pour 
renvoyer  les  Russes  dans  leur  pays,  et  de  faire  entrer 
Charles  XII  lui-même  dans  ce  projet.  Trois  grands  évé- 
nements devaient  en  être  le  fruit  :  la  paix  du  Nord,  le 
retour  de  Charles  dans  ses  Étals,  et  une  barrière 
opposée  aux  Russes,  devenus  formidables  à  l'Europe. 
Le  préliminaire-  de  ce  traité,  dont  dépendait  la  tran- 
quillité publique,  était  l'abdication^  de  Stanislas.  Non 
seulement  Stanislas  l'accepta,  mais  il  se  chargea  d'être 
le  négociateur  d'une  paix  qui  lui  enlevait  la  couronne; 
la  nécessité,  le  bien  public,  la  gloire  du  sacrifice,  et 
l'intérêt  de  Charles,  à  qui  il  devait  tout  et  qu'il  aimait, 
le  déterminèrent.  11  écrivit  à  Bender  :  il  exposa  au  roi  de 
Suède  l'état  des  affaires,  les  malheurs  et  le  remède;  il  le 
conjura  de  ne  point  s'opposer  à  une  abdication  devenue 
nécessaire  par  les  conjonctures,  et  honorable  par  les 
motifs;  il  le  pressa  de  ne  point  immoler  les  intérêts  de 
la  Suède  à  ceux  d'un  ami  malheureux,  qui  s'immolait  au 
bien  public  sans  répugnance.  Charles  XII  reçut  ces 
lettres  à  Varnitza  ;  il  dit  en  colère  au  courrier,  en  pré- 
sence de  plusieurs  témoins  :  «  Si  mon  ami  ne  veut  pas 
<  être  roi,  je  saurai  bien  en  faire  un  autre.  » 

Stanislas  s'obstina  au  sacrifice  que  Charles  refusait. 
Ces  temps  étaient  destinés  à  des  sentiments  et  à  des 
actions  extraordinaires.  Stanislas  voulut  aller  lui-même 
fléchir  Charles;  et  il  hasarda,  pour  abdicfuer  un  trône, 
plus  qu'il  n'avait  fait  pour  s'en  emparer.  Il  se  déroba  un 
jour,  à  dix  heures  du  soir,  de  l'armée  suédoise,  qu'il  com- 
mandait en  Poméranie,  et  partit  avec  le  baron  Sparre, 

1.  11  s'asit,  iri  de  Frédérir  1"  qui  j  raromcnl  comme  suhstantif  an  singulier. 
mouriU  peu  de  temps  après  1713.  3.  Abdication,  renonciation  à  la  cou- 

2.  Préliminaire.    Ce  mol  s'emploie  ]  ronne. 
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qui  a  été  tIoi)uis  nnibassachMir.  Il  [trend  le  nom  duii 
Fraiiijais,  noniiné  llaran,  alors  major  en  service  de 
Suède,  et  qui  est  mort  depuis  commandant  de  Danlzick. 
II  côtoie  toute  larmée  des  ennemis;  arrêté  plusieurs  fois 
et  relâché  sur  un  passe-port  obtenu  au  nom  de  Ilaran  il 
arrive  enlln,  ai)rès  bien  des  périls,  aux  frontières  de 
Turquie. 

Quand  il  est  arrivé  en  Moldavie,  il  renvoie  à  son  armée 
le  baron  Sparre,  entre  dans  Yassi,  capitale  de  la  Mol- 
davie, se  croyant  en  sûreté  dans  un  pays  où  le  roi  de 
Suède  avait  été  si  respecté  :  il  était  bien  loin  de  soup- 
çonner ce  qui  se  passait  alors. 

On  lui  demande  qui  il  est  :  il  se  dit  major  d'un  régi- 
ment au  service  de  Charles  XII.  On  l'arrête  à  ce  seul 
nom;  il  est  mené  devant  le  hospodar*  de  Moldavie,  qui, 
sachant  déjà  par  les  gazelles-  que  Stanislas  s'était 
éclipsé  de  son  armée,  concevait  quelques  soupçons  de 
vérité.  On  lui  avait  dépeint  la  figure  du  roi,  très  aisé  à 
reconnaître  à  un  visage  plein  et  aimable,  et  à  un  air  de 
douceur  assez  rare. 

Le  hospodar  l'interrogea,  lui  fit  beaucoup  de  questions 
captieuses^,  et  enfin  lui  demanda  quel  emploi  il  avait 
dans  l'armée  suédoise.  Stanislas  et  le  hospodar  parlaient 
latin.  Major  sum.  lui  dit  Stanislas.  Imo  maximus  es*,  lui 
répondit  le  Moldave;  et  aussitôt,  lui  présentant  un  fau- 
teuil, il  le  traita  en  roi;  mais  aussi  il  le  traita  en  roi  pri- 
sonnier, et  on  fit.  une  garde  exacte  autour  d'un  couvent 
grec  dans  lequel  il  fut  obligé  de  rester  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
des  ordres  du  sultan.  Les  ordres  vinrent  de  le  conduire 
à  Bender,  dont  on  faisait  partir  Charles. 

La  nouvelle  en  vint  au  bâcha  dans  le  temps  qu'il  accom- 
pagnait le  chariot  du  roi   de  Suède.  Le  bâcha  le  dit  à 


l.Le  hospodar  ov  prince  do  Moldavie 
était  alors  Nicolas  Maurocôrdato  par  le- 
quel la  Porte  avait  remplacé  Cantemir. 

'i.  Gazelle,  journal,  du  mot  vénitien 
gazetla,  petite  pièce  de  monnaie  pour  la- 
quelle se  vendait  le  premier  journal,  qui 
parut  à  Venise  vers  la  lin  du  xvi*  siècle. 

3.  Captieuses,  qui  cherchent  à  sur- 
prendre. 


4.  Major  sitm,  etc.  Jeu  de  mots  sur  le 
mot  major,  que  Stanislas  employait  pour 
designer  le  grade  militaire  de  ce  nom, 
dont  il  se  disait  pourvu,  et  qui  d'ordi- 
naire sert  de  comparatif  au  mot  ma- 
f]nus  grand,  maximus  est  le  super- 
inlil":  «  Je  suis  major,  dit  Stanislas. 
—  Tu  PS  même  très  grand  »,  repond  le 
prince  moldave. 
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Fabrice  :  celui-ci.  s'approchant  du  chariot  de  Charles  XII, 
lui  apprit  cjuil  n  était  pas  le  seul  roi  prisonnier  entre  les 
mains  des  Turcs,  et  f|ue  Stanislas  était  à  quelques  milles 
de  lui.  conduit  par  des  soldats.  «  Courez  à  lui  mon  cher 
«  Fabrice,  lui  dit  Charles  sans  se  déconcerter  d'un  tel 
«  accident;  dites-lui  bien  qu'il  ne  fasse  jamais  de  paix 
c  avec  le  roi  Auguste;  assurez-le  que  dans  peu  nos 
«  affaires  changeront.  »  Telle  était  Finflexibilité  de  Char- 
les dans  ses  opinions,  C]ue,  tout  abandonné  quil  était  en 
Pologne,  tout  poursuivi  dans  ses  propres  Étals,  tout 
captif  dans  une  litière  turque,  conduit  pi'isonnier  sans 
savoir  où  on  le  menait,  il  comptait  encore  sur  sa  fortune, 
et  espérait  toujours  un  secours  de  cent  mille  hommes 
de  la  Porte  Ottomane.  Fabrice  courut  s'acquitter  de  sa 
commission,  accompagné  d'un  janissaire,  avec  la  per- 
mission du  bâcha.  11  trouva  à  c|uelques  milles  le  gros  de 
soldats  qui  conduisaient  Stanislas:  il  s'adressa  au  milieu 
d'eux  à  un  cavalier  vêtu  à  la  française  et  assez  mal  monté, 
et  lui  demanda  en  allemand  où  était  le  roi  de  Pologne. 
Celui  à  cjui  il  parla  était  Stanislas  lui  même,  qu'il  n'avait 
pas  reconnu  sous  ce  déguisement.  «  Hé  cjuoi!  lui  dit  le 
«  roi,  ne  vous  souvenez-vous  donc  plus  de  moi?  »  Alors 
Fabrice  lui  apprit  le  triste  état  où  était  le  roi  de  Suède, 
et  la  fermeté  inébranlable,  mais  inutile,  de  ses  des- 
seins. 

Quand  Stanislas  fut  près  de  Bender.  le  bâcha  (jui  reve- 
nait après  avoir  accompagné  Charles  XII  ciuehjues  milles, 
envoya  au  roi  polonais  un  cheval  arabe  avec  un  harnais 
magnifique. 

Il  fut  reçu  dans  Bender  au  bruit  de  l'artillerie;  et,  à  la 
liberté  près  qu'il  n'eut  pas  d'abord,  il  n'eut  point  à  se 
plaindre  du  traitement  cju'on  lui  fit.  Cependant  on  con- 
duisait Charles  sur  le  chemin  d'Andrinople.  Cette  ville 
était  déjà  remplie  du  bruit  de  son  combat.  Les  Turcs 
le  condamnaient  et  l'admiraient;  mais  le  divan,  irrité, 
menaçait  déjà  de  le  reléguer  dans  une  île  de  l'Ar- 
chipel. 

Le  roi  de  Pologne  Stanislas,  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
m'apprendre  la  plupart  de  ces  particularités,  m'a  confirmé 
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aussi  <|iril  l'ut  proposé  dans  le  divan  de  le  confiner'  lui- 
nuMuo  dans  une  île  de  la  Grèce;  mais,  quelques  mois 
après,  le  Grand-Seigneur,  adouci,  le  laissa  partir. 

M.  Désaleurs-,  (pii  aurait  pu  prendre  le  parti  de  Charles 
et  em[)èclier  cpi'on  ne  fît  cet  affront  aux  rois  chrétiens', 
était  à  Constanlinople,  aussi  bien  que  M.  Poniatowski, 
dont  on  craignait  toujours  le  génie  fécond  en  ressources. 
La  |)lupart  des  Suédois  restés  dans  Andi'inople  étaient 
en  prison;  le  trône  du  , sultan  paraissait  inaccessible  de 
tous  côtés  aux  plaintes  du  roi  de  Suède. 

Le  marquis  de  Fierville,  envoyé  secrètement  de  la  part 
de  la  France  auprès  de  Charles  à  Bender,  était  pour  lors 
à  Andrinople.  11  osa  imaginer  de  rendre  service  à  un 
prince  dans  le  temps  que  tout  l'abandonnait  ou  l'oppri- 
mait. 11  fut  heureusement  secondé  dans  ce  dessein  par 
un  gentilhomme  français,  d'une  ancienne  maison  de 
Chanq)agne,  nommé  de  Villelonguc,  homme  intrépide. 
qui,  n'ayant  pas  alors  une  fortune  selon  son  courage,  et 
charmé  d'ailleurs  de  la  réputation  du  roi  de  Suède,  était 
venu  chez  les  Turcs  dans  le  dessein  de  se  mettre  au  ser- 
vice de  ce  prince. 

M.  de  Fierville,  avec  l'aide  de  ce  jeune  homme,  écrivit 
un  mémoire  au  nom  du  roi  de  Suède  dans  lequel  ce 
monarque  demandait  vengeance  au  sultan  de  linsulte 
faite  en  sa  personne  à  toutes  les  tètes  couronnées,  et 
la  trahison  vraie  ou  fausse  du  kan  et  du  Ijacha  de 
Bender. 

On  y  accusait  le  vizir  et  les  autres  ministres  d'avoir  été 
corrompus  par  les  Moscovites,  d'avoir  trompé  le  Grand- 
Seigneur,  d'avoir  empêché  les  lettres  du  roi  de  parvenir 
jusqu'à  Sa  Hautesse,  et  d'avoir,  par  ses  artifices,  arraché 
du  sultan  cet  ordre  si  contraire  à  l'hospitalité  musul- 
mane, par  lequel  on  avait  violé  le  droit  des  nations  dune 
manière  si  indigne  d'un  grand  empereur,  en  attaquant 
avec   vingt  mille  hommes  un   roi   qui   n'avait,  jjour  se 


i.  Con/iner,  enfermer. 

2.  Désaleurs,  alors  ambassadeur  fran- 
çais en  Turquie. 

3.  Aux  rois  chrétiens.  Voltaire  veut 


(lire  iri  que  tous  les  rois  l'Iiretiensétaient 
solidaires  et  se  trouvaient  atteints  par 
les  alfrouts  (|iie  pouvaient  subir  chez 
les  Turcs  Charles  et  Stanislas. 
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défendre,  que  ses  domestiques,  et  qui  comptait  sur  la 
parole  sacrée  du  sultan. 

Quand  ce  mémoire  fut  écrit,  il  fallut  le  faire  traduire 
en  turc,  et  l'écrire  d'une  écriture  particulière  sur  un 
papier  fait  exprès,  dont  on  doit  se  servir  pour  tout  ce 
qu'on  présente  au  sultan. 

On  s'adressa  à  quelques  interprètes  fran'^^ais  qui 
étaient  dans  la  ville;  mais  les  affaires  du  roi  de  Suède 
étaient  si  désespérées,  et  le  vizir  déclaré  si  ouvertement 
contre  lui,  qu'aucun  interprète  n'osa  seulement  traduire 
l'écrit  de  M.  de  Fierville.  Un  trouva  enfin  un  autre  étran- 
ger, dont  la  main^  n'était  point  connue  à  la  Porte,  qui, 
moyennant  quelque  récompense  et  l'assurance  d'un  se- 
cret profond,  traduisit  le  mémoire  en  turc,  et  l'écrivit  sur 
le  papier  convenable;  le  baron  d'Arvidson,  officier  des 
troupes  de  Suède,  contrefit  la  signature  du  roi.  Fierville, 
qui  avait  le  sceau  royal,  l'apposa  à  l'écrit,  et  on  cacheta  le 
tout  avec  les  armes  de  Suède.  Villelongue  se  chargea  de 
remettre  lui-même  ce  paquet  entre  les  mains  du  Grand- 
Seigneur  lorsqu'il  irait  à  la  mosquée,  selon  la  coutume. 
On  s'était  déjà  servi  d'une  pareille  voie  pour  présenter 
au  sultan  des  mémoires  contre  ses  ministres;  mais  cela 
même  rendait  le  succès  de  cette  entreprise  plus  difficile, 
et  le  danger  beaucoup  plus  grand. 

Le  vizir,  qui  prévoyait  (jue  les  Suédois  demanderaient 
justice  à  son  maître,  et  qui  n'était  que  trop  instruit  par 
le  malheur  de  ses  prédécesseurs,  avait  expressément 
défendu  qu'on  laissât  approcher  personne  du  Grand- 
Seigneur,  et  avait  ordonné  surtout  qu'on  arrêtât  tous 
ceux  qui  se  présenteraient  auprès  de  la  mosquée  avec 
des  placets. 

Villelongue  savait  cet  ordre,  et  n'ignorait  pas  qu'il  y 
allait  de  sa  tête.  Il  quitta  son  habit  franc-,  prit  un  vête- 
ment à  la  grecc{ue,  et  ayant  caché  dans  son  sein  la  lettre 
qu'il  voulait  présenter,  il  se  })romena  de  bonne  heure 
près  de  la  mosquée  où  le  Grand-Seigneur  devait  aller.  Il 
contrefit  l'insensé,  s'avança  en  dansant  au  milieu  de  deux 

1.  La  viain,  c'est-à-dire  l'écriture.        |      2.  Franc,  européen. 


DE    CIIAHLIiS    XII.  -20.» 

haies  do  janissaires,  entre  lesquelles  le  Grand-Seigneur 
allait  i)asser  :  il  laissait  tomber  exprès  quelques  pièces 
d"ari>ent  de  ses  poches  pour  amuser  les  gardes. 

Dès  ([uc  le  sultan  approcha  on  voulut  faire  retirer 
Yillolouguc;  il  se  jeta  à  genoux,  et  se  débattit  entre  les 
mains  des  janissaires:  son  Ijonnet  tomba:  de  grands 
cheveux*  qu'il  portait  le  firent  reconnaître  pour  un 
Franc:  il  reçut  plusieurs  coups,  et  lut  très  maltraité.  Le 
Grand-Seigneur  qui  était  déjà  proche,  entendit  ce  tu- 
multe, et  en  demanda  la  cause.  Villelongue  lui  cria  de 
toutes  ses  forces,  Amman! amman!  miséricorde!  en  tirant 
la  lettre  de  son  sein.  Le  sultan  commanda  qu'on  le  lais- 
sât apijrocher.  Villelongue  court  à  lui  dans  le  moment, 
embi-assc  son  étrier,  etlui  présente  l'écrit,  en  lui  disant  : 
Suct  kral  dan,  «  c'est  le  roi  de  Suède  cjui  te  le  donne  ». 
Le  sultan  mit  la  lettre  dans  son  sein,  et  continua  son 
chemin  vers  la  mosquée.  Cependant  on  s'assure-  de  Vil- 
lelongue et  on  le  conduit  en  prison  dans  les  bâtiments 
extérieurs  du  sérail. 

Le  sultan,  au  sortir  de  la  moscjuée.  a[)rès  avoir  lu  la 
lettre,  voulut  lui-même  interroger  le  prisonnier.  Ce  que 
je  raconte  ici  paraîtra  peut-être  peu  croyable;  mais  enfin 
je  n'avance  rien  que  sur  la  foi  des  lettres  de  jNL  de  Vil- 
lelongue lui-même  :  cjuand  un  si  brave  officier  assure  un 
fait  sur  son  hon.ieur.  il  mérite  quelcfue  créance 3.  II  m'a 
donc  assuré  que  le  sultan  quitta  l'habit  impérial,  comme 
aussi  le  turban  particulier  c{u'il  porte,  et  se  déguisa  en 
officier  des  janissaires;  ce  qui  lui  arrivait  assez  souvent. 
Il  amena  avec  lui  un  vieillard  de  l'île  de  Malte,  qui  lui 
servit  d'interprète.  A  la  faveur  de  ce  déguisement,  ^^ille- 
longue  jouit  d'un  honneur  qu'aucun  ambassadeur  chré- 
tien n'a  jamais  eu*:  il  eut  tête  à  tête  une  conférence 
d'un  quart  d'heure  avec  l'empereur  turc.  Il  ne  manqua 
pas  d'expliquer  les  griefs  du  roi  de  Suède,  d'accuser  les 
ministres,  et  de  demander  vengeance  avec  d'autant  plus 


1.  De  grands  cheveux,  on  portait 
flans  tout 'l'Occident  les  cheveux  longs, 
à  la  mode  de  Louis  XIV.  Au  contraire 
les  Orientaux  se  rasaient. 

2.  S'assurer,  s'emparer  de. 


3.  Créance,  croyance,  confiance. 

'i.  Le  sultan  ne  recevait  jamais  les 
ambassadeurs  chrétiens  qu'en  audience 
solennelle  et  même  dans  ces  occasions 
ne  leur  adressait  pas  la  parole. 
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de  liberté,  qu'en  parlant  au  sultan  même  il  était  censé 
ne  parler  quà  son  égal.  Il  avait  reconnu  aisément  le 
Grand-Seigneur  malgré  l'obscurité  de  la  prison,  et  il 
n'en  fut  que  plus  hardi  dans  la  conversation.  Le  pré- 
tendu officier  des  janissaires  dit  à  Yillelongue  ces 
propres  paroles  :  «  Chrétien,  assure-toi  que  le  sultan 
«  mon  maître  a  l'âme  d'un  empereur,  et  que  si  ton  roi 
«  de  Suède  a  raison,  il  lui  fera  justice  ».  Yillelongue  fut 
bientôt  élargi*  ;  ou  vit  quelques  semaines  après  un 
changement  subit  dans  le  sérail,  dont  les  Suédois  attri- 
buèrent la  cause  à  cette  unique  conférence.  Le  mufti 
fut  déposé,  le  kan  des  Tartares  exilé  à  Rhodes*,  le 
sérasquier-bacha  de  Bender  relégué  dans  une  île  de  l'ar- 
chipel. 

La  Porte  Ottomane  est  si  sujette  à  de  pareils  orages 
cjuil  est  bien  difficile  de  décider  si  en  effet  le  sultan  vou- 
lait apaiser  le  roi  de  Suède  par  ces  sacrifices.  La  manière 
dont  ce  prince  fut  traité  ne  prouve  pas  que  la  Porte 
s'empressât  beaucoup  à  lui  plaire. 

Le  favori  Ali-Coumourgi  fut  soupçonné  d'avoir  fait  seul 
tous  ces  changements  pour  ses  intérêts  particuliers.  On 
dit  qu'il  fit  exiler  le  kan  de  Tartarie  et  le  sérasquier  de 
Bender,  sous  prétexte  ciu'ils  avaient  délivré  au  roi  les 
douze  cents  bourses,  malgré  l'ordre  du  Grand-Seigneur. 
11  mit  sur  le  trône  des  Tartares  le  frère  du  kan  déposé, 
jeune  homme  de  son  âge,  qui  aimait  peu  son  l'rère  et  sur 
iequel  Ali-Coumourgi  comptait  beaucoup  dans  les  guerres 
qu'il  méditait.  A  l'égard  du  grand-vizir  Jussuf,  il  ne  fut 
déposé  que  cjuelques  semaines  après,  et  Soliman-Bacha 
eut  le  titre  de  premier  vizir. 

Je  suis  obligé  de  dire  que  M.  de  Yillelongue  et  plusieurs 
Suédois  m'ont  assuré  que  la  simple  lettre  présentée  au 
sultan  au  nom  du  roi  avait  causé  tous  ces  grands  chan- 
gements à  la  Porte;  mais  M.  de  Fierville  m'a,  de  son 
côté,  assuré  tout  le  contraire.  J'ai  trouvé  quelcjuefois  de 
pareilles  contrariétés^  dans  les  mémoires  que  l'on  m'a 
confiés.   En  ce  cas  tout  ce  que  doit  faire  un  historien 

1.  Elargi,  mis  en  liberté.  1  sur  la  cote  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure. 

2.  Rhodes,  grande  île  de  la  mer  Egée,  I      3.  Contrariétés,  contradictions. 
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c'est  (le  conter  ium'iumieiil  '  le  l'ail,  sans  vouloir  péné- 
li-er  les  motifs,  et  de  se  borner  à  dire  précisément  ce 
(pi'il  sait,  au  lieu  de  deviner  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

Ce[)enilant  on  avait  conduit  Charles  XII  dans  le  petit 
château  de  Démirlash  au|»rès  d"Aiuli'ino[)le.  Une  foule 
innondjralile  de  Turcs  s'était  rendue  en  cet  endroit  pour 
voir  ari'iver  ce  prince  :  on  le  transporta  de  son  chariot 
au  château  sur  un  sopha;  mais  Charles,  pour  n'être  point 
vu  de  cette  multitude,  se  mil  un  carreau 2  sur  la  tète. 

La  Porte  se  fit  prier  quelques  jours  de  souffrir  qu'il 
habitât  èi  Démotica^,  petite  ville  à  six  lieues  d'Andri- 
noi)le.  près  du  fameux  fleuve  Ilébrus,  aujourd'hui  appelé 
Merizza*.  Coumourgi  dit  au  grand  vizir  Soliman  :  «  Y-.}, 
«  fais  avertir  le  roi  de  Suède  qu'il  peut  rester  à  Démo- 
i  tica  toute  sa  vie  :  je  te  réponds  qu'avant  un  an  il 
«  demandera  à  s'en  aller  de  lui-même;  mais  surtout  ne 
«  lui  fais  point  tenir  d'argent  ». 

Ainsi  on  transféra  le  roi  à  la  petite  ville  de  Démo- 
tica,  où  la  Porte  lui  assigna  un  thaïm  considérable  de 
[)rovisions  pour  lui  et  pour  sa  suite;  on  lui  accorda  seu- 
lement ving-cinq  écus  par  jour  en  argent,  pour  acheter 
du  cochon  et  du  vin,  deux  sortes  de  provisions  que  les 
Turcs  ne  fournissent  pas^;  mais  la  bourse  de  cinq  cents, 
écus  par  jour  qu'il  avait  à  Bender  lui  fut  retranchée. 

A  peine  fut-il  à  Démotica  avec  sa  petite  cour  qu'on  déposa 
le  grand  vizir  Soliman;  sa  place  fut  donnée  à  Ibrahim 
Molla,  fier,  brave,  et  grossier  à  l'excès*'.  Il  n'est  pas  inu- 
tile de  savoir  son  histoire,  afin  que  l'on  connaisse  plus 
particulièrement  tous  ces  vice-rois  de  l'empire  ottoman, 
dont  la  fortune  de  Charles  a  si  longtemps  dé[)endu. 

Il  avait  été  simple  matelot  à  lavènement  du  sultan 
Achmet  III.  Cet  empereur  se  déguisait  souvent  en  homme 
privé",  en  iman^.  ou  en  dervis^;  il  se  glissait  le  soir  dans 


1.  Ingénument,  simplement,  bonne- 
ment. 

'.'.  Carreau,  sorte  de  coussin. 

3.  Démolira ,  ville  turciue  dans  la 
Thrare  méridionale.   10000  habitants. 

k.  Merizza,  la  Marilza,  ani'iiMi  Helre, 
fleuve  qui  vient  du  mont  \'ilosch  et  se 
jette  dans  la  mer  Egec,  480  kil. 


5.  Parce  (\ue.  l'usag-e  leur  en  est  inter- 
dit ainsi  qu'a  tous  les  musulmans. 

6.  Celui-ci  ne  fut  vizir  que  trois  se- 
maines (avril   1713). 

7.  Homme  privé,  simple  particulier 

8.  Iman  ou  imam,  prêtre  musulman. 

9.  Dervis   ou   derwiche ,   espèce    dc- 
moine  mendiant  musulman. 
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les  cafés  de  Constantinopleet  dans  les  lieux  publics  pour 
entendre  ce  qu'on  disait  de  lui.  et  pour  recueillir  par 
lui-même  les  sentiments  du  peuple.  Il  entendit  un  jour 
ce  Molla  qui  se  plaignait  cfue  les  vaisseaux  turcs  ne 
revenaient  jamais  avec  des  prises,  et  qui  jurait  que  s'il 
était  capitaine  de  vaisseau  il  ne  rentrerait  jamais  dans 
le  port  de  Constantinople  sans  ramener  avec  lui  quelque 
bâtiment  des  infidèles.  Le  Grand-Seigneur  ordonna  dès 
le  lendemain  qu'on  lui  donnât  un  vaisseau  à  commander, 
et  cju'on  l'envoyât  en  course.  Le  nouveau  capitaine  revint 
quelques  jours  après  avec  une  barque  maltaise*  et  une 
galiote-  de  Gênes.  Au  bout  de  deux  ans  on  le  fit  capi- 
taine-général' de  la  mer.  et  enfin  grand  vizir.  Dès  qu'il 
fut  dans  ce  poste,  il  crut  pouvoir  se  passer  du  favori,  et, 
pour  se  rendre  nécessaire,  il  projeta  de  faire  la  guerra 
aux  Moscovites;  dans  cette  intention  il  fit  dresser  une 
tente  près  de  l'endroit  où  demeurait  le  roi  de  Suède. 

Il  invita  ce  prince  à  l'y  venir  trouver  avec  le  nouveau 
kan  des  Tartares  et  l'ambassadeur  de  France.  Le  roi, 
d'autant  plus  altier*  cju'il  était  malheureux,  regardait 
comme  le  plus  sensible  des  affronts  cju'un  sujet  osât 
l'envoyer  chercher  :  il  ordonna  à  son  chancelier  IMuller 
d'y  aller  à  sa  place;  et  de  peur  que  les  Turcs  ne  lui  man- 
quassent de  respect,  et  ne  le  forçassent  à  commettre  ^  sa 
dignité,  ce  prince,  extrême  en  tout,  se  mit  au  lit,  et  réso- 
lut de  n'en  pas  sortir  tant  qu'il  serait  à  Démotica.  Il 
resta  dix  mois  couché,  feignant  d'être  malade  :  le  chan- 
celier Muller,  Grothusen,  et  le  colonel  Duben  étaient  les 
seuls  qui  mangeassent  avec  lui.  Ils  n'avaient  aucune  des 
commodités  dont  les  Francs  se  servent;  tout  avait  été 
pillé  à  l'affaire  de  Bender,  de  soi'te  qu'il  s'en  fallait  bien 
qu'il  y  eût  dans  leurs  repas  de  la  pompe  et  de  la  délica- 
tesse. Ils  se  servaient  eux-mêmes,  et  ce  fut  le  chancelier 
Muller  qui  fit  pendant  tout  ce  temps  la  fonction  de  cui- 
sinier. 


l.  Une  barque,  maltaise.  Malte  appar- 
tenait aux  chevaliers  de  Saint  Jean,  tou- 
jours en  guerre  contre  les  Turcs. 

1.  Galinle,  bâtiment  léger  avec  un  seul 
mât,   (lu'ou  manœuvrait   surtout  à   la 


rame  cl  dont  se  servaient  les  corsaires. 

3.  Cnpi laine-général,  c'est  la  traduc- 
tion du  titre  turc  de  capitan-pacha. 

4.  Allier,  fier,  hautain. 

5.  Commettre,  Tisqner,  compromettre. 
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Tandis  que  Charles  XII  passait  sa  vie  dans  son  lit,  il 
appiit  la  désolation*  de  toutes  ses  provinces  situées 
hors  do  la  Suède. 

Le  ij^énéral  Stenbock,  illustre  pour  avoir  chassé  les 
Danois  de  la  Scanie,  pour  avoir  vaincu  leurs  meilleures 
troupes  avec  des  paysans,  soutint  encore  quelque  temps 
la  réputation  des  armes  suédoises.  II  défendit  autant  qu'il 
put  la  Poméranie  et  Brème,  et  ce  que  le  roi  possédait 
encore  en  Allemagne;  mais  il  ne  put  empêcher  les  Saxons 
et  les  Danois  réunis  d'assiéger  Stade-,  ville  forte  et  con- 
sidérable, située  près  de  l'Elbe,  dans  le  duché  de  Brème. 
La  ville  fut  bombardée  et  réduite  en  cendres,  et  la  garni- 
son obligée  de  se  rendre  à  discrétion,  avant  que  Sten- 
bock put  s'avancer  pour  la  secourir. 

Ce  général,  qui  avait  environ  douze  mille  hommes, 
dont  la  moitié  était  cavalerie,  poursuivit  les  ennemis 
qui  étaient  une  fois  plus  forts,  et  les  atteignit  enfin  dans 
le  duché  de  Mecklenbourg,  près  d'un  lieu  nommé  Gade- 
besk,  et  dune  petite  rivière  qui  porte  ce  nom  :  il  arriva 
vis-à-vis  des  Saxons  et  des  Danois  le  20  décembre  1712. 
Il  était  séparé  d'eux  par  un  marais.  Les  ennemis,  campés 
derrière  ce  marais,  étaient  appuyés  à  un  bois;  ils  avaient 
l'avantage  du  nombre  et  du  terrain,  et  on  ne  pouvait 
aller  à  eux  qu'en  traversant  le  marécage  sous  le  feu  de 
leur  artillerie. 

Stenbock  passe  à  la  tête  de  ses  troupes,  arrive  en  ordre 
de  bataille,  et  engage  un  des  combats  les  plus  sanglants 
et  les  plus  acharnés  qui  se  fussent  encore  donnés  entre 
ces  deux  nations  rivales.  Après  trois  heures  de  cette 
mêlée  si  vive,  les  Danois  et  les  Saxons  furent  enfoncés 
et  quittèrent  le  champ  de  bataille. 

Un  fils  du  roi  Auguste  et  de  la  comtesse  de  Kœnigs- 
mark,  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Saxe^,  fit  dans 
cette  bataille  son  apprentissage  de  l'art  de  la  guerre. 
C'est  ce  même  comte  de  Saxe  qui  eut  depuis  l'honneur 
d'être  élu  duc  de  Courlande,  et  à  qui  il  n'a  manqué  que 
la  force  pour  jouir  du  droit  le  plus  incontestable  qu'un 

1 .  Désolaiion,  ravage  complet.  1  novre,  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe. 

2.  Stade,  port  de   commerce  du  lia-  I      3.  Maurice  de  Saxe. 
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homme  puisse  jamais  avoir  sur  une  souveraineté,  je  veux 
dire  les  suffrages  unanimes  du  peuple.  Cestlui'  qui  s'est 
acquis  depuis  une  gloire  plus  réelle  en  sauvant  la  France 
à  la  bataille  de  Fontenoy-,  en  conquérant  la  Flandre, 
et  en  méritant  la  réputation  du  plus  grand  généi'al  de 
nos  jours.  Il  commandait  un  régiment  à  Gadebesk.  et  y 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  :  je  lui  ai  entendu  dire  que 
les  Suédois  gardèrent  toujours  leurs  rangs,  et  que  même 
après  que  la  victoire  fut  décidée,  les  premières  lignes  de 
ces  braves  troupes  ayant  à  leurs  pieds  leurs  ennemis 
morts,  il  n'y  eut  pas  un  seul  soldat  suédois  qui  osât 
seulement  se  baisser  pour  les  dépouiller,  avant  que  la 
prière  eût  été  faite  sur  le  champ  de  bataille,  tant  ils 
étaient  inébranlables  dans  la  discipline  sévère  à  laquelle 
leur  roi  les  avait  accoutumés! 

Stenbock.  après  cette  victoire,  se  souvenant  que  les 
Danois  avaient  mis  Stade  en  cendres,  alla  s'en  venger 
sur  Altena^,  qui  appartient  au  roi  de  Danemark.  Aliéna 
est  au-dessous  de  Hambourg*  sur  le  lleuve  de  l'Elbe,  qui 
peut  apporter  dans  son  port  d'assez  gros  vaisseaux.  Le 
roi  de  Danemark  favorisait  cette  ville  de  beaucoup  de 
privilèges;  son  dessein  était  d'y  établir  un  commerce 
florissant;  déjà  même  l'industrie  des  Aliénais,  encoura- 
gée par  les  sages  vues  du  roi,  commençait  à  mettre  leur 
ville  au  nombre  des  villes  commerçantes  et  riches.  Ham- 
bourg en  concevait  de  la  jalousie,  et  ne  souhaitait  rien 
tant  que  sa  destruction.  Dès  que  Stenbock  fut  à  la  vue 
d'Altena,  il  envoya  dire  par  un  trompette  aux  habitants 
qu'ils  eussent  à  se  retirer  avec  ce  qu'ils  pourraient  empor- 
ter d'effets^,  et  qu'on  allait  détruire  leur  ville  de  fond 
en  comble. 

Les  magistrats  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds,  et  offrirent 
cent  mille  écus  de  rançon.  Stenbock  en  demanda  deux 
cent  mille.  Les  Aliénais  supplièrent  qu'il  leur  fût  permis 

1 .  C'est  lui,  etc.,  cette  phrase  fut  ajou- 
CR  en  1748. 

•J.  Sans  avoir  précisément  sauvé  la 
France,  qui  n'était  pas  en  grand  péril, 
la  victoire  de  Fontenoy  (1745)  et  celles 
qui  ont  suivi  ont  rendu  possible  la 
pai.x  d'Aix-la-Chapelle. 


3.  AUcnn  ou  Altona,  ville  du  Schles- 
wig,  appartient  à  la  Prusse  depuis  1866. 

4.  Hambourg,  grande  ville  et  port 
de  l'Allemagne  à  l'embouchure  de  l'Elbe, 
450000  habitants. 

5.  Elfels,  veut  dire  ici  les  objets  à 
usage  leur  appartenant. 


m:  ciiAni.Ks  xii. 
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an  moins  d'envoyer  à  IIaniI)()ni'iir.  où  étaient  lenrs  cor- 
respoïKlances',  el  assnrèrent  (|iic  le  lendemain  ils  apjior- 
leraienl  celte  somme  :  le  général  suédois  répondit  (|u'il 
fallait  la  donner  sur  Theure,  ou  (ju'on  allait  end)raser 
Aliéna  sans  délai. 

Ses  troupes  étaient  dans  le  faubourg,  le  llamlieau  à 
la  main,  une  faible  porte  de  bois  et  un  fossé  déjà  comblé 
étaient  les  seules  défenses  des  Altenais.  Ces  malheureux 
furent  obligés  de  quitter  leurs  maisons  avec  précipita- 
tion au  milieu  de  la  nuit  :  c'était  le  9  janvier  1713;  il 
faisait  un  froid  rigoureux,  augmenté  par  un  vent  de  nord 
violent,  (pii  servit  à  étendre  l'embrasement  avec  plus  de 
})romptitu(le  dans  la  ville,  et  à  rendre  plus  insu[)i)or- 
tables  les  extrémités  où  le  peuple  fut  réduit  dans  la  cam- 
pagne. Les  hommes,  les  femmes,  courbés  sous  le  fardeau 
des  meubles  qu'ils  emportaient,  se  réfugièrent,  en  pleu- 
rant et  en  poussant  des  hurlements,  sur  les  coteaux  voi- 
sins, qui  étaient  couverts  de  glace.  On  voyait  plusieurs 
jeunes  gens  qui  portaient  sur  leurs  épaules  des  vieillards 
paralytiques.  Ouelcjues  femmes  nouvellement  accouchées 
emportèrent  leurs  enfants  et  moururent  de  froid  avec  eux 
sur  la  colline,  en  regardant  de  loin  les  flammes  qui  con- 
sumaient leur  patrie.  Tous  les  habitants  n'étaient  pas 
encore  sortis  de  la  ville  lorscjue  les  Suédois  y  mirent  le 
leu.  Aliéna  brûla  depuis  minuit  jusqu'à  dix  heures  du 
matin.  Presque  toutes  les  maisons  étaient  de  bois;  tout 
fut  consumé,  et  il.  ne  parut  pas  le  lendemain  qu'il  y  eût 
eu  une  ville  en  cet  endroit. 

Les  vieillards,  les  malades,  et  les  femmes  les  plus  déli- 
cates, réfugiés  dans  les  glaces  pendant  que  leurs  mai- 
sons étaient  en  feu,  se  traînèrent  aux  portes  de  Ham- 
bourg, et  supplièrent  qu'on  leur  ouvrît  et  qu'on  leur 
sauvât  la  vie  ;  niais  on  refusa  de  les  recevoir,  parce  qu'il 
régnait  dans  Aliéna  quelques  maladies  contagieuses;  et 
les  Hambourgeois  n'aimaient  pas  assez  les  Altenais  pour 
s'exposer,  en  les  recueillant,  à  infecter  leur  propre  ville'-. 

1.  Leurs  correspondances,  les  coin-  1  dans   In    même  sens   leurs   correspon- 
mercants   aver    lesfliiels    ils  etaii'iit    en  i  rfoni.s. 
relaliou;  on  dit  plulùt  aujourd'hui  cil      2.  V.  page  6. 
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Ainsi  la  plupart  de  ces  misérables*  expirèrent  sous  les 
murs  de  Hambourg,  en  prenant  le  ciel  à  témoin  de  la 
barbarie  des  Suédois,  et  de  celle  des  Hambourgeois,  qui 
ne  paraissait  pas  moins  inhumaine. 

Toute  l'Allemagne  cria  contre  cette  violence.  Les  mi- 
nistres et  les  généraux  de  Pologne  et  de  Danemark  écrivi- 
rent au  comte  de  Stenbock  pour  lui  reprocher  une  cruauté 
si  grande,  qui.  faite  sans  nécessité  et  demeurant  sans 
excuse,  soulevait  contre  lui  le  ciel  et  la  terre. 

Stenbock  répondit  «  qu'il  ne  s'était  porté  à  ces  extré- 
«  mités  que  pour  apprendre  aux  ennemis  du  roi  son 
«  maître  à  ne  plus  faire  une  guerre  de  barbares,  et  à  res- 
01  pecter  le  droit  des  gens  ;  qu'ils  avaient  rempli  la  Pomé- 
a  ranie  de  leurs  cruautés,  dévasté  cette  belle  province, 
«  et  vendu  près  de  cent  mille  habitants  aux  Turcs;  que 
«  les  flambeaux  cjui  avaient  mis  Aliéna  en  cendres  étaient 
a  les  représailles  des  boulets  rouges  par  qui  Stade  avait 
a  été  consumée  ». 

C'était  avec  cette  fureur  cjne  les  Suédois  et  leurs  enne- 
mis se  faisaient  la  guerre.  Si  Charles  XII  avait  paru  alors 
dans  la  Poméranie,  il  est  à  croire  qu'il  eût  pu  recouvrer 
sa  première  fortune.  Ses  armées,  quoique  éloignées  de 
sa  présence,  étaient  encore  animées  de  son  esprit;  mais 
l'absence  du  chef  est  toujours  dangereuse  aux  affaires, 
et  empêche  c{u"on  ne  profite  des  victoires.  Stenbock  per- 
dit par  les  détails  ce  qu'il  avait  gagné  par  des  actions 
signalées  qui  en  un  autre  temps  auraient  été  décisives. 

Tout  vainqueur  qu'il  était,  il  ne  put  empêcher  les  Mos- 
covites, les  Saxons  et  les  Danois  de  se  réunir.  On  lui 
enleva  des  quartiers  :  il  perdit  du  monde  dans  plusieurs 
escarmouches;  deux  mille  hommes  de  ses  troupes  se 
noyèrent  en  passant  l'Eider-  pour  aller  hiverner  dans  le 
Holstein.  Toutes  ces  pertes  étaient  sans  ressource  dans 
un  pays  où  il  était  entouré  de  tous  côtés  d'ennemis  puis- 
sants. 

Il  voulut  défendre  le  pays  du  Holstein  contre  le  Dane- 


1.  Misérables,  est  ici  dans  le  sens  de 
malheureux. 
■J.  V.  page  257. 


3.  Eider,  rivière  qui  se  jeltc  dans  la 
mer  du  Nord  après  avoir  séparé  le  Hol- 
stein du  Schleswiff. 
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mark:  mais,  malgré  ses  ruses  et  ses  efforts,  le  pays  fut 
perdu,  toute  l'armée  fut  détruite,  et  Stenbock  fut  pri- 
souuier '. 

La  Poméranie  sans  défense,  à  la  réserve  de  Stralsund-. 
de  l'île  de  llugen'  et  de  quelques  lieux  circonvoisins, 
devint  la  proie  des  alliés.  Elle  fut  séquestrée*  entre  les 
mains  du  roi  de  Prusse.  Les  États  de  Brème  furent  remplis 
(le  garnisons  danoises.  Au  même  temps  les  Russes  inon- 
daient la  Finlande,  et  y  battaient  les  Suédois,  que  la 
conlîance  abandonnait  et  qui,  étant  inférieurs  en  nondire, 
commeneaient  à  n'avoir  plus  sur  leurs  ennemis  aguerris 
la  su[»ériorilé  de  la  valeur. 

Pour  achever  les  malheurs  de  la  Suède,  son  roi  s'obsti- 
nait à  rester  à  Démotica,  et  se  repaissait^  encore  de  l'es- 
pérance de  ce  secours  turc  sur  lequel  il  ne  devait  plus 
compter. 

Ibrahim-Molla,  ce  vizir  si  fier,  qui  s'obstinait  à  la 
guerre  contre  les  Moscovites  malgré  les  vues  du  favori, 
fut  étranglé  entre  deux  portes.  La  place  de  vizir  était 
devenue  si  dangereuse  que  personne  n'osait  l'occuper  : 
elle  demeura  vacante  pendant  six  mois.  Enfin  le  favori 
Ali-Coumourgi  prit  le  titre  de  grand  vizir.  Alors  toutes 
les  espérances  du  roi  de  Suède  tombèrent.  Il  connaissait 
Coumourgi,  d'autant  mieux  qu'il  en  avait  été  servi  quand 
les  intérêts  de  ce  favori  s'accordaient  avec  les  siens. 

Il  avait  été  onze  mois  à  Démotica.  enseveli  dans  l'inac- 
tion et  dans  l'oubli;  cette  oisiveté  extrême  succédant 
fout  à  coup  aux  plus  violents  exercices,  lui  avait  donné 
enfin  la  maladie  qu'il  feignait.  On  le  croyait  mort  dans 
toute  l'Europe.  Le  conseil  de  régence  qu'il  avait  établi  à 
Stockholm,  quand  il  partit  de  sa  capitale,  n'entendait 
plus  parler  de  lui.  Le  sénat  vint  en  corps  supplier  la 
princesse  Ulriqué-Éléonore,  sœur  du  roi,  de  se  charger 
de  la  régence  pendant  cette  longue  absence  de  son  frère  : 


1.  Stonliock  fut  fait  prisonnier  par  la 
capitul.ntion  de  Tonningen. 

2.  Stralsund,  ville  de  la  Poméranie 
qui  a  appartenu  à  la  Suède  jusqu'en  1815. 
Elle  est  aujourd'hui  à  la  Prusse.  30onoh. 

3.  Rugen,  île  de  la  Baltique  en  face  de 


Stralsund,  devenue  de  même  prussienne. 

4.  Séquestrer,  mettre  un  objet  en 
mains  tierces,  en  attendant  qu'on  ait 
décidé  à  qui  il  appartiendra. 

5.  Se  repaître,  se  nourrir  de;  employé- 
au  figuré  dans  un  sens  ironique. 

15. 
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elle  Faccepta;  mais  cfuand  elle  vit  que  le  sénat  voulait 
l'obliger  à  faire  la  paix  avec  le  czar  et  le  roi  de  Dane- 
mark, qui  attaquaient  la  Suède  de  tous  côtés,  cette  prin- 
cesse, jugeant  bien  que  son  frère  ne  .ratifierait  jamais  la 
paix,  se  démit  de  la  régence,  et  envoya  en  Turquie  un 
long  détail  de  cette  affaire. 

Le  roi  reçut  le  paquet  de  sa  sœur  à  Démotica.  Le  des- 
potisme qu"il  avait  sucé  en  naissant  lui  faisait  oublier 
qu'autrefois  la  Suède  avait  été  libre,  et  que  le  sénat  gou- 
vernait anciennement  le  royaume  conjointement  avec  les 
rois.  Il  ne  regardait  ce  corps  que  comme  une  troupe  de 
domestiques  qui  voulaient  commander  dans  la  maison 
en  l'absence  du  maître  :  il  leur  écrivit  que  s'ils  préten- 
daient gouverner,  il  leur  enverrait  une  de  ses  bottes,  et 
que  ce  serait  d'elle  dont*  il  faudrait  qu"ils  prissent  les 
ordres. 

Pour  prévenir  donc  ces  prétendus  attentats  en  Suède 
contre  son  autorité,  et  pour  défendre  enfin  son  pays, 
n'espérant  plus  rien  de  la  Porte  Ottomane,  et  ne  comp- 
tant plus  que  sur  lui  seul,  il  fit  signifier  au  grand  vizir 
qu'il  souhaitait  partir,  et  s'en  retourner  par  l'Alle- 
magne-. 

M.  Désaleurs,  ambassadeur  de  France,  qui  s'était 
chargé  des  affaires  de  la  Suède,  fit  la  demande  de  sa 
part.  «  Hé  bien,  dit  le  vizir  au  comte  Désaleurs,  n'avais- 
«  je  pas  bien  dit  que  Tannée  ne  se  passerait  pas  sans 
«  que  le  roi  de  Suède  demandât  à  partir?  Dites-lui  qu'il 
«  est  à  son  choix  de  s'en  aller  ou  de  demeurer  ;  mais  qu"il 
«  se  détermine  bien,  et  qu'il  fixe  le  jour  de  son  départ, 
«  afin  cjuil  ne  nous  jette  pas  une  seconde  fois  dans  l'em- 
«  barras  de  Bender.  » 

Le  comte  Désaleurs  adoucit  au  roi  la  dureté  de  ces 
paroles.  Le  jour  fut  choisi;  mais  Charles,  avant  de  quitter 
la  Turquie,  voulut  étaler  la  pompe  d'un  grand  roi,  quoique 
dans  la  misère  d'un  fugitif.  Il  donna  à  Grothusen  le  titre 

i.  On  dirait  aujourd'hui  «que  ceserait  I      2.  Le  sénat  suédois    avait  envoyé  à 

d'elle  (juil  faudrait,  etc.  »  Cette  tour-    Charles  XII  le  comte  Liewen,  qui  l'aver- 

nure  est  fréquente  au  xvii"  siècle:  tit  avec  franchise  que  le  peuple  allait 

C'est  o  vous,  mon  esprit,  a  nui  je  veux  parier,     pcut-ètre  nommer  un  régent.  C'est  ce  qui 

(.tioiLEAu.j  I  le  détermina  enfin  à  partir. 
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(ranilinssadour  oxlraordiiiniro.  et  louvoya  i)rendrc  congé 
dans  les  fonnos  à  Conslaidiiioplc.  suivi  de  quatre-vingts 
personnes  toutes  superbement  vêtues.  Les  ressorts  se- 
crets qu'il  fallut  faire  jouer  pour  amasser  de  quoi  fournir 
à  cette  (lé|)ense  étaient  plus  humiliants  que  l'ambassade 
n'était  pompeuse. 

M.  Désaleurs  prêta  au  roi  quarante  mille  écus;  Grolhu- 
sen  avait  des  agents  à  Constantinople  qui  empruntaient 
en  son  nom.  à  cinquante  pour  cent  d'intérêt,  mille  écus 
d'un  Juif,  deux  cents  pistoles'  d'un  marchand  anglais, 
mille  fi'ancs  d'un  Turc. 

On  amassa  ainsi  de  quoi  jouer  en  présence  du  divan  la 
brillante  comédie  de  l'ambassade  suédoise.  Grothusen 
reçut  à  Constantinople  tous  les  honneurs  que  la  Porte 
fait  aux  ambassadeurs  extraordinaires  de  rois  le  jour  de 
leur  audience.  Le  but  de  tout  ce  fracas  était  d'obtenir  de 
l'argent  du  grand  vizir;  mais  ce  ministre  fut  inexorable. 

Grothusen  proposa  d'emprunter  un  million  de  la  Porte. 
Le  vizir  répliqua  sèchement  que  son  maître  savait  donner 
quand  il  voulait,  et  qu'il  était  au-dessous  de  sa  dignité 
de  prêter;  qu'on  fournirait  au  roi  abondamment  ce  qui 
était  nécessaire  pour  son  voyage,  d'une  manière  digne 
de  celui  qui  le  renvoyait;  que  peut-être  même  la  Porte 
lui  ferait  quelque  présent  en  or  non  monnayé,  mais  qu'on 
n'y  devait  pas  compter. 

Enfin,  le  1"  octobre  17  U,  le  roi  de  Suède  se  mit  en 
route  pour  quitter  la  Turquie.  Un  capigi-baclia-  avec  six 
chiaoux  le  vinrent  prendre  au  château  de  Démirtash,  où 
ce  ])rince  demeurait  depuis  quelques  jours  :  on  lui  pré- 
senta de  la  part  du  Grand-Seigneur  une  large  tente  d'écar- 
late  brodée  d'or,  un  sabre  avec  une  poignée  garnie  de 
pierreries,  et  huit  chevaux  arabes  dune  beauté  parfaite, 
avec  des  selles  superbes,  dont  les  étriers  étaient  d'argent 
massif.  Il  n'est  pas  indigne  de  l'histoire  de  dire  qu'un 
écuyer  arabe,  qui  avait  soin  de  ses  chevaux,  donna  au  roi 
leur  généalogie  ;  c'est  un  usage  établi  depuis  longtemps 
chez  ces  peuples,  qui  semblent  faire  beaucoup  plus  d'at- 

1.  FiMolc,  monnaie  valant  environ  |  2.  Capigi-baclia  ou  kapoiidji-bachi, 
10  francs.  1  chef  des  liuissiers  du  sérail. 
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tention  à  la  noblesse  des  chevaux  qu'à  celle  des  hommes, 
ce  qui  peut-être  n'est  pas  si  déraisonnable,  puisque,  chez 
les  animaux,  les  races  dont  on  a  soin,  et  qui  sont  sans 
mélange,  ne  dégénèrent  jamais'. 

Soixante  chariots  chargés  de  toutes  sortes  de  provi- 
sions, et  trois  cents  chevaux,  formaient  le  convoi.  Le 
capigi-bacha,  sachant  que  plusieurs  Turcs  avaient  prêté 
de  l'argent  aux  gens  de  la  suite  du  roi  à  un  gros  intérêt, 
lui  dit  que,  l'usure  étant  contraire  à  la  loi  mahométane, 
il  suppliait  Sa  Majesté  de  liquider  toutes  ses  dettes,  et 
d'ordonner  au  résident  qu'il  laissait  à  Constantinople  de 
ne  payer  que  le  capital.  «  Non.  dit  le  roi,  si  mes  domes- 
«  tiques  ont  donné  des  billets  de  cent  écus,  je  veux  les 
«  payer,  quand  ils  n'en  auraient  reçu  que  dix.  » 

Il  fit  proposer  aux  créanciers  de  le  suivre,  avec  l'assu- 
rance d'être  payés  de  leurs  frais  et  de  leurs  dettes.  Plu- 
sieurs entreprirent  le  voyage  de  Suède,  et  Grothusen  eut 
soin  qu'ils  fussent  payés. 

Les  Turcs,  afin  de  montrer  plus  de  déférence  pour 
leur  hôte,  le  faisaient  voyager  à  très  petites  journées; 
mais  cette  lenteur  respectueuse  gênait  l'impatience  du 
roi.  Il  se  levait  dans  la  route'-  à  trois  heures  du  matin, 
selon  sa  coutume.  Dès  qu'il  était  habillé,  il  éveillait  lui- 
même  le  capigi  et  les  chiaoux,  et  ordonnait  la  marche  au 
milieu  de  la  nuit  noire.  La  gravité  turque  était  dérangée 
par  cette  manière  nouvelle  de  voyager;  mais  le  roi  pre- 
nait plaisir  à  leur  embarras,  et  disait  qu'il  se  vengeait 
un  peu  de  l'affaire  de  Bender. 

Tandis  qu'il  gagnait  les  frontières  des  Turcs,  Stanislas 
en  sortait  par  un  autre  chemin,  et  allait  se  retirer  en 
Allemagne  dans  le  duché  de  Deux-Ponts^,  province  qui 
confine  au  palatinat  du  Rhin  et  à  l'Alsace,  et  qui  appar- 
tenait aux  rois  de  Suède  depuis  que  Charles  X,  succes- 
seur de  Christine,  avait  joint  cet  héritage  à  la  couronne. 
Charles  assigna  à  Stanislas  le  revenu  de  ce  duché,  estimé 
alors  soixante  et  dix  mille  écus.  Ce  fut  là  qu'aboutirent 


1.  Les  Arabes  au  moins  tiennent  la 
généalogie  des  hommes  avec  autant  de 
soin  que  celle  des  chevaux. 


•>.  Dans  la  roule,  pendant  la  route,  le 
voyage. 
S.Aujourd'Ilui  dans  laBavii'i'c  rhénane. 
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pour  lors  tant  de  projets,  tant  de  guerres  et  tant  d'espé- 
l'ances  :  Stanislas  voulait  et  aurait  pu  faire  un  liaité  avan- 
tageux avec  le  roi  Auguste;  mais  l'indoniptablc  opiniâ- 
treté de  Charles  XII  lui  lit  i)erdre  ses  terres  et  ses  biens 
réels  en  Pologne,  pour  lui  conserver  le  titre  de  roi. 

Ce  prince  resta  dans  le  duché  de  Deux-Ponts  jusqu'à 
la  mort  de  Charles  :  alors  cette  province  retournant  à  un 
|)rince  de  la  nuiison  palatine',  il  choisit  sa  retraite  ;\ 
Veissembourg-,  dans  IWlsace  française.  M.  Sum.  envoyé 
du  roi  Auguste,  en  porta  ses  plaintes  au  duc  d'Orléans, 
régent  de  France^.  Le  duc  d'Orléans  répondit  à  M.  Sum 
ces  paroles  remarquables  :  «  Monsieur,  mandez  au  roi 
«  votre  maître  que  la  France  a  toujours  été  l'asile  des 
I  rois  malheureux.  » 

Le  roi  de  Suède,  étant  arrivé  sur  les  confins  de  l'Alle- 
magne, apprit  que  l'empereur  avait  ordonné  qu'on  le 
reçût  ilans  toutes  les  terres  de  son  obéissance  avec  une 
magnificence  convenable.  Les  villes  et  les  villages  où 
les  maréchaux  des  logis  avaient  par  avance  marqué  sa 
route,  faisaient  des  préparatifs  pour  le  recevoir;  tous  ces 
peuples  attendaient  avec  impatience  de  voir  passer  cet 
homme  extraordinaire,  dont  les  victoires  et  les  malheurs, 
les  moindres  actions,  et  le  repos  même,  avaient  fait  tant 
de  bruit  en  Europe  et  en  Asie.  Mais  Charles  n'avait  nulle 
envie  d'essuyer*  toute  celte  pompe,  ni  de  montrer  en 
spectacle  le  prisonnier  de  Bender;  il  avait  résolu  même 
de  ne  jamais  rentrer  dans  Stockholm  qu'il  n'eût  aupa- 
ravant réparé  ses  malheurs  par  une  meilleure  fortune. 

Quand  il  fut  à  Tergovitz^,  sur  les  frontières  de  la  Tran- 
sylvanie 6,  après  avoir  congédié  son  escorte  turque,  il 
assembla  sa  suite  dans  une  grange,  et  il  leur  dit  à  tous 
de  ne  se  mettre  point  en  peine  de  sa  personne  et  de  se 


1.  La  maison  palatine,  la  branche  de 
BirkenMci  fiui  se  rattacliait  à  la  famille 
des  oonites  palatins,  descendants, comme 
les  électeurs  de  Bavière,  île  la  dynastie 
desWiltelsbacli.  Les  ducsdeDeiix-Ponts 
furent  [)lus  tard  appelés  a  Tliéritage  de 
la  Bavière. 

2.  Veissembourg  ou  Wissembourp, 
petite  ville  de  la  liasse -Alsace  sur  la 
Lauter;  avant  1870,  sous-préfecture  du 


département  du  Bas-Rhin.  5000  habit. 
3.     Philippe    d'Orléans,     neveu    de 
Louis  XIV,  régent  de  France  pendant 
la  minorité  de  Louis  XV  (1715-1723). 

4.  Essuyer,  subir. 

5.  Tergovitz  ou  Tergoviste,  petite  ville 
de  Roumanie,  5000  habitants. 

6.  Transylvanie,  région  montagneuse 
située  à  l'est  du  royaume  de  Hongrie  et 
qui  touche  à  la  Roumanie. 
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trouver  le  plu^  lot  qu'ils  pourraient  à  Stralsund,  en  Po- 
méranie,  sur  le  bord  de  la  mer  Baltique,  environ  à  trois 
cents  lieues  de  l'endroit  où  ils  étaient. 

Il  ne  prit  avec  lui  que  During,  et  quitta  toute  sa  suite 
gaiement,  la  laissant  dans  1  etonnement,  dans  la  crainte 
et  dans  la  tristesse.  Il  prit  une  perruque  noire  pour  se 
déguiser,  car  il  portait  toujours  ses  cheveux*,  mit  un  cha- 
peau bordé  dor,  avec  un  habit  gris  d'épine  et  un  man- 
teau bleu,  prit  le  nom  d'un  officier  allemand,  et  courut 
la  poste'-  à  cheval  avec  son  compagnon  de  voyage. 

Il  évita  dans  sa  route,  autant  qu'il  le  put,  les  terres  de 
ses  ennemis  déclarés  et  secrets,  prit  son  chemin  par  la 
Hongrie,  la  Moravie,  l'Autriche,  la  Bavière,  le  Vurtem 
berg,  le  Palatinat,  la  Vestphalie,  et  le  Mecklenbourg; 
ainsi  il  fit  presque  le  tour  de  l'Allemagne,  et  allongea 
son  chemin  de  la  moitié.  A  la  fin  de  la  première  journée, 
après  avoir  couru  sans  relâche,  le  jeune  During,  qui 
n'était  pas  endurci  à  ces  fatigues  excessives  comme  le 
roi  de  Suède,  s'évanouit  en  descendant  de  cheval.  Le  roi, 
qui  ne  voulait  pas  s'arrêter  un  moment  sur  la  route, 
demanda  à  During,  quand  celui-ci  fut  revenu  à  lui,  com- 
bien il  avait  d'argent.  During  ayant  répondu  qu'il  avait 
environ  mille  écus  en  or  :  «  Donne-m'en  la  moitié,  dit  le 
«  roi;  je  vois  bien  que  tu  n'es  pas  en  état  de  me  suivre  : 
«  j'achèverai  la  route  tout  seul  ».  During  le  supplia  de 
daigner  se  reposer  du  moins  trois  heures,  l'assurant 
qu'au  bout  de  ce  temps  il  serait  en  état  de  remonter  à 
cheval,  et  de  suivre  Sa  Majesté;  il  le  conjura  de  penser 
à  tous  les  risques  qu'il  allait  courir.  Le  roi,  inexorable, 
se  fit  donner  les  cinq  cents  écus,  et  demanda  des  che- 
vaux. Alors  During,  effrayé  de  la  résolution  du  roi,  s'avisa 
d'un  stratagème  innocent  :  il  tira  à  part  le  maître  de  la 
poste^.  et  lui  montrant  le  roi  de  Suède  :  «  Cet  homme, 
«  lui  dit-il,  est  mon  cousin;  nous  voyageons  ensemble 
«  })our  la  même  affaire;  il  voit  que  je  suis  malade,  et  ne 


1.  Les  souverains  et  en  général  toutes 
les  personnes  d'un  certain  rang  por- 
taient perruque 

2.  Courir  la  poste,  voyager  sur  des 


chevaux  de  poste,  renouvelés  aux  relais 
par  les  maîtres  de  poste. 

3.  On  dit  plus  ordinnireuicnl  le  maître 
d3  poste. 
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«  veut  pas  seulement  inattenili-e  trois  heures;  rlonnez- 
«  lui,  je  vous  prie,  le  plus  luécliant  '  cheval  de  votre  écurie, 
«  et  cherchez-moi  quehpie  chaise -ou  (piel<iuc  chariot  de 
«  posle.  » 

Il  mil  deu.x  ducats  dans  la  niaiu  du  maître  de  la  poste, 
qui  satisfit  exactement  à  toutes  ses  demandes.  On  donna 
au  roi  uu  cheval  rétifs  et  boiteux.  Ce  monarque  partit 
seul  à  dix  heures  du  soir  dans  cet  équipage,  au  milieu 
d'une  nuit  noire,  avec  le  vent,  la  neige  et  la  pluie.  Son 
compagnon  de  voyage,  après  avoir  dormi  cjuelques 
heures,  se  mit  en  route  dans  un  chariot  traîné  par  de 
forts  chevaux.  A  quelques  milles,  il  rencontra,  au  point 
du  jour,  le  roi  de  Suède,  qui,  ne  pouvant  plus  l'aire  mar- 
cher sa  monture,  s'en  allait  de  son  pied*  gagner  la  poste 
prochaine. 

Il  fut  forcé  de  se  mettre  sur  le  chariot  de  During;  il 
dormit  sur  de  la  paille.  Ensuite  ils  continuèrent  leur 
route,  courant  à  cheval  le  jour,  et  dormant  sur  une  char- 
rette la  nuit,  sans  s'arrêter  en  aucun  lieu. 

Après  seize  jours  de  course,  non  sans  danger  d'être 
arrêtés  plus  d'une  fois,  ils  arrivèrent  enfin,  le  21  novembre 
de  l'année  1714,  aux  portes  de  la  ville  de  Stralsund  à 
une  heure  après  minuit. 

Le  roi  cria  à  la  sentinelle  cju'il  était  un  courrier  dépê- 
ché de  Turquie  par  le  roi  de  Suède;  qu'il  fallait  cfu'on  le 
fît  parler  dans  le  moment  au  général  Di'iker,  gouverneur 
de  la  place.  La  sentinelle  répondit  qu'il  était  tard,  que 
le  gouverneur  était  couché,  et  cju'il  fallait  attendre  le 
point  du  jour. 

Le  roi  répliqua  C|u'il  venait  pour  des  affaires  impor- 
tantes, et  leur  déclara  que  s'ils  n'allaient  pas  réveiller  le 
gouverneur  sans  délai,  Jls  seraient  tous  punis  le  lende- 
main matin.  Un  sergent  alla  enfin  réveiller  le  gouver- 
neur. Diiker  s'imagina  que  c'était  peut-être  un  des 
généraux  du  roi  de  Suède;  on  fit  ouvrir  les  portes,  on 
introduisit  ce  courrier  dans  sa  chambre. 


1.  Mcchant,  a  ici  le  sens  de  mauvais, 
qui  ne  v.iut  rien. 

2.  Chaise  de  poste,  voiture  de  voyage. 


3.  Fictif,    indocile,    difficile   à    con- 
duire. 

i.  De  son  pied,  a  pied. 
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Dùker,  à  moitié  endormi,  lui  demanda  des  nouvelles 
du  roi  de  Suède;  le  roi.  le  prenant  par  le  bi-as  :  «  Eh 
«  quoi!  dit-il,  Dïiker,  mes  plus  fidèles  sujets  m'ont-ils 
«  oublié?  »  Le  général  reconnut  le  roi  :  il  ne  pouvait  croire 
ses  yeux;  il  se  jette  en  bas  du  lit,  embrasse  les  genoux 
de  son  maître  en  versant  des  larmes  de  joie.  La  nouvelle 
en  fut  répandue  à  l'instant  dans  la  ville,  tout  le  monde 
se  leva  ;  les  soldats  vinrent  entourer  la  maison  du  gou- 
verneur. Les  rues  se  remplirent  d'habitants,  qui  se  deman- 
daient les  uns  aux  autres  :  «  Est-il  vrai  que  le  roi  est 
«  ici?  y>  On  fit  des  illuminations  à  toutes  les  fenêtres;  le 
vin  coula  dans  les  rues  à  la  lumière  de  mille  llambeaux 
et  au  bruit  de  Tartillerie. 

Cependant  on  mena  le  roi  au  lit  :  il  y  avait  seize  jours 
qu'il  ne  s'était  couché;  il  fallut  couper  ses  bottes  sur  les 
jambes,  qui  s'étaient  enflées  par  l'extrême  fatigue.  11 
n'avait  ni  linge  ni  habits  :  on  lui  fit  une  garde-robe  en 
hâte  de  ce  quon  put  trouver  de  plus  convenable  dans  la 
ville.  Quand  il  eut  dormi  quelc[ues  heures,  il  ne  se  leva 
que  pour  aller  faire  la  revue  de  ses  troupes  et  visiter  les 
fortifications.  Le  jour  même  il  envoya  partout  ses  ordres 
pour  recommencer  une  guerre  plus  vive  que  jamais 
contre  tous  ses  ennemis.  Au  reste,  toutes  ces  particula- 
rités, si  conformes  au  caractère  extraordinaire  de 
CharlesXII,  m'ont  été  confirmées  parlecomte  de  Croissy*, 
ambassadeur  auprès  de  ce  prince,  après  m'avoir  été 
appris  par  M.  Fabrice. 

L'Europe  chrétienne  était  alors  dans  un  état  bien  diffé- 
rent de  celui  où  elle  était  quand  Charles  la  quitta  en  1709. 

La  guerre  qui  avait  si  longtemps  déchiré  toute  la  par- 
tie méridionale-,  c'est-à-dire  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la 
Hollande,  la  France,  l'Espagne,  le  Portugal  et  l'Italie, 
était  éteinte.  Cette  paix  générale  avait  été  produite  par 
des  brouilleries  particulières^  arrivées  à  la  cour  d'An- 
gleterre. Le  comte  d'Oxford*,  ministre  habile,  et  le  lord 


1.  Colliort  de  Croissy,  petit-novpu  du 
prand  Colbert,  frère  "du  marquis  de 
Torcv,  ministre  des  affaires  étrangères 
vers  ia  fin  du  règne  de  Louis  XW. 

2.  yi/érîdtonaie,  par  opposition  à  l'Eu- 


rope du  Nord  :  Seandinavie,  Russie,  etc. 

3.  Des  brouilleries  particulières, 
celle  de  la  reine  Anne  et  de  Sarah  Jen- 
nings,  duchesse  de  Marlborough. 

k.  Robert  Harley,  comte  d'Oxford,  un 
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Bolinerbrokc'.  un  des  plus  brillanls  gc'^nics  et  l'homme 
le  plus  éloquent  de  son  siècle,  prévalui'ent  contre  le 
l'ameuK  duc  tle  lMarll)oroui>li,  et  engagèrent  la  reine  Anne 
à  l'aire  la  paix  avec  Louis  XIV.  La  France,  n'ayant  plus 
l'Angleterre  pour  ennemie,  força  bienlc>t  les  autres  puis- 
sances à  s'accommoder-. 

Philippe  V.  i)etit-rils  de  Louis  XI\\  commençait  à 
régner  paisiblement  sur  les  débris  de  la  monarchie  espa- 
gnole^. L'empereur  d'Allemagne,  devenu  maître  de  Naples 
et  de  la  Flandre,  s'affermissait  dans  ses  vastes  États. 
Lous  XIV  n'aspirait  plus  qu'à  achever  en  paix  sa  longue 
carrière. 

Anne,  reine  d'Angleterre,  était  morte  le  10  auguste  1714, 
haïe  de  la  moitié  de  sa  nation  pour  avoir  donné  la  })aix 
à  tant  d'États*.  Son  frère  Jacques  Stuart^,  prince  mal- 
heureux, exclu  du  trône  presque  en  naissant,  n'ayant 
point  paru  alors  en  Angleterre  pour  tenter  de  recueillir 
une  succession  que  de  nouvelles  lois  lui  auraient  donnée 
si  son  parti  eût  prévalu,  George  1"%  électeur  de  Hanovre, 
fut  reconnu  unanimement  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Le  trône  appartenait  à  cet  électeur,  non  en  vertu  du 
sang,  quoiqu'il  descendît  d'une  lîlle  de  Jacques*',  mais 
en  vertu  d'un  acte  du  parlement  de  la  nation. 

George,  appelé  dans  vm  âge  avancé  à  gouverner  un 
peuple  dont  il  n'entendait  point  la  langue  et  chez  qui 
tout  lui  était  étranger,  se  regardait  comme  l'électeur  de 
Hanovre  plutôt  que  comme  roi  d'Angleterre.  Toute  son 
ambition  était  d'agrandir  ses  États  d'Allemagne.  Il  repas- 
sait i)resque  tous  les  ans  la  mer  pour  revoir  des  sujets 
dont  il  était  adoré.  Au  reste  il  se  plaisait  plus  à  vivre  en 
homme  qu'en  maître.  La  pompe  de  la  royauté  était  pour 
lui  un  fardeau   pesant.  Il  vivait  avec  un  petit  nombre 


des  cliefs  du  parti  lory,  ministre  de  1710 
à  1714. 

1.  Bolingbroke  (V.  page  142,  note  6). 

'2.  S'accommoder,  s'arranger,  s'en- 
tendre. 

3.  Les  traités  d'Utreclit    lui  avaient 


cueillie  par  une  partie  de  la  nation  an- 
glaise. 

5.  Jacques  Stuart,  connu  sous  les 
noms  de  Jacques  III,  le  Prétendant,  le 
chevalier  de  Saint-Lieorges,  fils  de  Jac- 
ques II  et  de  Marie  de  Jlodène. 


enlevé   les    Pays-Bas.    les  possessions  ,       Ci  II  descendaitd'uneniledeJacquesI", 
d'Italie,  (Gibraltar  et  .Minoriiue.  Elisabeth,  ([ui  avait  été  mariée  à  l'élec- 

4.  La  [laix  dUtrecht  avait  été  mal  ac-  |  teur  palatin  Frédéric  V. 
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d'anciens  courtisans  qu'il  admettait  à  sa  familiarité.  Ce 
n'était  pas  le  roi  d'Europe  qui  eût  le  plus  d'éclat;  mais 
il  était  un  des  plus  sages,  et  le  seul  qui  connût  sur  le 
trône  les  douceurs  de  la  vie  privée'  et  de  l'amitié.  Tels 
étaient  les  principaux  monarques,  et  telle  la  situation 
du  Midi  de  l'Europe. 

Les  changements  arrivés  dans  le  Nord  étaient  d'une 
autre  nature.  Les  rois  étaient  en  guerre,  et  se  réunis- 
saient contre  le  roi  de  Suède. 

Auguste  était  depuis  longtemps  remonté  sur  le  trône 
de  Pologne  avec  l'aide  du  czar  et  du  consentement  de 
l'empereur  d'Allemagne,  d'Anne  d'Angleterre,  et  des  États- 
Généraux,  qui,  tous  garants  du  traité  d'Alt-Rantstadt 
quand  Charles  XII  imposait  les  lois,  se  désistèrent  do 
leur  garantie  quand  il  ne  fut  plus  à  craindre. 

Mais  Auguste  ne  jouissait  pas  d'un  pouvoir  tranquille. 
La  république  de  Pologne,  en  reprenant  son  roi,  reprit 
bientôt  ses  craintes  du  pouvoir  arbitraire  :  elle  était  en 
armes  pour  l'obliger  à  se  conformer  aux  pacta  conventa. 
contrat  sacré  entre  les  peuples  et  les  rois,  et  semblait 
n'avoir  rappelé  son  maître  cfue  pour  lui  déclarer  la 
guerre.  Dans  les  commencements  de  ces  troubles,  on 
n'entendait  pas  prononcer  le  nom  de  Stanislas;  son 
parti  semblait  anéanti,  et  l'on  ne  se  ressouvenait  en 
Pologne  du  roi  de  Suède  que  comme  d'un  torrent  qui 
avait  pour  un  temps  changé  le  cours  de  toutes  choses 
dans  son  passage. 

Pultava  et  l'absence  de  Charles  XII,  en  faisant  tomber 
Stanislas,  avaient  aussi  entraîné  la  chute  du  duc  de  Hol- 
stein,  neveu  de  Charles,  qui  venait  d'être  dépouillé  de  ses 
États  i)arIeroi  de  Danemark.  Le  roi  de  Suède  avait  aimé 
tendrement  le  père;  il  était  pénétré  et  humilié  des  mal- 
heurs du  fils;  de  plus,  n'ayant  rien  fait  en  sa  vie  que 
pour  la  gloire,  la  chute  des  souverains  qu'il  avait  faits 
ou  rétablis  fut  pour  lui  aussi  sensible  que  la  perte  de 
tant  de  provinces. 

C'était  à  (jui  s'enrichirait  de  ses  pertes.  Frédéric-Guil- 

1.  Les  douceurs  du  la  vie  privée.  En  I  Snphii^  flf>  Zell,  ni  avec  son  fils  qui  de- 
réalilé  il  ne  s'cnlendit  ni  avec,  sa  IVninie  |  viril  |iliis  lard  Georges  H. 
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Inumo.  depuis  peu  roi  ilc  Prusse,  (|iii  painissnil  avoir 
autant  dincliiiation  à  la  guerre  que  sou  père  avait  été 
pacifique',  commença  par  se  l'aire  livrer  Slellin  et  une 
partie  de  la  Poméranic,  sur  laquelle  il  avait  des  droits, 
pour  quatre  cent  mille  écus  payés  au  roi  de  Danemark 
et  au  czar. 

Georqe.  électeur  de  Hanovre,  devenu  roi  d'Angleterre*, 
avait  aussi  séijuestré  entre  ses  mains  les  duchés  de  Brème 
et  de  Verden.  que  le  roi  de  Danemark  lui  avait  mis  en 
dépôt  pour  soixante  mille  pistoles.  Ainsi  on  disposait  des 
dépouilles  de  Charles  XII,  et  ceux  qui  les  avaient  en 
garde  devenaient,  par  leurs  intérêts,  des  ennemis  aussi 
dangereux  que  ceux  qui  les  avaient  prises. 

Quant  au  czar,  il  était  sans  doute^  le  plus  à  craindre  : 
ses  anciennes  défaites,  ses  victoires,  ses  fautes  même, 
sa  persévérance  à  s'instruire  et  à  montrer  à  ses  sujets 
ce  qu'il  avait  appris,  ses  travaux  continuels,  en  avaient 
fait  un  grand  homme  en  tout  genre.  Déjà  Riga  était  pris; 
la  Livonie,  l'Ingrie,  la  Carélie,  la  moitié  de  la  Finlande, 
tant  de  provinces  qu'avaient  conquises  les  rois  ancêtres 
de  Charles,  étaient  sous  le  joug  moscovite. 

Pierre  Alexiowitz,  qui  vingt  ans  auparavant  n'avait  pas 
une  barque  dans  la  mer  Baltique,  se  voyait  alors  maître 
de  cette  mer.  à  la  tête  d'une  flotte  de  trente  grands  vais- 
seaux de  ligne*. 

Un  de  ces  vaisseaux  avait  été  construit  de  ses  propres 
mains;  il  était  le  meilleur  charpentier,  le  meilleur  amiral, 
le  meilleur  pilote  du  Nord.  Il  n'y  avait  point  de  passage 
difficile  qu'il  n'eût  sondé ^  lui-même  depuis  le  fond  du 
golfe  de  Bothnie  jusqu'à  l'Océan,  ayant  joint  le  travail 
d'un  matelot  aux  expériences  d'un  philosophe  et  aux  des- 
seins d'un  empereur,  et  étant  devenu  amiral  par  degrés 
et  à  force  de  victoires,  comme  il  avait  voulu  parvenir  au 
crénéralat  sur  terre. 


1 .  Frédéric-Guillaume  I"  roi  de  Prusse 
depuis  1713.  a  mérité  le  surnom  de  roi- 
sergent.  Il  n'était  pas  précisément  belli- 
queux, mais  épris  de  militarisme. 

2.  Depuis  1714. 

3.  Sans  doute  veut  dire  ici  certaine- 
ment. 


4.  On  appelait  ainsi  les  grands  vais- 
seaux de  guerre,  ayant  de  60  à  120  canons. 

b.  Sonder,  opération  destinée  h  recon- 
naître la  profondeur  des  eaux  et  les  pas- 
sages praticables.  On  emploie  pour  cela 
la  sonde,  pièce  de  plomb  attachée  à  une 
corde. 
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Tandis  que  le  prince  de  Gallitzin,  général  formé  par 
lui,  et  l'un  de  ceux  qui  secondèrent  le  mieux  ses  entre 
prises,  achevait  la  conquête  de  la  Finlande,  prenait  la 
ville  de  Yasa  et  battait  les  Suédois,  cet  empereur  se  mit 
en  mer  pour  aller  conquérir  l'île  d'Aland',  située  dans  la 

mer  Baltique,  à  douze 
lieues  de  Stockholm. 

Il  partit  pour  cette 
expédition  au  commen- 
cement de  juillet  171-4, 
pendant  que  son  rival 
Charles  XII  se  tenait 
dans  son  lit  à  Démo- 
tica.  Il  s'embarqua  au 
port  de  Cronslot-,  qu'il 
avait  bâti  depuis  quel- 
ques années  à  C{uatre 
milles  de  Pétersbourg. 
Ce  nouveau  port ,  la 
flotte  qu'il  contenait, 
les  officiers  et  les  ma- 
telots qui  la  montaient, 
tout  cela  était  son  ou- 
vrage, et  de  quelcjuc 
côté  qu'il  jetât  les  yeux 
il  ne  voyait  rien  c{u'il 
n'eût  créé  en  quelque 
sorte. 
La  flotte  russe  se  trouva  le  15  juillet  à  la  hauteur 
d'Aland.  Elle  était  composée  de  trente  vaisseaux  de  ligne, 
de  quatre-vingts  galères,  et  de  cent  demi-galères^.  Elle 
portait  vingt  mille  soldats;  l'amiral  Apraxin  la  comman- 
dait; l'empereur  russe  y  servait  en  c{ualilé  de  contre- 
amiral.  La  flotte  suédoise  vint  le  16  à  sa  rencontre,  com- 
mandée par  le  vice-amiral  Ehrenskôld  ;  elle  était  moins 


Matelot  dû  la  noite  russienne. 
(Bibliothèque  nationale.) 


1.  L'arcliipcl  d',\land  est  situé  à  l'en- 
tréi^  du  frolfe  de  Bothnie.  Il  appartient  à 
la  Russie  depuis  1808. 

','.  Vronslol.  petite  île  située  en  avant 
de  Pétersbourg   à   l'embouiduirc   de   la 


Neva.  Pierre  le  Grand  y  avait  établi  un 
port  et  une  forteresse. 

3.  La  demi-galère  était  une  petite  ga- 
lère, se  manœuvrant  presque  toujours  à 
la  rame. 
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forte  des  deux  tiiM-s;  loutefois,  elle  se  battit  pendant  tiois 
heures.  Le  czar  s'allaciia  au  vaisseau  d'Elirenskokl,  cl  le 
prit  après  un  combat  opiniàtie. 

Le  jour  de  la  victoire,  il  débarqua  seize  mille  hommes 
dans  Aland;  et  ayant  pris  plusieurs  soldats  suédois  qui 
n'avaient  pu  s'embarquer  sur  la  Hotte  d'Khivnskold.  il 
les  amena  prisonniers  sur  ses  vaisseaux.  11  rentra  dans 
son  port  de  Cronslot  avec  le  grand  vaisseau  d'Klirens- 
kôld,  trois  autres  de  moindre  grandeur,  une  frégate', 
et  six  galères,  dont  il  s'était  rendu  maître  dans  ce 
combat. 

De  Cronslol  il  arriva  dans  le  port  de  Pétersbourg,  suivi 
de  toute  sa  Hotte  victorieuse  et  des  vaisseaux  pris  sur  les 
ennemis.  11  lut  salué  d'une  triple  décharge  de  cent  cin- 
(juante  canons;  après  quoi  il  fit  une  entrée  triomphale 
qui  le  flatta  encore  davantage  que  celle  de  Moscou,  parce 
qu'il  recevait  ces  honneurs  dans  sa  ville  favorite,  en  un 
lieu  où  dix  ans  auparavant  il  n'y  avait  pas  une  cabane, 
et  où  il  voyait  alors  trente-quatre  mille  cinq  cents 
maisons:  eulîn,  parce  qu'il  se  trouvait  non  seulement  à 
la  tète  d'une  marine  victorieuse,  mais  de  la  première  Hotte 
russe  qu'on  eût  jamais  vue  dans  la  mer  Baltique,  et  au 
milieu  d'une  nation  à  qui  le  nom  de  flotte  n'était  pas 
même  connu  avant  lui. 

On  observa  à  Pétersbourg  à  peu  près  les  mêmes  céré- 
monies qui  avaient  décoré  le  triomphe  à  Moscou.  Le 
vice-amiral  suédois  fut  le  principal  ornement  de  c 
triomphe  nouveau;  Pierre  Alexiowitz  y  parut  en  qualité 
de  contre-amiral.  Un  boyard  russien.  nommé  Romano- 
dowski-.  lequel  représentait  le  czar  dans  des  occasions 
solennelles,  était  assis  sur  un  trône,  ayant  à  ses  côtés 
douze  sénateurs.  Le  contre-amiral  lui  présenta  la  relation 
de  sa  victoire,  et  on  le  déclara  vice-amiral  en  considéra- 
tion de  ses  services  ;  cérémonie  bizarre,  mais  utile  dans 
un  pays  où  la  subordination  militaire  était  une  des  nou- 
veautés que  le  czar  avait  introduites. 

L'empereur  moscovite,  enfin  victorieux  des  Suédois  sur 

1.  Frégate,  navire  de  guerre  plus  pe-  1  ligne,  et  qui  portait  moins  de  40  canons. 
lit  et  plus  rapide  que  les  vaisseaux  de  |     2.  C'était  un  des  favoris  de  Pierre  1". 
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mer  et  sur  terre,  et  ayant  aidé  à  les  chasser  de  la  Pologne, 
y  dominait  à  son  tour.  11  s'était  rendu  médiateur  entre 
la  république  et  Auguste,  gloire  aussi  llatteuse  peut-être 
que  d"y  avoir  l'ait  un  roi.  Cet  éclat  et  toute  la  fortune  de 
Charles  avaient  passé  au  czar;  il  en  jouissait  même  plus 
utilement  Cjne  n'avait  fait  son  rival,  car  il  faisait  servir 


'^%  là-'     *t    \         '  v-v. 


Pierre  le  Grand,  d'après  la  slatue  de  Falconnet,  à  Saint-Pétersbourg. 


tous  ses  succès  à  l'avantage  de  son  pays.  S'il  prenait  une 
ville,  les  principaux  artisans  allaient  porter  à  Péters- 
l)ourg  leur  industrie  :  il  transportait  en  Moscovié  les  ma- 
nulactures.  les  arts,  les  sciences  des  provinces  conquises 
sur  la  Suède;  ses  États  s'enrichissaient  par  ses  victoires; 
ce  qui,  de  tous  les  conquérants,  le  rendait  le  plus  cxcu- 
saijle. 

La  Suède,  au  contraire,  privée  de  presque  toutes  ses 
provinces  au  delà  de  la  mer,  n'avait  plus  ni  commerce, 
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m  arErent,  ni  crédil.  Si^s  vi(Mll(>s  li-oupes,  si  redoutables, 
avaient  péri  dans  les  balaillesoudc  misère.  Plus  de  cent 
mille  Suédois  étaient  esclaves  dans  les  vastes  Étals  du 
czar.  et  prescjue  autant  avaient  été  vendus  aux  Turcs  et 
aux  Tartares.  L'espèce  d'hommes'  manquait  sensijjle- 
ment:  mais  l'espérance  renaquit  dès  (ju'on  sut  le  roi  à 
Stralsund. 

Les  impressions  de  respect  et  d'admiration  pour  lui 
étaient  encore  si  fortes  dans  l'esprit  de  ses  sujets  que  la 
jeunesse  des  campagnes  se  présenta  en  l'ouïe  pour  s'en- 
rôler, quoique  les  terres  n'eussent  pas  assez  de  mains 
pour  les  cultiver. 


LIVRE   HUITIÈME 


ARGUMENT 

Charles  marie  la  princesse  sa  sœur  au  prince  de  Hesse.  Il  est  assiégé  dans  Stral- 
sund, et  se  sauve  en  Suéde.  Entreprise  du  baron  de  Gôrtz,  son  premier  minisire. 
Projets  d'une  réconciliation  avec  le  czar,  cl  d'une  descente  en  Angleterre. 
Charles  assiège  Fredérikshall  en  Norvège.  Il  est  tué.  Son  caractère.  Gôrtz  est 
décapité. 

Le  roi,  au  milieu  de  ces  préparatifs,  donna  la  sœur  qui 
lui  restait,  Ulrique-Éléonore,  en  mariage  au  prince  Fré- 
déric de  Hesse-Cassel.  La  reine  douairière-,  grand'mère 
de  Charles  XII  et  de  la  princesse,  âgée  de  quatre-vingts 
ans.  fit  les  honneurs  de  cette  fête  le  -i  avril  1715,  dans  le 
palais  de  Stockholm,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

Ce  mariage  ne  fut  point  honoré  de  la  présence  du  roi  ; 
il  resta  dans  Stralsund,  occupé  à  achever  les  fortifica- 
tions de  cette  place  importante,  menacée  par  les  rois  de 
Danemark  et  de  Prusse.  Il  déclara  cependant  son  beau- 


1.  L'espèce  d'hommes,   l'espèce  hu- 
maine, les  ressources  en  hommes. 

2.  Douairière,  veuve  qui  jouit  de  son 


douaire  ou  portion  de  biens  que  lui  a 
assurée  son  mari  ;  par  extension  ce  mot 
est  devenu  presque  l'équivalent  de  veuvj» 
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frère  g-énéralissime  de  ses  armées  en  Suède.  Ce  prince 
avait  servi  les  Étals  généraux  dans  les  guerres  contre  la 
France  :  il  était  regardé  comme  un  bon  général,  qualité 
qui  n'avait  pas  peu  contribué  à  lui  l'aire  épouser  une 
sœur  de  Charles  XII. 

Les  mauvais  succès'  se  suivaient  alors  aussi  rapide- 
ment qu'autrefois  les  victoires.  Au  mois  de  juin  de  cette 
année  1715,  les  troupes  allemandes  du  roi  d'Angleterre, 
et  celles  de  Danemark,  investirent  la  forte  ville  de  Vis- 
mar;  les  Danois  et  les  Saxons,  réunis  au  nombre  de 
trente-six  mille,  marchèrent  en  même  temps  vers  Stral- 
sund  pour  en  former  le  siège.  Les  rois  de  Danemark  et 
de  Prusse  coulèrent  à  fond,  près  de  Stralsund,  cinq  vais- 
seaux suédois.  Le  czar  était  alors  sur  la  mer  Baltique 
avec  vingt  grands  vaisseaux  de  guerre,  et  cent  cinquante 
de  transport,  sur  lesquels  il  y  avait  trente  mille  hommes. 
Il  menaçait  la  Suède  dune  descente  :  tantôt  il  avançait 
jusqu'à  la  côte  d'Helsinbourg,  tantôt  il  se  présentait  à  la 
hauteur  de  Stockholm.  Toute  la  Suède  était  en  armes 
sur  les  côtes,  et  n'attendait  cpie  le  moment  de  cette  inva- 
sion. Dans  ce  môme  temps  ses  troupes  de  terre  chassaient 
de  poste  en  poste  les  Suédois  des  places  qu'ils  possé- 
daient encore  dans  la  Finlande,  vers  le  golfe  de  Bothnie  ; 
mais  le  czar  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  entreprises. 

A  l'embouchure  de  l'Oder,  fleuve  qui  partage  en  deux 
la  Poméranie'^,  et  qui,  après  avoir  coulé  sous  Stelin, 
tombe  dans  la  mer  Baltique,  est  la  petite  île  d'Usedom  : 
cette  place'  est  très  importante  par  sa  situation,  qui  com- 
mande l'Oder  à  droite  et  à  gauche  ;  celui  qui  en  est  le 
maître  l'est  aussi  de  la  navigation  du  fleuve.  Le  roi  de 
Prusse  avait  délogé  les  Suédois  de  cette  île,  et  s'en  était 
saisi,  aussi  bien  que  de  Stetin,  qu'il  gardait  en  séquestre  ; 
le  tout,  disait-il  pour  l'amour  de  la  paix.  Les  Suédois 
avaient  repris  l'île  d'Usedom  au  mois  de  mai  1715.  Ils  y 


1.  Les  Etats  généraux,  c'est-à-dire  la 
Hollande,  les  Etats  généraux  de  Hollande. 

2.  Mauvais  succès,  suecès  est  pris  ici 
dans  son  sens  étymologique  :  issue  quel- 
conque, bonne  ou  mauvaise,  d'un  événe- 
ment. 


3.  La  Poméranie  antérieure  ou  cité- 
rieure  à  l'ouest,  la  Pomeranic  ultérieure 
a  l'est,  appartenant  alors  la  première  à  la 
Suède,la  seconde,  sauf  Stetlinetquelques 
autres  villes,  à  la  Prusse. 

4  Cette  place,  celte  position. 
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avaient  deux  forts  :  l'un  était  le  fort  de  la  Siiine*,  sur  la 
branche  île  l'Oder  qui  porte  ce  nom;  l'autre,  de  plus  de 
consé([uen('e.  était  Pennanioiuler,  sur  l'autre  cours- de  la 
rivière.  Le  roi  de  Suède  n'avait,  pour  î^arder  ces  deux 
forts  et  Ittute  l'île,  que  deux  cent  cinquante  soldats  po- 
méraniens,  commandés  par  un  vieil  officier  suédois, 
nommé  Kuse-Slerp,  dont  le  nom  mérite  d'être  conservé. 

Le  roi  de  Prusse  envoie,  le  A  août,  quinze  cents  hom- 
mes de  pied  et  huit  cents  dragons  pour  débarquer  dans 
l'île  :  ils  arrivent  et  mettent  pied  à  terre,  sans  opposition, 
du  côté  du  fort  de  la  Suine.  Le  commandant  suédois 
leur  abaiulonna  ce  fort  comme  le  moins  important;  et, 
ne  pouvant  partager  le  jjcu  qu'il  avait  de  monde,  il  se 
retira  dans  le  château  de  Pennamonder  avec  sa  petite 
troupe,  résolu  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. 

Il  fallut  donc  l'assiéger  dans  les  formes.  On  embarque 
pour  cet  effet  de  l'artillerie  à  Stetin;  on  renforce  les 
troupes  prussiennes  de  mille  fantassins  et  de  quatre 
cents  cavaliers.  Le  18  août,  on  ouvre  la  tranchée  en  deux 
endroits,  et  la  place  est  vivement  battue  par  le  canon  et 
l)ar  les  mortiers.  Pendant  le  siège  un  soldat  suédois, 
chargé  en  secret  d'une  lettre  de  Charles  Xll,  trouva  le 
moyen  d'aborder  dans  l'île,  et  de  s'introduire  dans  Pen- 
namonder :  il  rendit  la  lettre  au  commandant;  elle  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Ne  faites  aucun  feu  que  quand 
«  les  ennemis  seront  au  bord  du  fossé,  défendez-vous  jus- 
ce  qu'à  la  dernière  goutte  de  votre  sang  :  je  vous  recom- 
«  mande  à  votre  bonne  fortune.  Charles.  » 

Slerp,  ayant  lu  ce  billet,  résolut  d'obéir  et  de  mourir 
comme  il  lui  était  ordonné,  pour  le  service  de  son  maître. 
Le  22,  au  point  du  jour,  les  ennemis  donnèrent  l'assaut  : 
les  assiégés,  n'ayant  tiré  que  quand  ils  virent  les  assié- 
geants au  bord  du  fossé,  en  tuèrent  un  grand  nombre; 
mais  le  fossé  était  comblé,  la  brèche  large,  le  nombre 
des  assiégeants  trop  supérieur.  On  entra  dans  le  château 
par  deux  endroits  à  la  fois.  Le  commandant  ne  songea 

1.  Le  fort  de  la  Suine  ou  Swine-  [  2.  L'autre  cours,  c'est-à-dire  l'autre 
œund.  I  bras,  la  Peene. 

IG 


278 


IIISTOinE 


alors  qu'à  vendre  chèrement  sa  vie.  et  à  obéir  à  la  lettre. 
Il  abandonne  les  brèches  par  où  les  ennemis  entraient; 
il  retranche  près  d'un  bastion'  sa  petite  troupe.  c{ui  a 
l'audace  et  la  fidélité  de  le  suivre;  il  la  place  de  façon 
qu'elle  ne  peut  être  entourée.  Les  ennemis  courent  à  lui, 
étonnés  de  ce  qu'il  ne  demande  point  de  cjuarlier-.  Il  se 
bat  pendant  une  heure  entière,  et,  après  avoir  perdu  la 
moitié  de  ses  soldats,  il  est  tué  enfin  avec  son  lieutenant 
et  son  major.  Alors  cent  soldats,  qui  restaient  avec  un 
seul  officier,  demandèrent  la  vie,  et  furent  faits  prison- 
niers :  on  trouva  dans  la  poche  du  commandant  la  lettre 
de  son  maître,  qui  fut  portée  au  roi  de  Prusse. 

Pendant  cjuc  Charles  perdait  l'île  d'Usedom,  et  les  îles 
voisines,  qui  furent  bientôt  prises;  cjue  Vismar  était  près 
de  se  rendre;  cju'il  n'avait  plus  de  flotte;  cjue  la  Suède 
était  menacée,  il  était  dans  la  ville  de  Stralsund-;  et  cette 
place  était  déjà  assiégée  par  trente-six  mille  hommes. 

Stralsund,  ville  devenue  fameuse  en  Europe  par  le 
siège  qny  soutint  le  roi  de  Suède,  est  la  plus  forte  place 
de  la  Poméranie.  Elle  est  bâtie  entre  la  mer  Baltique  et 
le  lac  de  Franken,  sur  le  détroit  de  Gella  :  on  n'y  peut 
arriver  de  terre  c{ue  sur  une  chaussée  étroite,  défendue 
par  une  citadelle  et  par  des  retranchements  cju'on  croyait 
inaccessibles.  Elle  avait  une  garnison  de  près  de  neuf 
mille  hommes,  et  de  plus  le  roi  de  Suède  lui-même.  Les 
rois  de  Danemark  et  de  Prusse  entreprirent  ce  siège  avec 
une  armée  de  trente-six  mille  hommes,  composée  de 
Prussiens,  de  Danois  et  de  Saxons. 

L'honneur  d'assiéger  Charles  XII  était  un  motif  si  pres- 
sant qu'on  passa  par-dessus  tous  les  obstacles,  et  qu'on 
ouvrit  la  tranchée  la  nuit  du  19  au  20  octobre  de  cette 
année  1715.  Le  roi  de  Suède,  dans  le  commencement  du 
siège,  disait  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  une  place 
bien  fortifiée,  et  munie  dune  garnison  suffisante,  pouvait 


1.  Bastion,  ouvrage  de  fortification 
qui  forme  saillie. 

2.  Quartier,  merci,  grâce. 

3.  Il  y  attendait  des  secours  que  lui 
avait  promis  la  l'^ance  et  qui  devaient 
arriver  par  nier.  La  mort  de  Louis  XIV 


lui  enleva  cette  chance  de  salut.  Le  gé- 
néral saxon  lui  fit  annoncer  par  un 
trompette  cette  mauvaise  nouvelle.  «  Si 
Louis  XIV  est  mort,  Charles  XII  est 
vivant»,  fit  répondre  par  la  même  voie 
le  roi  de  Suéde, 
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être  prise.  Ce  n'est  pas  que.  dans  lo  cours  do  ses  cou- 
(puMes  passées,  il  n'eût  pris  plusieurs  places,  mais  pivs- 
que  januiis  par  un  siège  réi^fulitM-  :  la  terreur  de  ses  armes 
avait  alors  [oui  emporté;  d'ailleurs  il  ne  jugeait  pas  des 
autres  par  lui-même,  et  n'estimait  pas  assez  ses  ennemis. 
Les  assiégeants  pressèrent  leurs  ouvrages  avec  une  acti- 
vité et  des  efforts  cjui  iiuenl  secondés  par  un  hasard 
très  singulier. 

On  sait  que  la  inev  ]5alli(pic  na  ni  llux  ni  reilux'.  Le 
relranchenuMit  cpii  couvrait  la  ville,  et  qui  était  ap[)uyé 
ilii  côté  de  l'occident  à  un  marais  impraticable,  et  du 
côté  tle  l'orient  à  la  mer.  semblait  hors  de  toute  insulte-. 
l^M'sonne  n'avait  fait  attention  que,  lorsque  les  vents  d'oc- 
cident soufllaient  avec  quelque  violence,  ils  refoulaient 
les  eaux  de  la  mer  Baltique  vers  l'orient,  et  ne  leur  lais- 
saient cjue  trois  pieds  de  profondeur  vers  ce  retranche- 
ment, qu'on  eût  cru  bordé  dune  mer  impraticable.  Un 
soldat  s'étant  laissé  tomber  du  haut  du  retranchement 
dans  la  mer.  fut  étonné  de  trouver  fond  :  il  conçut  que 
cette  découverte  pourrait  faire  sa  fortune;  il  déserta,  et 
alla  au  quartier  du  comte  Wackerbarth,  général  des 
troupes  saxonnes,  donner  avis  c{u"on  pouvait  passer  la 
mer  à  gué,  et  pénétrer  sans  peine  au  retranchement  des 
Suédois.  Le  roi  de  Prusse  ne  tarda  pas  à  profiter  de 
l'avis. 

Le  lendemain  donc,  à  minuit,  le  vent  d'occident  souf- 
llant  encore,  le  lieutenant-colonel  Koppen  entra  dans 
l'eau,  suivi  de  di.x-huit  cents  hommes;  deux  mille  s'avan- 
çaient en  même  temps  sur  la  chaussée  qui  conduisait  à 
ce  retranchement;  toute  l'artillerie  des  Prussiens  tirait, 
et  les  Prussiens  et  les  Danois  donnaient  l'alarme  d'un 
autre  côté 5. 

Les  Suédois  se  crurent  sûrs  de  renverser  ces  deux 
mille  hommes  qu'ils  voyaient  venir  si  témérairement  en 
apparence  sur  la  chaussée;  mais  tout  à  coup  Koppen,  avec 


1.  Flux  et  reflux,  mouvement  mon-  |  3.  Donnaieyit  l'alarme  d'un  autre 
tant  et  descendant  de  la  marée.  co/é,   c'est-à-dire  feignaient   d'attaquer 

•2.  Insulte,  attaque;  c'est  le  sens  éty-  d'un  antre  cote,  de  façon  à  faire  diver- 
mologique  du  mot.  |  sion. 
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ses  dix-huit  cents  hommes,  entre  dans  le  retranchement 
du  côté  de  la  mer.  Les  Suédois,  entourés-  et  surpris,  ne 
purent  résister  :  le  poste  fut  enlevé  après  un  grand  car- 
nage. Quelques  Suédois  s'enfuirent  vers  la  ville;  les  assié- 
geants les  y  poursuivirent  :  ils  entraient  pèle-méle  avec 
les  fuyards;  deux  officiers  et  quatre  soldats  saxons  étaient 
déjà  sur  le  pont-levis,  mais  on  eut  le  temps  de  le  lever, 
ils  furent  pris,  et  la  ville  fut  sauvée  pour  cette  fois. 

On  trouva  dans  ces  retranchements  vingt-quatre  ca- 
nons, que  l'on  tourna  contre  Stralsund.  Le  siège  fut 
poussé  avec  l'opiniâtreté  et  la  confiance  que  devait  don- 
ner ce  premier  succès.  On  canonna  et  on  bombarda  la 
ville  pres(iue  sans  relâche. 

Vis-à-vis  Stralsund,  dans  la  mer  Baltique,  est  l'île  de 
Rugen*,  qui  sert  de  rempart  à  cette  place,  et  où  la  gar- 
nison et  les  bourgeois  auraient  pu  se  retirer  s'ils  avaient 
eu  des  barques  pour  les  transporter.  Cette  île  était  d'une 
conséquence-  extrême  pour  Charles  :  il  voyait  bien  que 
si  les  ennemis  en  étaient  les  maîtres,  il  se  trouverait 
assiégé  par  terre  et  par  mer;  et  que,  selon  toutes  les 
apparences,  il  serait  réduit,  ou  à  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  Stralsund,  ou  à  se  voir  prisonnier  de  ces  mêmes 
ennemis  qu'il  avait  si  longtemps  méprisés,  et  auxquels 
il  avait  imposé  des  lois  si  dures.  Cependant  le  malheu- 
reux état  de  ses  affaires  ne  lui  avait  pas  permis  de  mettre 
dans  Rugen  une  garnison  suffisante;  il  n'y  avait  pas  plus 
de  deux  mille  hommes  de  troupe. 

Ses  ennemis  faisaient,  depuis  trois  mois,  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  descendre  dans  cette  île, 
dont  l'abord  est  très  difficile:  enfin,  ayant  fait  construire 
des  barques,  le  prince  d'Anhalt^,  à  l'aide  d'un  temps  favo- 
rable, débarqua  dans  Rugen,  le  15  novembre,  avec  douze 
mille  hommes.  Le  roi,  présent  partout,  était  dans  cette 
île;  il  avait  joint*  ces  deux  mille  soldats,  qui  étaient  re- 
tranchés près  d'un  petit  port,  à  trois  lieues  de  l'endroit 


1.  L'ile  de  Rugen  appartenait  à  lai  3.  Leprinced'Anhall.Léopoldd'An- 
Siiède  ilepuis  1648;  elle  appartient  à  la  lialt-Dessau  (1676-1747),  le  créateur  de 
Prusse  depuis  1814.  l'infanterie  prussienne. 

2.  Conséquence,  importance.  I      4.  Joint,  c'est-à-dire  rejoint. 
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OÙ  Tennomi  avait  abordé  :  il  se  mot  à  leur  tète,  et  marche 
au  milieu  de  la  nuit  dans  un  silence  profond.  Le  i)rince 
d'Anlialt  avait  déjà  retranché  ses  troupes,  par  une  pré- 
caution qui  sendjjait  inutile.  Les  ofticiers  qui  comman- 
daient sous  lui  ne  s'attendaient  pas  d'être  attaqués  la 
nuit  même,  et  croyaient  Charles  XII  à  Stralsund;  mais 
le  prince  d'Anhalt,  qui  savait  de  quoi  Charles  était  ca- 
pable, avait  lait  creuser  un  fossé  profond,  bordé  de  che- 
vaux de  frise,  et  prenait  toutes  ses  sûretés  comme  s'il 
eût  eu  une  armée  supérieure  en  nond)re  à  combattre. 

A  deux  heures  du  matin,  Charles  arrive  aux  ennemis 
sans  faire  le  moindre  bruit.  Ses  soldats  se  disaient  les 
uns  aux  autres  :  Arrachez  les  chevaux  de  frise.  Ces  paroles 
furent  entendues  des  sentinelles  :  l'alarme  est  donnée 
aussitôt  dans  le  camp;  les  ennemis  se  mettent  sous  les 
armes.  Le  roi.  ayant  ôté  les  chevaux  de  frise,  vit  devant 
lui  un  large  fossé  :  «  Ah,  dit-il,  est-il  possible!  Je  ne  m'y 
a  attendais  pas  »  Cette  surprise  ne  le  découragea  point  : 
il  ne  savait  pas  combien  de  troupes  étaient  débarquées; 
ses  ennemis  ignoraient,  de  leur  côté,  à  quel  petit  nombre 
ils  avaient  affaire.  L'obscurité  de  la  nuit  semblait  favo- 
rable à  Charles  :  il  prend  son  parti  sur-le-champ;  il  se 
jette  dans  le  fossé,  accompagné  des  plus  hardis,  et  suivi 
en  un  instant  de  tout  le  reste;  les  chevaux  de  frise  arra- 
chés, la  terre  éboulée,  les  troncs  et  les  branches  d'arbre 
qu'on  put  trouver,  les  soldats  tués  par  les  coups  de 
mousquet  tirés  au  hasard,  servirent  de  fascines  ^  Le  roi, 
les  généraux  qu'il  avait  avec  lui,  les  officiers  et  les  sol- 
dats les  plus  intrépides,  montent  sur  lépaule  les  uns  des 
autres  comme  à  un  assaut.  Le  combat  s'engage  dans  le 
camp  ennemi.  L'impétuosité  suédoise  mit  d'abord  le 
désordre  parmi  les  Danois  et  les  Prussiens;  mais  le 
nombre  était  trop  inégal  :  les  Suédois  furent  repoussés 
après  un  quart  d'heure  de  combat,  et  repassèrent  le  fossé. 
Le  prince  d'Anhalt  les  poursuivit  alors  dans  la  plaine;  il 
ne  savait  pas  que,  dans  ce  moment,  c'était  Charles  XII 
lui-même  qui  fuyait  devant  lui.  Ce  roi  malheureux  rallia 

1.  Fascines.  V.  note  3.  page  6'.'. 

10. 
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sa  troupe  en  plein  champ,  et  le  combat  recommença  avec 
une  opiniâtreté  égale  de  part  et  d'autre.  Grothusen,  le 
favori  du  roi.  et  le  général  Dahldorf.  tombèrent  morts 
auprès  de  lui.  Charles,  en  combattant,  passa  sur  le  corps 
de  ce  dernier,  qui  respirait  encore.  During,  qui  lavait 
seul  accompagné  dans  son  voyage  de  Turquie  à  Sfral- 
sund,  fut  tué  à  ses  yeux*. 

Au  milieu  de  cette  mêlée  un  lieutenant  danois,  dont  je 
n'ai  jamais  pu  savoir  le  nom,  reconnut  Charles,  et  lui 
saisissant  d'une  main  son  épée.  et  de  l'autre  le  tirant 
avec  force  parles  cheveux  :  «  Rendez-vous,  sire,  lui  dit-il, 
<t  ou  je  vous  tue  ».  Charles  avait  à  sa  ceinture  un  pisto- 
let :  il  le  tira'^  de  la  main  gauche  sur  cet  officier,  qui  en 
mourut  le  lendemain  matin.  Le  nom  du  roi  Charles, 
qu'avait  prononcé  ce  Danois,  attira  en  un  instant  une 
foule  d'ennemis.  Le  roi  fut  entouré.  Il  reçut  un  coup  de 
fusil  au-dessous  de  la  mamelle  gauche;  le  coup,  qu'il 
appelait  une  contusion,  enfonçait  de  deux  doigts'.  Le  roi 
était  à  pied,  et  prêt  d'être  tué  ou  pris.  Le  comte  Ponia- 
towski  combattait  dans  ce  moment  auprès  de  sa  per- 
sonne. 11  lui  avait  sauvé  la  vie  à  Pultava,  il  eut  le  bon- 
heur de  la  lui  sauver  encore  dans  ce  combat  de  Rugen, 
et  le  remit  r  cheval. 

Les  Suédois  se  retirèrent  vers  un  endroit  de  l'île  nommé 
Alteferre,  où  il  y  avait  un  fort  dont  ils  étaient  encore 
maîtres.  De  là  le  roi  i-epassa  à  Stralsund,  obligé  d'aban- 
donner les  braves  troupes  qui  l'avaient  si  bien  secondé 
dans  cette  entreprise;  elles  furent  faites  ijrisonnières  de 
guerre  deux  jours  après. 

Parmi  ces  prisonniers  se  trouva  ce  malheureux  régi- 
ment français,  composé  des  débris  de  la  bataille  d'Hochs- 
tedt,  cjui  avait  passé  au  service  du  roi  Auguste,  et  de  là 
à  celui  du  roi  de  Suède*  :  la  plupart  des  soldats  furent 
incorporés  dans  un  nouveau  régiment  d'un  fils  du  prince 
d'Anhalt,  qui  fut  leur  quatrième  maîti'e.  Celui  qui  com- 
mandait dans  Rugen  ce  régiment  errant  était  alors  ce 


1.  A  ses  yeux,  sous  ses  yeux. 

2.  Il  le  lira,  c'est-à-dire  il  le  déchargea. 

3.  Enfonçait  de  deux  doigts  ,  c'est- 


à-dire  la  plaie  avait  une  profondeur  do 
deux  doigts. 
4.  V.  page  f.>7. 
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même  comte  do  Villel(Mi£riio  qui  avait  si  pfênc^rouscniont 
exposé  sa  vie  à  Andriiioiile  '  poiii'  le  service  de  (>liarlesXII. 
Il  lui  pris  avec  sa  troui)e,  et  ne  l'ut  ensuite  que  très  mal 
récompensé  de  tant  de  services,  de  latigues  et  de  mal- 
heurs. 

Le  roi,  après  tous  ces  prodiges  de  valeur  qui  ne  ser- 
vaient qu'à  alTaiblir  ses  forces,  renfermé  dans  Stralsund 
et  prêt  dy  être  forcé,  était  tel  qu'on  lavait  vu  à  Bender. 
Il  ne  s'élonnait  de  rien  :  le  jour,  il  faisait  faire  des  cou- 
l)ures*et  des  retranchements  derrière  les  murailles;  la 
nuit  il  faisait  des  sorties  sur  l'ennemi  :  cependant  Stral- 
sund était  battu  en  brèche;  les  bombes  pleuvaient  sur 
les  maisons;  la  moitié  de  la  ville  était  en  cendres  ;  les 
bourgeois,  loin  de  murmurer,  pleins  d'admiration  pour 
leur  maître,  dont  les  fatigues,  la  sobriété  et  le  courage 
les  étonnaient,  étaient  tous  devenus  soldats  sous  lui.  Ils 
l'accompagnaient  dans  les  sorties;  ils  étaient  pour  lui 
une  seconde  garnison. 

Un  jour  que  le  roi  dictait  des  lettres  pour  la  Suède  à 
un  secrétaire,  une  bombe  tomba  sur  la  maison,  perça  le 
toit,  et  vint  éclater  près  de  la  chambre  même  du  roi.  La 
moitié  du  plancher  tomba  en  pièces;  le  cabinet  où  le  roi 
dictait,  étant  pratiqué  en  partie  dans  une  grosse  muraille, 
ne  souffrit  point  de  l'ébranlement,  et,  par  un  bonheur 
étonnant,  nul  des  éclats  qui  sautaient  en  l'air  n'entra 
dans  ce  cabinet  dont  la  porte  était  ouverte.  Au  bruit  de 
la  bombe  et  au  fracas  de  la  maison.  c{ui  semblait  tondjer, 
la  plume  échappa  des  mains  du  secrétaire.  «  Qu'y  a-t-il 
«  donc?  lui  dit  le  roi  d'un  air  trancjuille;  pourquoi  n'écri- 
«  vez-vous  pas?  »  Celui-ci  ne  put  répondre  que  ces  mots  : 
«  Eh,  sire,  la  bombe  !  —  Eh  bien,  reprit  le  roi,  cju'a  de  com- 
«  mun  la  bombe  avec  la  lettre  que  je  vous  dicte?  con- 
«  tinuez.  » 

Il  y  avait  alors  dans  Stralsund  un  ambassadeur  de 
France  enfermé  avec  le  roi  de  Suède  ;  c'était  un  Colbert, 
comte  de  Croissy^,    lieutenant   général    des  armées  de 


1.  V.  pafre  252. 

2.  Coupures,  ce  sont  des  ouvrages, 
généralement  des  fossés  qu'on  fait  en 


arrière  de  la  brèche,  de  manière  à  cou- 
per le  chemin  aux  assaillants. 
3.  V.  la  note  1,  page  268 
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France,  frère  du  marquis  de  Torcy,  célèbre  ministre 
d'État,  et  parent  de  ce  fameux  Colbert  dont  le  nom  doit 
être  immortel  en  France.  Envoyer  un  homme  à  la  tran- 
chée ou  en  ambassade  auprès  de  Charles  XII,  c'était 
presque  la  même  chose.  Le  roi  entretenait  Croissy  des 
heures  entières  dans  les  endroits  les  plus  exposés,  pen- 
dant que  le  canon  et  les  bombes  tuaient  du  monde  à  côté 
et  derrière  eux,  sans  que  le  roi  s'aperçût  du  danger,  ni 
que  l'ambassadeur  voulût  lui  faire  seulement  soupçonner 
qu'il  y  avait  des  endroits  plus  convenables  pour  parler 
d'affaires.  Ce  ministre  fit  ce  qu'il  put  avant  le  siège  pour 
ménager  un  accommodement  entre  les  rois  de  Suède  et  de 
Prusse;  mais  celui-ci  demandait  trop,  et  Charles  XII  ne 
voulait  rien  céder.  Le  comte  de  Croissy  n'eut  donc,  dans 
son  ambassade,  d'autre  satisfaction  que  celle  de  jouir  de 
la  familiarité  de  cet  homme  singulier'.  Il  couchait  sou- 
vent auprès  de  lui  sur  le  même  manteau  ;  il  avait,  en 
partageant  ses  dangers  et  ses  fatigues,  acquis  le  droit 
de  lui  parler  avec  liberté.  Charles  encourageait  cette 
hardiesse  dans  ceux  qu'il  aimait;  il  disait  quelquefois  au 
romte  de  Croissy  :  «  Vejii,  maledicamus  de  rege;  allons, 
«  disons  un  peu  de  mal  de  Charles  XII  ».  C'est  ce  que  cet 
ambassadeur  m'a  raconté. 

Croissy  resta  jusqu'au  15  novembre  dans  la  ville;  et 
enfin,  ayant  obtenu  des  ennemis  permission  de  sortir 
avec  ses  bagages,  il  prit  congé  du  roi  de  Suède,  qu'il 
laissa  au  milieu  des  ruines  de  Stralsund  avec  une  garni- 
son dépérie-  des  deux  tiers,  résolu  de  soutenir  un 
assaut. 

En  effet,  on  en  donna  un  deux  jours  après  à  l'ouvrage 
à  corne ^.  Les  ennemis  s'en  emparèrent  deux  fois,  et  en 
furent  deux  fois  chassés.  Le  roi  y  combattit  toujours 
parmi  les  grenadiers  :  enfin  le  nombre  prévalut;  les  assié- 
geants en  demeurèrent  les  maîtres.  Charles  resta  encore 
deux  jours  dans  la  ville,  attendant  à  tout  moment  un 
assaut  général.  Il  s'arrêta  le  19,  jusqu'à  minuit,  sur  un 

1.  Si)i,^M(icr,  ppu  ordinaire.  1      3.  Ouvrage  à  corne,  ouvrage  avance 

2.  Dépcrie,  diminuée.  Ce  participe  est  composé  de  deux  demi-bastions  rejoints 
aujourd'luii  rarement  employé.  |  par  un  mur  ou  courtine. 
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pefit  ravclin'  tout  ruinr  par  les  bombes  et  par  le  canon; 
le  jours  daprès,  les  ol'liciers  principaux  le  conjurèrent 
(le  ne  plus  rester  dans  une  place  quil  n'était  plus  ques- 
tion de  iléfendre  :  mais  la  retraite  était  devenue  aussi 
dangereuse  que  la  place  même.  La  mer  Baltique  était 
couverte  de  vaisseaux  moscovites  et  danois.  On  n'avait 
dans  le  port  de  Stralsund  qu'une  |)etile  barque  à  voiles 
et  à  rames.  Tant  de  périls,  qui  rendaient  cette  retraite 
glorieuse,  y  déterminèrent  Charles.  11  s'embarcjua  la  nuit 
du  20  décembre  1715,  avec  dix  personnes  seulement.  Il 
fallut  casser  la  glace  dont  la  mer  était  couverte  dans  le 
port;  ce  travail  pénible  dura  plusieurs  heures  avant  que 
la  barque  pût  voguer  librement.  Les  amiraux  ennemis 
avaient  des  ordres  précis  de  ne  point  laisser  sortir  Charles 
de  Stralsund,  et  de  le  prendre  mort  ou  vil".  Heureusement 
ils  étaient  sous  le  vent-,  et  ne  purent  l'aborder  :  il  courut 
un  danger  encore  plus  grand  en  passant  à  la  vue  de  l'île 
de  Rugen,  près  dun  endroit  nounné  la  Babretlt',  où  les 
Danois  avaient  élevé  une  batterie  de  douze  canons.  Ils 
tirèrent  sur  le  roi.  Les  matelots  faisaient  force  de  voiles 
et  de  rames^  pour  s'éloigner;  un  coup  de  canon  tua  deux 
hommes  à  côté  de  Charles,  un  autre  fracassa  le  mât  de 
la  barque.  Au  milieu  de  ces  dangers  le  roi  arriva  vers 
deux  de  ses  vaisseaux  qui  croisaient*  dans  la  mer  Bal- 
tique; dès  le  lendemain  Stralsund  se  rendit;  la  garnison 
lut  faite  [irisonnière  de  guerre,  et  Charles  aborda  à  Istad 
en  Scanie,  et  de  là  se  rendit  à  Carlscrona,  dans  un  état 
bien  autre  que  quand  il  en  partit,  quinze  ans  auparavant, 
sur  un  vaisseau  de  cent  vingt  canons,  pour  aller  donner 
des  lois  au  Nord. 

Si  près  de  sa  capitale,  on  s'attendait  qu'il  la  reverrait 
après  cette  longue  absence;  mais  son  dessein  était  de  n'y 
rentrer  qu'après  des  victoires.  Il  ne  pouvait  se  résoudre 
d'ailleurs  à  revoir  des  peuples   qui  l'aimaient,   et  qu'il 


I.  Ravelin  ou  demi-lune,  ouvrage 
avancé  composé  de  deux  faces  qui  forment 
un  angle  saillant. 

■2.  Ils  élaienl  nous  le  vent,  du  côté 
opposé  à  celui  d'où  venait  le  vent,  et  par 
conséquent  écartés  de  la  barque. 


3.  Force  de  voiles  et  de  rames,  dé- 
ployaient toute  leur  voilure  et  ramaient 
le  plus  vite  possible. 

4.  Croiser, se  dit  en  termes  de  marine 
des  navires  qui  vont  et  viennent  pour 
surveiller  une  côte. 
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était  forcé  d'opprimer  pour  se  défendre  contre  ses  enne 
rais.  Il  voulut  seulement  voir  sa  sœur  :  il  lui  donna  ren 
dez-vous  sur  le  bord  du  lac  Veter*  en  Oslrogothie;  il  s'y 
rendit  en  poste,  suivi  d'un  seul  domestique,  et  s'en 
retourna  après  avoir  resté  un  jour  avec  elle. 

De  Carlscrona,  où  il  séjourna  l'hiver,  il  ordonna  de 
nouvelles  levées  d'hommes  dans  son  royaume.  Il  croyait 
que  tous  ses  sujets  n'étaient  nés  que  pour  le  suivre  à  la 
guerre,  et  il  les  avait  accoutumés  à  le  croire  aussi.  On 
enrôlait  des  jeune  gens  de  cjuinze  ans  :  il  ne  resta  dans 
plusieurs  villages  que  des  vieillards,  des  enfants,  et  des 
femmes:  on  voyait  même,  en  beaucoup  d'endroits,  les 
femmes  seules  labourer  la  terre. 

Il  était  encore  plus  difficile  d'avoir  une  flotte.  Pour  y 
suppléer  on  donna  des  commissions*  à  des  armateurs  qui, 
moyennant  des  privilèges  excessifs  et  ruineux  pour  le 
pays,  équipèrent  quelques  vaisseaux  :  ces  efforts  étaient 
les  dernières  ressources  de  la  Suède.  Pour  subvenir  à 
tant  de  frais,  il  fallut  prendre  la  substance '  des  peuples. 
Il  n'y  eut  point  d'extorsion  que  l'on  n'inventât  sous  le 
nom  de  taxe  et  d'impôt.  On  fit  la  visite  dans  toutes  les 
maisons,  et  on  en  tira  la  moitié  des  provisions  pour  être 
mises  dans  les  magasins  du  roi;  on  acheta  pour  son 
compte  tout  le  fer  qui  était  dans  le  royaume,  que  le  gou- 
vernement paya  en  billets,  et  qu'il  vendit  en  argent.  Tous 
ceux  c{ui  portaient  des  habits  où  il  entrait  de  la  soie,  qui 
avaient  des  perruques  et  des  épées  dorées,  furent  taxés. 
On  mit  un  impôt  excessif  sur  les  cheminées*.  Le  peuple, 
accablé  de  tant  d'exactions,  se  fût  révolté  sous  tout  autre 
roi;  mais  le  paysan  le  plus  malheureux  de  la  Suède  savait 
que  son  maître  menait  une  vie  encore  plus  dure  et  plus 
frugale  que  lui;  ainsi  tout  se  soumettait  sans  murmure 
à  des  rigueurs  que  le  roi  endurait  le  premier. 

Le  danger  public  fit  même  oublier  les  misères  parti- 


1.  Vetcr  ou  Wettern,  un  des  plus 
grands  lacs  de  la  Suéde  et  de  l'Europe 
1905  k.  q.  de  superficie.  Cette  entrevue 
n'eut  lieu,  paraît-il,  que  l'année  suivante 
à  Wadstern. 

2.  Commissions,  brevets  donnés  à  des 
particuliers  et  les  autorisant  à  exercer  un 


commandement  militaire  au  nom  du  roi. 

3.  Prendre  la  substance  des  peu- 
ples, métaphore  énergique  fréquente 
au  xviie  et  au  xviii'  siècles,  pour  indiquer 
qu'on  ruine  complètement  le  peuple. 

/i.  Un  impôt  sur  les  cheminées. 
c'est-à-dire  un  impôt  de  tant  par  feu. 
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culières.  On  s'attendait  ;i  luni  monicnt  à  voir  les  Mosco- 
vites, les  Danois,  les  Prussiens,  les  Saxons,  les  Anglais 
même,  descendre  en  Suède  :  cette  crainte  était  si  bien 
fondée  et  si  i'orte,  que  ceux  qui  avaient  de  l'argent  ou 
des  meubles  précieux  les  enfouissaient  dans  la  teri-e. 

En  effet,  une  Ilolte  anglaise  avait  déjà  paru  tlans  la 
mer  Baltique,  sans  (luon  sût  quels  étaient  ses  ordres': 
et  le  roi  de  Danemark  avait  la  parole  du  czar  que  les 
Moscovites,  joints  aux  Danois,  fondraient  en  Suède  au 
printemps  de  1716. 

Ce  fut  une  surprise  extrême  pour  toute  l'Europe,  atten- 
tive à  la  fortune  de  Charles  XII  quand,  au  lieu  de  défendi'c 
son  pays  menacé  par  tant  de  princes,  il  passa  en  Nor 
vége-,  au  mois  de  mars  1710,  avec  vingt  mille  hommes. 

Depuis  Annibal  on  n'avait  point  encore  vu  de  général 
qui,  ne  pouvant  se  soutenir  chez  lui-même  contre  ses 
ennemis,  fût  allé  leur  faire  la  guerre  au  cœur  de  leurs 
États.  Le  prince  de  Hesse,  son  beau-frère,  l'accomijagna 
dans  cette  expédition. 

On  ne  peut  aller  de  Suède  en  Norvège  que  par  des 
défilés  assez  dangereux;  et  quand  on  les  a  passés,  -on 
rencontre  de  distance  en  distance  des  flaques  d'eau^  que 
la  mer  y  forme  entre  des  rochers;  il  fallait  faii*€  des 
ponts  chaque  jour.  Un  petit  nombre  de  Danois  aurait  pu 
arrêter  l'armée  suédoise;  mais  on  n'avait  pas  prévu  cette 
invasion  subite.  L'Europe  fut  encore  plus  étonnée  que 
le  czar  demeurât  tranquille  au  milieu  de  ces  événements, 
et  ne  fît  pas  une  descente  en  Suède,  comme  il  en  était 
convenu  avec  ses  alliés. 

La  raison  de  cette  inaction  était  un  dessein  des  plus 
grands,  mais  en  même  temps  des  plus  difficiles  à  exécu- 
ter qu'ait  jamais  formés  l'imagination  humain. 

Le  baron  Henri  de  Gôrtz  né  en  Franconie*  et  baron 
immédiat^  de  l'empire,  ayant  rendu  des  services  impor- 


l.Ses  ordres,  c'est-à-dire  les  ordres 
qu'on  lui  avait  donnés. 

2.  La  Norwège  appartenait  au  Dane- 
mark qui  la  conserva  jusqu'en  1815. 

3.  Des    flaques    d'eau,   ce  sont   les 
jfords.  golfes  étroits  et  profonds. 

4.  Gortz  fut  d'abord  ministre  du  duc 


de  Holstein,  et  ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  entra  en  rapport  avec  Charles  XII 
pendant  la  campagne  de  Saxe. 

â.  Baron  immédiat  de  l'empire. 
C'étaient  ceux  qui  relevaient  immédia- 
tement de  l'empereur,  sans  dépeuJrfc 
d'aucun  autre  prince. 
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tants  au  roi  de  Suède  pendant  le  séjour  de  ce  monarque 
à  Bender,  était  depuis  devenu  son  favori  el  son  premier 
ministre. 

Jamais  homme  ne  fut  si  souple  et  si  audacieux  à  la  fois, 
si  plein  de  ressources  dans  les  disgrâces,  si  vaste  dans 
ses  desseins,  ni  si  actif  dans  ses  démarches  ;  nul  projet 
ne  l'effrayait,  nul  moyen  ne  lui  coûtait  :  il  prodiguait  les 
dons,  les  promesses,  les  serments,  la  vérité  et  le  men- 
songe*. 

Il  allait  de  Suède  en  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, essayer  lui-même  les  ressorts  qu'il  voulait  faire 
jouer.  Il  eût  été  capable  d'ébranler  l'Europe,  et  il  en  avait 
conçu  l'idée.  Ce  que  son  maître  était  à  la  tête  d'une 
armée,  il  l'était  dans  le  cabinet  :  aussi  prit-il  sur  Char- 
les XII  un  ascendant  qu'aucun  ministre  n'avait  eu  avant 
lui. 

Ce  roi,  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans,  n'avait  donné  que  des 
ordres  au  comte  Piper,  recevait  alors  des  leçons  du  baron  de 
Gôrtz  :  d'autant  plus  soumis  à  ce  ministre  que  le  malheur 
le  mettait  dans  la  nécessité  d'écouter  des  conseils,  et  que 
Gôrtz  ne  lui  en  donnait  que  de  conformes  à  son  courage. 
Il  remarqua  que  de  tant  de  princes  réunis  contre  la  Suède, 
George,  électeur  de  Hanovre,  roi  d'Angleterre,  était  celui 
contre  lequel  Charles  était  le  plus  piqué,  parce  que  c'était 
le  seul  que  Charles  n'eût  point  offensé;  que  George  était 
entré  dans  la  querelle  sous  prétexte  de  l'apaiser,  et  uni- 
quement pour  garder  Brème  et  Verdeii,  auxquels  il  sem- 
blait n'avoir  d'autre  droit  que  de  les  avoir  achetées  à  vil 
prix  du  roi  de  Danemark,  à  qui  ils  n'appartenaient  pas. 

Il  entrevit  aussi  de  bonne  heure  que  le  czar  était  se- 
crètement mécontent  des  alliés,  qui  tous  l'avaient  empê- 
ché d'avoir  un  établissement  dans  l'empire  d'Allemagne, 
où  ce  monarque,  devenu  trop  dangereux,  n'aspirait  qu'à 
mettre  le  pied.  Vismar,  la  seule  ville  qui  restât  encore 
aux  Suédois  sur  les  côtes  d'Allemagne,  venait  enfin  de  se 


1  .Vol  taire  dans  son  Histoire  de  Russie 
explique  comment  il  fut  instruit  dans  le 
détail  des  plnns  et  des  menées  du  baron 
de  Gôrtz  -.x  Celui  qui  érrit  cette  histoire 


est   1res   itisti'uit    de    ce    qu'il    avance,  I  ses  intrigues.  » 


puisque  Gortz  lui  proposa  de  l'accom- 
pagner dans  ses  voyages,  et  que,  tout 
jeune  qu'il  était  alors,  il  fut  un  des 
premiers  témoins  d'une  grande  partie  de 
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rendre  aux  Prussiens  et  aux  Danois,  le  i-i  février  17 IG. 
Ceux-ci  ne  voulurent  pas  seulement  souffrir  que  les 
troupes  moscovites,  qui  étaient  dans  le  Mecklenbourg, 
parussent  à  ce  siège.  De  pareilles  défiances,  réitérées  de- 
puis deux  ans.  avaient  aliéné  Icsprit  tlu  czar,  et  avaient 
peut-être  em|)éché  la  ruine  de  la  Suède.  Il  y  a  beaucoup 
(fexemples  d'États  alliés  conquis  i)ai'  une  seule  puissance; 
il  y  en  a  bien  i)eu  d'un  grand  empire  conquis  par  plu- 
sieurs alliés.  Si  leurs  forces  réunies  l'abattent,  hnirs  divi- 
sions le  relèvent  bientôt. 

Dès  l'année  1714,  le  czar  eût  pu  faire  une  descente  en 
Suède.  Mais,  soit  qu'il  ne  s'accordât  pas  avec  les  rois  de 
Pologne.  d'Angleterre,  de  Danemark  et  de  Prusse,  alliés 
justement  jaloux',  soit  qu'il  ne  crût  pas  encore  ses  troupes 
assez  aguerries  pour  attacjuer  sur  ses  propres  foyers  cette 
même  nation  dont  les  seuls  paysans  avaient  vaincu  l'élite 
des  troupes  danoises,  il  recula  toujours  cette  entreprise. 

Ce  qui  l'avait  arrêté  encore  était  le  besoin  d'argent.  Le 
czar  était  un  des  plus  puissants  monarques  du  monde, 
mais  un  des  moins  riches  :  ses  revenus  ne  montaient  pas 
alors  à  plus  de  vingt-quatre  millions  de  nos  livres.  Il  avait 
découvert  des  mines  d'or,  d'argent,  de  1er,  de  cuivre; 
mais  le  profit  en  était  encore  incertain  et  le  travail  rui- 
neux. Il  établissait  un  grand  commerce,  mais  les  com- 
mencements ne  lui  apportaient  que  des  espéi'ances;  ses 
provinces  nouvellement  conquises  augmentaient  sa  puis- 
sance et  sa  gloire,  sans  accroître  encore  ses  revenus.  II 
fallait  du  temps  pour  fermer  les  plaies  de  la  Livonie,  pays 
abondant-,  mais  désolé  par  quinze  ans  de  guerre,  par  le 
fer.  par  le  feu  et  par  la  contagion 5,  vide  d'habitants,  et 
qui  était  alors  à  charge  à  son  vainqueur.  Les  flottes  qu'il 
entretenait,  les  nouvelles  entreprises  qu'il  faisait  tous  les 
jours,  épuisaient  ses  finances.  Il  avait  été  réduit  à  la  mau- 
vaise ressource  de  hausser  les  monnaies*,  remède  qui  ne 
guérit  jamais  les  maux  d'un  État,  et  qui  est  surtout  pré- 


1.  Justement  jaloux,  dont  la  jalousie 
était  justifiée  par  la  puissance  du  czar. 

2.  Aljondmit,  où  l'abondance  régnait 
d'ordinaire. 


Z.  La  contagion,  les  maladies  conta- 
gieuses ou  épiaémic|ues. 

4.  Hausser  les  vionnaies,  élever  la 
valeur  nominale  des  monnaies. 
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judiciable  à  un  pays  qui  reçoit  des  étrangers  plus  de  mar- 
chandises qu'il  ne  leur  en  fournit. 

Voilà  en  partie  les  fondements  sur  lesquels  Gortz  bâtit 
le  dessein  dune  révolution.  Il  osa  proposer  au  roi  de 
Suède  d'acheter  la  paix  de  l'empereur  moscovite  à  quel- 
que prix  que  ce  pût  être,  lui  faisant  envisager  le  czar 
irrité  contre  les  rois  de  Pologne  et  d'Angleterre,  et  lui 
donnant  à  entendre  que  Pierre  Alexiowitz  et  Charles  XII 
réunis  pourraient  faire  trembler  le  reste  de  l'Europe. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  la  paix  avec  le  czar  sans 
céder  une  grande  partie  des  provinces  qui  sont  à  l'orient 
et  au  nord  de  la  mer  Baltique;  mais  il  lui  fit  considérer 
qu'en  cédant  ces  provinces,  que  le  czar  possédait  déjà  et 
qu'on  ne  pouvait  reprendre,  le  roi  pourrait  avoir  la  gloire 
de  remettre  à  la  fois  Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne, 
de  replacer  le  fils  de  Jacques  II  sur  celui  d'Angleterre,  et 
de  rétablir  le  duc  de  Holstein  dans  ses  États. 

Charles,  flatté  de  ces  grandes  idées,  sans  pourtant  y 
compter  beaucoup,  donna  carte  blanche  à  son  ministre. 
Gortz  partit  de  Suède,  muni  d'un  plein-pouvoir '.qui  l'au- 
torisait à  tout  sans  l'eslriction,  et  le  rendait  plénipoten- 
tiaire auprès  de  tous  les  princes  avec  qui  il  jugerait  à 
propos  de  négocier.  II  fit  d'abord  sonder  la  cour  de  Mos- 
cou par  le  moyen  d'un  Écossais  nommé  Areskins,  pre- 
mier médecin  du  czar,  dévoué  au  parti  du  prétendant, 
ainsi  que  l'étaient  presque  tous  les  Écossais  qui  ne  sub- 
sistaient pas  des  faveurs  de  la  cour  de  Londres-. 

Ce  médecin  fit  valoir  au  prince  Menzikoff  l'importance 
et  la  grandeur  du  projet  avec  toute  la  vivacité  d'un  homme 
qui  y  était  intéressé.  Le  prince  Menzikoff  goûta  ses  ou- 
vertures; le  czar  les  approuva.  Au  lieu  de  descendre  en 
Suède,  comme  il  en  était  convenu  avec  les  alliés,  il  fît 
hiverner  ses  troupes  dans  le  Mecklenbourg,  et  il  y  vint 
lui-même  sous  prétexte  de  terminer  les  querelles  qui  com- 


i.  Plein-pouvoir.  On  emploie  ordi- 
nairement le  pluriel. 

2.  On  donna  au  xviii"  siècle  le  nom 
dePrétendan  t  d'abord  à  Jacques  III  Stuart 
fll3  de  Jacques  II,  qui  mourut  en  1766, 
puisa  son  fi IsCliaries-Edouard. Beaucoup 


d'Ecossais  étaient  partisans  des  Stuarts 
par  fidélité  dynastique,  cette  famille  étant 
originaire  de  l'Ecosse,  où  elle  avait  long- 
temps régné  avant  ae  parvenir  au  Irone 
d'Angleterre.  Saint-Simon  appelle  Ers- 
kin  le  médecin  dont  parle  ici  Voltaire. 
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mençaicnt  à  naître  entre  le  duc  de  ]\Iccklenhourg  et  In 
noblesse  de  ce  pays',  mais  poursuivant  en  elïel*  son  des 
sein  favori  d'avoir  une  principauté  en  Allemagne,  el 
comptant  engager  le  duc  de  ^lecklenhourg  h  lui  vendre 
sa  souveraineté. 

Les  alliés  lurent  irrités  de  cette  démarche  :  ils  ne  vou 
laient  point  d'un  voisin  si  terrible'',  qui,  ayant  une  fois 
des  terres  en  Allemagne,  pourrait  un  jour  s'en  faire  élire 
empereur,  et  en  o[)primer  les  souverains.  Plus  ils  étaient 
irrités,  plus  le  grand  projet  du  baron  de  Gortz  s'avançait 
vers  le  succès.  Il  négociait  cependant  avec  tous  les  princes 
confédérés,  pour  mieux  cacher  ses  intrigues  secrètes.  Le 
czar  les  amusait  tous  aussi  par  des  espérances.  Char- 
les XII.  cependant*,  était  en  Norvège  avec  son  beau-frère 
le  prince  de  liesse,  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes;  la 
province  n'était  gardée  que  par  onze  mille  Danois  divisés 
en  plusieurs  corps,  que  le  roi  et  le  prince  de  Hesse  pas- 
sèrent au  lil  de  l'épéè. 

Charles  avança  jusqu'à  Christiania 5,  capitale  de  ce 
royaume  :  la  fortune  recommençait  à  lui  devenir  favo- 
rable dans  ce  coin  du  monde;  mais  jamais  le  roi  ne  prit 
assez  de  précautions  pour  faire  subsister  ses  troupes. 
Une  armée  et  une  flotte  danoises  approchaient  pour  dé- 
fendre la  Norvège.  Charles,  qui  manquait  de  vivres,  se 
retira  en  Suède,  attendant  l'issue  des  vastes  entreprises 
de  son  ministre. 

Cet  ouvrage  demandait  un  profond  secret  et  des  prépa- 
ratifs immenses,  deux  choses  assez  incompatibles  :  Gôrtz 
fit  chercher  jusque  dans  les  mei's  de  l'Asie  un  secours, 
qui,  tout  odieux  qu'il  paraissait,  n'en  eût  pas  été  moins 
utile  pour  une  descente  en  Ecosse,  et  qui  du  moins  eût 
apporté  en  Suède  de  l'argent,  des  hommes  et  des  vais- 
seaux. 

Il  y  avait  longtemps  que  des  pirates  de  toutes  nations, 


1.  Le  duc  de  Mecklembourfî,  Cliarles- 
Léopold,  devenait  le  parent  de  Pierre  le 
Grand  par  son  mariage  avec  la  nièce  de 
celui-ci,  Catherine  Ivanowna.  Charles- 
Léopold  était  en  lutte  avec  la  noblesse 
mecklembourgeoise ,   dont    l'opposition 


était  encouragée  par  le  roi  d'Angleterre. 

2.  En  effet,  en  réalité,  opposé  à  sous 
prétexte. 

3.  Si  terrible,  si  à  craindre. 

4.  Cependant,  pendant  ce  temps. 

5.  C/imtionia,actuellement  i:J0  000h. 
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et  particulièrement  des  Anglais,  ayant  fait  entre  eux  une 
association,  infestaient  les  mers  de  l'Europe  et  de  FAmé- 
rique.  Poursuivis  partout  sans  quartier,  ils  venaient  de  se 
retirer  sur  les  côtes  de  Madagascar  ',  grande  île  à  l'orient 
de  l'Afrique.  C'étaient  des  hommes  désespérés,  presque 
tous  connus  par  des  actions  auxquelles  il  ne  manquait 
que  de  la  justice  pour  être  héroïques.  Ils  cherchaient  uii 
prince  qui  voulût  les  recevoir  sous  sa  protection  ;  mais 
les  lois  des  nations  leur  fermaient  tous  les  ports  du 
monde. 

Dès  qu'ils  surent  que  Charles  XII  était  retourné  en 
Suède,  ils  espérèrent  que  ce  prince  passionné  pour  la 
guerre,  obligé  de  la  faire,  et  manquant  de  flotte  et  de 
soldats,  leur  ferait  une  bonne  composition-:  ils  lui  en- 
voyèrent un  député,  qui  vint  en  Europe  sur  un  vaisseau 
hollandais,  et  c[ui  alla  proposer  au  baron  de  Gôrtz  de  les 
recevoir  dans  le  port  de  Gottembourg^,  où  ils  s'offraient 
de  se  rendre  avec  soixante  vaisseaux  chargés  de  richesses. 

Le  baron  fit  agréer  au  roi  la  proposition  ;  on  envoya 
même  l'année  suivante  deux  gentilshommes  suédois,  l'un 
nommé  Cronstrom,  et  l'autre  Mendal,  pour  consommer 
la  négociation  avec  ces  corsaires  de  Madagascar*.  On 
trouva  depuis  un  secours  plus  noble  et  plus  important 
dans  le  cardinal  Albéroni^,  puissant  génie,  qui  a  gou- 
verné l'Espagne  assez  longtemps  pour  sa  gloire,  et  trop 
peu  pour  la  grandeur  de  cet  État.  Il  entra  avec  ardeur 
dans  le  projet  de  mettre  le  fds  de  Jaccjues  II  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Cependant,  comme  il  ne  venait  (]ue  de 
mettre  le  pied  dans  le  ministère,  et  qu'il  avait  l'Espagne 
à  rétablir  avant  que  de  songer  à  bouleverser  d'autres 


1.  Madagascar,  grande  ile  sur  la  côte 
orientale  de  r.\frique, environ  600  000  k.q 
de  superficie.  Elle  est  placée  actuelle- 
ment sous  le  protectorat  de  la  France. 

2.  Composition ,  arrangement,  con- 
ditions. 

3.  Gottembourg  ou  Gothenbourg, 
grand  port  de  la  Suède  sur  le  Gattégat, 
88  000  nab. 

4.  D'après  Lémontey  les  choses  n'au- 
raient pas  été  si  loin,  Gôrtz  aurait  sim- 

filemenl  patronné,  sans  l'aveu  de  Char- 
es  XII,  le  projet  formé  par  le  Suédois 


Klinkostrom,  ancien  agent  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  pour  organiser  contre 
le  commerce  des  Antilles  et  spécialement 
contre  la  colonie  danoise  de  Saint  Tho- 
mas, une  entreprise  de  brigandage  qui 
serait  partie  de  Cadis. 

5.  Atbéroni,  aventurier  italien  né  en 
1664,  d'abord  au  service  du  duc  de  Parme, 
puis  de  Vendôme  qui  l'emmena  en  Espa- 
gne, où  il  devint  cardinal  et  premier  mi- 
nistre du  roi  Philipf»  V.  Il  fut  disgracié 
et  e.xilé  en  1720  cl  se  retira  à  Rome  où 
il  mourut  en  1752. 
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royniinios.il  somblail  qu'il  no  pouvail  do  |tliisiours  années 
niellro  la  main  à  colto  ijrando  niacliino':  mais  on  moins 
do  doux  ans  on  lo  vit  chani,'-oi'  la  face  do  l'I'lspagno,  lui 
rondre  son  crôdit  dans  FEuropo,  oni^aycr,  à  ce  qu'on 
ptviond.  los  Turcs  à  attaquer  l'omperour  d'AIloniaii-no,  et 
lonlor  en  même  temps  d'ôter  la  rég-cnce  de  France  au  duc 
d'Orléans 2,  et  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  au  roi 
(leorge:  tant  un  seul  homme  est  dangereux  quand  il  est 
absolu  dans  un  puissant  État,  et  qu'il  a  de  la  grandeur 
et  du  courage  dans  l'esprit. 

Gortz  ayant  ainsi  dispersé  à  la  cour  de  Moscovie  et  à 
colle  d'Espagnoles  premières  étincelles  de  l'embrasement 
([u'il  méditait,  alla  secrètement  en  France,  de  là  en  Hol- 
lande, où  il  vit  les  adhérents  du  prétendant. 

Il  s'informa  plus  particulièrement  de  leurs  forces,  du 
nombre  et  de  la  disposition  des  mécontents  d'Angleterre, 
do  l'argent  qu'ils  pouvaient  fournir,  et  des  troupes  qu'ils 
pouvaient  mettre  sur  pied.  Les  mécontents  ne  deman- 
daient qu'un  secours  de  dix  mille  hommes,  et  faisaient 
envisager  une  révolution  sûre  avec  l'aide  de  ces  troupes. 

Le  comte  do  Gyllenborg,  ambassadeur  de  Suède  en 
Angleterre,  instruit  par  le  baron  de  Gôrtz,  eut  plusieurs 
conférences  à  Londres  avec  les  principaux  mécontents  : 
il  les  encouragea,  et  leur  promit  tout  ce  qu'ils  voulurent; 
le  parti  du  prétendant  alla  jusqu'à  fournir  des  sommes 
considérables  que  Gôrtz  toucha  en  Hollande.  Il  négocia 
l'achat  de  quelques  vaisseaux,  en  acheta  six  en  Bretagne 
avec  des  armes  de  toute  espèce. 

Il  envoya  alors  secrètement  en  France  plusieurs  offi- 
ciers, entre  autres  le  chevalier  de  Folard^,  qui,  ayant  fait 
trente  campagnes  dans  les  armées  françaises,  et  y  ayant 
fait  peu  de  fortune*,  avait  été  depuis  peu  offrir  ses  ser- 
vices au  roi  de  Suède,  moins  par  des  vues  intéressées 


1.  Cette  grande  machine,  celle  entre- 
prise compliquée. 

2.  Par  la  conspiration  qu'organisaient 
l'ambassadeur  d'Espagne  Gellamare,  le 
duo  et  la  duchesse  du  Maine. 

3.  Le  chevalier  deFolard,cé\bhre  écri- 
vain  militaire,  né  à  Avignon  en   1669, 


mort  en  175'2,  fil  les  guerres  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  offrit  ses  services 
aux  chevaliers  de  Malle,  puis  à  Char- 
les XII,  auprès  duquel  il  se  trouvait  à 
Frédérikshall. 

4.  Ayant  fait  peu  de  fortune  mili- 
taire, ayant  obtenu  peu  d'avancement. 
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que  par  le  désir  de  servir  sous  un  roi  qui  avait  une  répu- 
tation si  étonnante.  Le  chevalier  de  Folard  espérait  d'ail- 
leurs faire  goûter  à  ce  prince  les  nouvelles  idées  qu'il 
avait  sur  la  guerre;  il  avait  étudié  toute  sa  vie  cet  art  en 
philosophe*,  et  il  a  depuis  communiqué  ses  découvertes 
au  puljlic  dans  ses  Commentaires  sur  Polybe'-.  Ses  vues 
l'ureut  goûtées  de  Charles  XÎI,  qui  lui-même  avait  fait  la 
guerre  d'une  manière  nouvelle,  et  qui  ne  se  laissait  con- 
duire en  rien  par  la  coutume  ;  il  destina  le  chevalier  de 
Folard  à  être  un  des  instruments  dont  il  voulait  se  servir 
dans  la  descente  projetée  en  Ecosse.  Ce  gentilhomme 
exécuta  en  France  les  ordres  secrets  du  baron  de  Gôrtz. 
Beaucoup  d'officiers  français,  un  plus  grand  nombre  d'Ir- 
landais, entrèrent  dans  cette  conjuration  d'une  espèce 
nouvelle,  C[ui  se  tramait  en  même  temps  en  Angleterre, 
en  France,  en  Moscovie,  et  dont  les  branches ">  s'éten- 
daient secrètement  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

Ces  préparatifs  étaient  encore  peu  de  chose  pour  le 
baron  de  Gôrtz  ;  mais  c'était  beaucoup  d'avoir  commencé. 
Le  point  le  plus  important,  et  sans  lequel  rien  ne  pouvait 
réussir,  était  d'achever  la  paix  entre  le  czar  et  Charles; 
il  restait  beaucoup  de  difficultés  à  aplanir.  Le  baron  Oster- 
man*,  ministre  d'État  en  Moscovie,  ne  s'était  point  laissé 
entraîner  d'abord  aux  vues  de  Gortz;  il  était  aussi  cir- 
conspect que  le  ministre  de  Charles  était  entreprenant. 
Sa  politique  lente  et  mesurée  voulait  laisser  tout  mûrir; 
le  génie  impatient  de  l'autre  prétendait  recueillir  immé- 
diatement après  avoir  semé.  Osterman  craignait  que  l'em- 
pereur son  maître,  ébloui  par  l'éclat  de  cette  entreprise, 
n'accordât  à  la  Suède  une  paix  trop  avantageuse  ;  il  retar- 
dait par  ses  longueurs  et  par  ses  obstacles  la  conclusion 
de  cette  affaire. 

Heureusement  pour  le  baron  de  Gortz,  le  czar  lui-même 
vint  en  Hollande  au  commencement  de  1717.  Son  dessein 


1.  E II philoifophe,  en  homme,  (iiii  pense 
et  qui  chcrclie  les  raisons  des  clioses. 

2.  Polybe,  historien  grec  du  ji"  siècle 
avant  l  ère  chrétienne,  remarquable  par 
sa  profondeur  politique  et  sa  compé- 
tence militaire. 


3.  Los  branches,  on  dit  aujourd'hui 
dans  le  même  sens  et  moins  heureuse- 
ment des  ramifications. 

4.  Osterman,  Allemand  au  service  de 
la  Russie,  fut  disgracie  sous  la  czarine 
Elisabeth  et  mourut  en  Sibérie. 
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était  de  passer  eu  France  :  il  lui  uiauquail  d'avoir  vu  cette 
nation  célèbre  qui  est  depuis  plus  cent  ans  censurée, 
enviée,  et  imitée  par  tous  ses  voisins;  il  voulait  y  satis- 
faire sa  curiosité  insatiable  de  voir  et  d'apprendre,  et 
exercer  en  même  temps  sa  polit icpie. 

Gôrlz  vit  deux  fois  à  la  Haye  cet  empereur';  il  avança 
plus  dans  ces  deux  conférences  qu'il  n'eût  fait  en  six  mois 
•avec  des  plénipotentiaires.  Tout  prenait  un  tour  favo- 
rable :  ses  grands  desseins  paraissaient  couverts  d'un 
secret  impénétrable;  il  se  flattait  cjue  l'Europe  ne  les 
apprendrait  que  par  l'exécution.  Il  ne  parlait  cependant 
à  la  Haye  que  de  paix  :  il  disait  hautement  qu'il  voulait 
regarder  le  roi  d'Angleterre  comme  le  pacificateur  du 
Nord;  il  pressait  même  en  apparence  la  tenue  d'un  con- 
grès à  Brunswick,  où  les  intérêts  de  la  Suède  et  de  ses 
ennemis  devaient  être  décidés  à  l'amiable. 

Le  premier  qui  découvrit  ses  intrigues  fut  le  duc  d'Or- 
léans, régent  de  France;  il  avait  des  espions  dans  toute 
l'Europe.  Ce  genre  d'hommes,  dont  le  métier  est  de 
vendre  le  secret  de  leurs  amis,  et  qui  subsiste  de  déla- 
tions, et  souvent  même  de  calomnies,  s'était  tellement 
multiplié  en  France  sous  son  gouvernement  que  la  moi- 
tié de  la  nation  était  devenue  l'espion  de  l'autre.  Le  duc 
d'Orléans,  lié  avec  le  roi  d'Angleterre  par  des  engage- 
ments personnels-,  lui  découvrit  les  menées  qui  se  tra- 
maient contre  lui. 

Dans  le  même  temps  les  Hollandais,  qui  prenaient  des 
ombrages^  de  la  conduite  de  Gortz,  communiquèrent 
leurs  soupçons  au  ministre  anglais.  Gortz  et  Gyllenborg 
poursuivaient  leurs  desseins  avec  chaleur,  lorsqu'ils 
furent  arrêtés  tous  deux,  l'un  à  Deventer  en  Gueldre,  et 
l'autre  à  Londres. 

Comme  Gyllenborg,  ambassadeur  de  Suède,  avait  violé 
le  droit  des  gens  en  conspirant  contre  le  prince  auprès 
duquel  il  était  envoyé,  on  viola  sans  scrupule  le  même 


1.  Ces  entrevues  de  Pierre  et  de  Gortz 
ont  été  contestées  et  par  Voltaire  lui- 
même  dansr//(s^o!>c  de  Russie. 

2.  L'alliance   avec   l'An'ileterre  et  la 


dynastie  de  Hanovre,  conclue  par  Du- 
bois, était  le  pivot  de  la  politique  exté- 
rieure du  Hèlent. 
3.  Umln^arjcs,  soupçons,  défiances. 
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droit  en  sa  personne.  Mais  on  s'étonna  que  les  États 
Généraux,  par  une  complaisance  inouïe  pour  le  roi  d'An- 
gleterre, missent  en  prison  le  baron  de  Gôrtz.  Ils  char- 
gèrent même  le  comte  de  ^Yelderen  de  l'interroger.  Cette 
formalité  ne  fut  qu'un  outrage  de  plus,  lequel  devenant 
inutile  ne  tourna  qu'à  leur  confusion.  Gôrtz  demanda 
au  comte  de  Welderen  s'il  était  connu  de  lui.  «  Oui,  mon- 
«  sieur,  répondit  le  Hollandais.  —  Eh  bien,  dit  le  baron 
«  de  Gortz,  si  vous  me  connaissez,  vous  devez  savoir  que 
«  je  ne  dis  que  ce  que  je  veux.  »  L'interrogatoire  ne  fut 
guère  poussé  plus  loin  :  tous  les  ambassadeurs,  mais 
particulièrement  le  marquis  de  Monteleon.  ministre  d'Es- 
pagne en  Angleterre,  protestèrent  contre  l'attentat  com- 
mis envers  la  personne  de  Gôrtz  et  de  Gyllenborg.  Les 
Hollandais  étaient  sans  excuse  :  ils  avaient  non  seule- 
ment violé  un  droit  sacré  en  arrêtant  le  premier  ministre 
du  roi  de  Suède,  qui  n'avait  rien  machiné  contre  eux; 
mais  ils  agissaient  directement  contre  les  princiDcs  de 
cette  liberté  précieuse  qui  a  attiré  chez  eux  tant  d'étran- 
gers, et  qui  a  été  le  fondement  de  leur  grandeur  ^ 

A  l'égard  du  roi  d'Angleterre,  il  n'avait  rien  fait  que 
de  juste  en  arrêtant  prisonnier  un  ennemi.  Il  fit  pour  sa 
justification  imprimer  les  lettres  du  baron  de  Gôrtz  et 
du  comte  de  Gyllenborg.  trouvées  dans  les  papiers  du 
dernier.  Le  roi  de  Suède  était  alors  dans  la  province  de 
Scanie;  on  lui  apporta  ces  lettres  imprimées,  avec  la 
nouvelle  de  l'enlèvement  de  ses  deux  ministres.  Il  demanda 
en  souriant  si  on  n'avait  pas  aussi  imprimé  les  siennes. 
Il  ordonna  aussitôt  qu'on  arrêtât  à  Stockholm  le  résident 
anglais  avec  toute  sa  famille  et  ses  domestiques;  il  défen- 
dit sa  cour  au  résident  hollandais,  qu'il  fit  garder  à  vue. 
Cependant  il  n'avoua  ni  ne  désavoua  le  baron  de  Gôrtz^: 
trop  fier  pour  nier  une  entreprise  qu'il  avait  approuvée, 
et  trop  sage  pour  convenir  d'un  dessein  éventé  presque 


1.  La  Hollande  avait  été  pendant  le 
xvii°  siècle  le  pays  le  plus  libre  de  l'Eu- 
rope et  le  refuge  des  proscrits  de  toute 
nation. 

2. 11  n'avoua  ninedésavoua  le  baron 
de  Gôrtz,  c'est-à-dire  qu'il  n'accepta  ni 


ne  repoussa  la  responsabilité  des  actes  de 
Gôrtz.  Cependant  Saint-Simon  et  Vol- 
taire lui-même  dans  l'Histoire  do  Russie 
parlent  d'un  désaveu  qui  fnt  adressé 
l)ar  Charles  XII  au  landgrave  de  Hesse 
et  à  Philip[H',  (l'Orléans. 
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dans  sa  naissanro,  il  so  Uni  dans  un  silence»  drdaii;noiix 
avec  l'AnglohM  rr  cl  la  IIollaiid(\ 

Leczar  prit  loul  un  autre  paili.  C.oninie  il  nélail  point 
nommé,  mais  obscurément  implicpié  dans  les  lellres  de 
Gyllenboi'îjf  et  de  Goriz,  il  écrivit  au  roi  d'AngletiM-re  une 
longue  lettre  pleine  de  compliments  sur  la  conspii'ation'  et 
d'assurance  d"une  amitié  sincère  :  le  roi  George  reçut  ses 
protestations  sans  les  croire,  et  feignit  de  se  laisser  trom- 
per. Une  conspiration  tramée  par  des  particuliers,  quand 
elle  est  découverte,  est  anéantie;  mais  une  conspiration 
de  rois  n'en  prend  que  de  nouvelles  forces.  Le  czar  arriva 
à  Paris  au  mois  de  mai  de  la  même  année  1717.  Il  ne  s'y 
occupa  pas  uniquement  à  voir  les  beautés  de  l'art  et  de 
la  nature,  à  visiter  les  académies,  les  bibliothèques  publi- 
ques, les  cabinets  des  curieux-,  les  maisons  royales^;  il 
proposa  au  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  un  traité 
dont  l'acceptation  eût  pu  mettre  le  comble  à  la  grandeur 
moscovite*.  Son  dessein  était  de  se  réunir  avec  le  roi  de 
Suède,  qui  lui  cédait  de  grandes  provinces,  d'ôtcr  entiè- 
rement aux  Danois  l'empire  de  la  mer  Baltique,  d'affai- 
blir les  Anglais  par  une  guerre  civile,  et  d'attirer  à  la 
Moscovie  tout  le  commerce  du  Nord  :  il  ne  s'éloignait 
pas  même  de  remettre  le  roi  Stanislas  aux  prises  avec  le 
roi  Auguste,  afin  que  le  feu  étant  allumé  de  tous  côtés, 
il  pût  courir  pour  l'attiser  ou  pour  l'éteindre,  selon  qu'il 
y  trouverait  ses  avantages.  Dans  ces  vues,  il  proposa  au 
régent  de  France  la  médiation  entre  la  Suède  et  la  Mos- 
covie, et  de  plus  une  alliance  offensive  et  défensive  avec 
ces  couronnes  et  celles  d'Espagne.  Ce  traité,  qui  parais 
sait  si  naturel,  si  utile  à  ces  nations,  et  qui  mettait  dans 
leurs  mains  la  balance  de  l'Europe^,  ne  fut  cependant 
pas   accepté  du   duc   d'Orléans.  Il   prenait  précisément 


1 .  De  compliments  sur  la  conspira- 
tion c'est-à-dire  une  lettre  où  il  le  com- 
plimentait sur  la  découverte -de  la  conspi- 
ration. 

2.  Les  cabinets  des  curieux,  c'est-à- 
dire  les  collerlions  d'amateurs. 

3.  Les  palais,  les  châteaux  royaux. 

4.  L'alliance  que  le  czar  proposait  au- 
rait été  dirifrée  surtout  contre  l'Aucle- 


terre,  Ta  fille  de  Pierre,  Elisabetti  aurait 
épousé  Louis  XV.  Ces  avances  furent 
froidement  accueillies.  On  se  borna  à 
signer  un  peu  plus  tard  un  traité  conçu 
dans  des  termes  assez  g-énéraux,  et  en- 
suite duquel  la  France  envoya  pour  la 
première  fois  un  ambassadeur  en  Russie. 
5.  La  balance  de  l'Europe,  c'est-à- 
dire  es  rendait  les  arbitres  de  l'Europe. 

17. 
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dans  ce  temps  des  engagements  tout  contraires;  il  se 
liguait  avec  lempereur  d'Allemagne  et  George  roi  d'Angle- 
terre'. La  raison  d'État-  changeait  alors  dans  l'esprit  de 
tous  les  princes,  au  point  que  le  czar  était  près  de  se 
déclarer  contre  son  ancien  allié  le  roi  Auguste,  et  d'em- 
brasser les  querelles'  de  Charles,  son  mortel  ennemi, 
pendant  que  la  France  allait,  en  faveur  des  Allemands  et 
des  Anglais,  faire  la  guerre  au  petit-fds  de  Louis  XIV, 
après  l'avoir  soutenu  longtemps  contre  ces  mêmes  enne- 
mis aux  dépens  de  tant  de  trésors  et  de  sang*.  Tout  ce 
que  le  czar  obtint,  par  des  voies  indirectes,  fut  que  le 
régent  interposât  ses  bons  offices  pour  l'élargissement^ 
du  baron  de  Gôrtz  et  du  comte  de  Gyllenborg.  Il  s'en 
retourna  dans  ses  États  à  la  fin  de  juin,  après  avoir  donné 
à  la  France  le  spectacle  rare  d'un  empereur  qui  voyageait 
pour  s'instruire;  mais  trop  de  Français  ne  virent  en  lui 
que  les  dehors  grossiers  que  sa  mauvaise  éducation  lui 
avait  laissés;  et  le  législateur,  le  créateur  d'une  nation 
nouvelle,  le  grand  homme,  leur  échappa. 

Ce  qu'il  cherchait  dans  le  duc  d'Orléans,  il  le  trouva 
bientôt  dans  le  cardinal  Albéroni,  devenu  tout-puissant 
en  Espagne.  Albéroni  ne  souhaitait  rien  tant  que  le  réta- 
blissement du  prétendant,  et  comme  ministre  de  l'Es- 
pagne, que  l'Angleterre  avait  si  maltraitée,  et  comme 
ennemi  pei'sonnel  du  duc  d'Orléans,  lié  avec  l'Angleterre 
contre  l'Espagne,  et  enfin  comme  prêtre  d'une  église  pour 
laquelle  le  père  du  prétendant  avait  si  mal  à  propos 
perdu  sa  couronne*'. 

Le  duc  d'Ormond^,  aussi  aimé  en  Angleterre  que  le 
duc  de  Marlborough  y  était  admiré,  avait  quitté  son  pays 


1.  C'était  la  triple  alliance  de  La  Haye, 
conclue  en  janvier  1717  avec  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  et  qui  devint  la  qua- 
druple alliance  par  l'accession  de  l'em- 
pereur Charles  VI. 

2.  La  raison  d'Elat,  c'est-à-dire  les 
convenances  politiques. 

3.  Embrasser  les  querelles,  prendre 
le  parti. 

4.  La  France  fit  la  guerre  à  Philippe  V 
et  l'obligea  à  adhérer  à  l'alliance  de  La 
Haye  après  avoir  renvoyé  Albéroni. 


5.  Elargissement,  Mise  en  liberté. 

6.  C'était  surtout  le  zèle  de  Jacques  II 
pour  la  religion  catholique,  à  laquelle 
il  appartenait,  qui  avait  amené  sa  chute, 
en  soulevant  contre  lui  l'Angleterre  pro- 
lestante. 

7.  Le  duc  d'Ormond,  né  en  1G6S,  mort 
en  1747  ;  longtemps  influent  sous  la  reine 
Anne,  mais  suspect  de  menées  jacobites 
et  accusé  comme  tel  de  haute  trahison, 
il  avait  dû  quitter  l'Angleterre  et  se 
réfugier  sur  le  continent. 
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à  l'avènement  du  roi  George;  el  sélanl  alors  leliré  îi 
Madrid,  il  alla,  muni  de  pleins-pouvoirs  du  roi  d'Espagne 
et  du  prétendant,  trouver  le  czar  sur  son  passage  à  Mil- 
tau  en  Courlande,  accompagné  d'Ii'uegan,  autre  Anglais, 
homme  habile  et  entreprenant.  11  demanda  la  princesse 
Anne  Petrowna*,  iille  du  czar,  en  mariage  pour  le  fils  de 
Jacques  II.  espérant  que  celle  alliance  allacherait  i)lus 
étroitement  le  czar  aux  intérêts  de  ce  prince  nudlicureux. 
Mais  celte  proposition  faillit-  à  reculer  les  affaires  pour 
un  temps,  au  lieu  de  les  avancer.  Le  baron  de  Gortz 
avait,  dans  ses  projets,  destiné  depuis  longtemps  cette 
princesse  au  duc  de  Holslein,  qui  en  effet  l'a  épousée 
depuis.  Dès  qu'il  sut  cette  proposition  du  duc  d'Ormond, 
il  en  fut  jaloux  et  s'appliqua  à  la  traverser.  Il  sortit  de 
prison  au  mois  d'août,  aussi  bien  que  le  comte  de  Gyl- 
ïenborg,  sans  que  le  roi  de  Suède  eût  daigné  faire  la 
moindre  excuse  au  roi  d'Angleterre,  ni  montrer  le  plus 
léger  mécontentement  de  la  conduite  de  son  ministre. 

En  même  temps  on  élargit  à  Stockholm  le  résident 
anglais  et  toute  sa  famille,  qui  avaient  été  traités  avec 
beaucoup  plus  de  sévérité  que  Gyllenborg  ne  l'avait  été 
à  Londres. 

Gortz,  en  liberté,  fut  un  ennemi  déchaîné  qui,  outre 
les  puissants  motifs  qui  l'agitaient,  eut  encore  celui  de 
la  vengeance.  Il  se  rendit  en  poste  auprès  du  czar,  et  ses 
insinuations  prévalurent  plus  que  jamais  auprès  de  ce 
prince.  D'abord  il  l'assui'a  qu'en  moins  de  trois  mois  il 
lèverait,  avec  un  seul  plénipotentiaire  de  Moscovie,  tous 
les  obstacles  qui  retardaient  la  conclusion  de  la  paix 
avec  la  Suède  :  il  prit  entre  ses  mains  une  carte  géogra- 
phique que  le  czar  avait  dessinée  lui-même,  et.  tirant 
une  ligne  depuis  Vibourg  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  en 
passant  par  le  lac  Ladoga 5,  il  se  fît  fort  de  porter  son 
maître  à  céder  ce  qui  était  à  l'orient  de  celte  ligne,  aussi 


1 .  Anne  Petrowna,  fille  de  Pierre  et  de 
Catherine,  épousa  en  1724  le  dur  de 
Ilolstein.  C".e  fut  le  Rh  né  de  ce  mariasre 
<|ui  ré»na  plus  tard  sous  le  nom  de 
Pierre  III,  et  qui  fut  le  mari  de  Cathe- 
rine II. 


2.  Faillit  à  reculer.  On  dirait  au- 
jourd'hui, en  supprimant  la  préposition  : 
faillit  reculer. 

3.  Le  lac  Ladoga,  le  plus  grand  des 
lacs  de  l'Europe,  18  120  k.  q.;  la  Neva  en 
sort 
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bien  que  la  Carélie,  Tlngrie,  et  la  Livonie';  ensuile  iljeta^ 
des  propositions  de  mariage  entre  la  fdle  de  Sa  Majesté 
czarienne^  et  le  duc  de  Holstein,  le  flattant  que  ce  duc 
lui  pourrait  céder  ses  États  moyennant  un  équivalent  ; 
que  par  là  il  serait  membre  de  l'empire,  lui  montrant  de 
loin  la  couronne  impériale,  soit  pour  quelc|u'un  de  ses 
descendants,  soit  pour  lui-même.  Il  flattait  ainsi  les  vues 
ambitieuses  du  monarque  moscovite,  ôtait  au  prétendant 
la  princesse  czarienne,  en  même  temps  qu'il  lui  ouvrait 
le  chemin  de  l'Angleterre;  et  il  remplissait  toutes  ses 
vues  à  la  fois. 

Le  czar  nomma  l'île  d'Aland  pour  les  conférences  que 
son  ministre  d'État  Osterman  devait  avoir  avec  le  baron 
de  Gôrtz.  On  pria  le  duc  d'Ormond  de  s'en  retourner, 
pour  ne  pas  donner  de  trop  violents  ondDrages  à  l'An- 
gleterre, avec  laquelle  le  czar  ne  voulait  rompre  que  sur 
le  point  de  l'invasion;  on  retint  seulement  à  Pétersbourg 
Irncgan,  le  confident  du  duc  d'Ormond,  f{ui  fut  chargé 
des  intrigues,  et  qui  logea  dans  la  ville  avec  tant  de  pré- 
caution qu'il  ne  sortait  que  de  nuit,  et  ne  voyait  jamais 
les  ministres  du  czar  que  déguisé,  tantôt  en  paysan,  tan- 
tôt en  Tartare. 

Dès  que  le  duc  d'Ormond  fut  parti,  le  czar  fit  valoir  au 
roi  d'Angleterre  sa  complaisance  d'avoir  renvoyé  le  plus 
grand  partisan  du  prétendant;  et  le  baron  de  Gortz,  plein 
d'espérance,  retourna  en  Suède. 

Il  retrouva  son  maître  à  la  tête  de  trente-cinq  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  et  les  côtes  bordées  de 
milices.  Il  ne  manquait  au  roi  que  de  l'argent  :  le  crédit 
était  épuisé  en  dedans  et  en  dehors  du  royaume.  La 
France,  cjui  lui  avait  fourni  quelques  subsides  dans  les 
dernières  années  de  Louis  XIV,  n'en  donnait  plus  sous 
la  régence  du  duc  d'Orléans,  qui  se  conduisait  par  des 
vues  toutes  contraires.  L'Espagne  en  promettait,  mais 
elle  n'était  pas  encore  en  état  d'en  fournir  beaucoup.  Le 
baron  de  Gortz  donna  alors  une  libre  étendue  à  un  projet 
qu'il  avait  déjà  essayé  avant  d'aller  en  France  et  en  Hol- 

1.  V(.iir  In  i-niip  il(^  la  pafce  27.  1      -S^   Cznriimnc,   adjcclil'  peu  employé 

2.  Il  jcla,  il  mit  cil  avant.  1  aujoiii'd'hiii. 
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lande;  cVMait  de  donner  an  enivre  la  niônie  valriii-  ([iià 
l'argent;  de  sorte  qn'nne  pièce  de  cuivre,  dont  la  valeur 


Charles  XH  et  le  baron  de  Gurlz, 


intrinsèque  *  est  nn  demi-sou,  passait  pour  quarante  sous 
avec  la  marque  du  prince;  à  peu  près  comme,  dans  une 

{.Valeur intrinsèque {il\ilaUnintra-\d'nne  chose,  indépendamment  de  toute 
secus,  intérieurement)  est  la  valeur  réelle  |  convention. 
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ville  assiégée,  les  gouverneurs  ont  souvenl  payé  les  sol- 
dats et  les  bourgeois  avec  de  la  monnaie  de  cuir,  en  atten- 
dant qu'on  put  avoir  des  espèces  réelles.  Ces  monnaies 
fîctices*,  inventées  par  la  nécessité,  et  auxquelles  la 
bonne  foi  seule  peut  donner  un  crédit  durable,  sont 
comme  des  billets  de  change-,  dont  la  valeur  imaginaire 
peut  excéder  aisément  les  fonds  qui  sont  dans  un  État. 

Ces  ressources  sont  d'un  excellent  usage  dans  un  pays 
libre;  elles  ont  quelquefois  sauvé  une  république,  mais 
elles  ruinent  presque  sûrement  une  monarchie,  car,  les 
peuples  manquant  bientôt  de  confiance,  le  ministre  est 
réduit  à  manquer  de  bonne  foi  :  les  monnaies  idéales^  se 
multiplient  avec  excès,  les  particuliers  enfouissent  leur 
argent,  et  la  machine  se  détruit  avec  une  confusion 
accompagnée  souvent  des  plus  grands  malheurs*.  C'est 
ce  qui  arriva  au  royaume  de  Suède. 

Le  baron  de  Gortz,  ayant  d'abord  répandu  avec  discré- 
tion dans  le  public  les  nouvelles  espèces,  fut  entraîné  en 
peu  de  temps  au  delà  de  ses  mesures  par  la  rapidité  du 
mouvement,  qu'il  ne  pouvait  plus  conduire.  Toutes  les 
marchandises  et  toutes  les  denrées  ayant  monté  à  un 
prix  excessif,  il  fut  forcé  d'augmenter  le  nombre  des 
espèces  de  cuivre.  Plus  elles  se  multiplièrent,  plus  elles 
furent  décréditées;  la  Suède,  inondée  de  cette  fausse 
monnaie,  ne  forma  qu'un  cri  contre  le  baron  de  Gôrtz.  Les 
peuples,  toujours  pleins  de  vénération  pour  Charles  XII, 
n'osaient  presque  le  haïr,  et  faisaient  tomber  le  poids  de 
leur  aversion  sur  un  ministre  qui.  comme  étranger  et 
comme  gouvernant  les  finances,  était  doublement  assuré 
de  la  haine  publique. 

Un  impôt  qu'il  voulut  mettre  sur  le  clergé  acheva  de 
le  rendre  exécrable  à  la  nation;  les  prêtres,  qui  trop 
souvent  joignent  leur  cause  à  celle  de  Dieu,  l'appelèrent 


1.  Ficlices,  à  peu  prés  comme  fictif- 
fictive,  qui  est  plus  usité,  signifie  qui 
n'existe  que  par  convention. 

2.  liilkt  de  change  ou  lettre  de 
chanpe,  titre  par  lequel  un  banquier  ou 
un  négociant  s'engage  à  faire  payer  par 
un  autre,  en   un    lieu   déterminé,   une 


somme  dont  il  a  reçu  ou  doit  recevoir 
la  valeur. 

3.  Idéales,  qui  n'ont  pas  de  valeur 
réelle. 

4.  Voltaire  décrit  à  peu  près  les  phases 
successives  par  lesquelles  était  passé  en 
France  le  svstème  de  Law. 
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publiquoment  alhôo,  parce  qu'il  leur  ilemanclait  de  l'ar- 
g-ent.  Les  nouvelles  espèces  de  cuivre  avaient  l'empreinte 
de  quehpies  dieux  de  l'anlicpiilé  '  ;  on  en  i)i'it  occasion 
d'appeler  ces  pièces  de  monnaie  les  dicu.c  du  baron  de 
Gijvtz. 

A  la  haine  publique  contre  lui  se  joiy:nit  la  jalousie 
des  ministres,  implacable  à  mesure  qu'elle-  était  alors 
impuissante.  La  sœur  du  roi,  et  le  prince  son  mari",  le 
craignaient  comme  un  homme  attaché  [)ar  sa  naissance  au 
duc  de  Ilolstein,  et  capable  de  lui  nieltre  un  jour  la  cou- 
ronne de  Suèdesur  la  tête.  Il  n'avait  plu  dans  le  royaume 
qu'à  Charles  XII;  mais  cette  aversion  générale  ne  servait 
qu'à  confirmer  l'amitié  du  roi,  dont  les  sentiments  s'af- 
l'ermissaient  toujours  par  les  contradictions.  Il  marqua 
alors  au  baron  une  confiance  qui  allait  jusqu'à  la  soumis- 
sion; il  lui  laissa  un  pouvoir  absolu  dans  le  gouverne- 
ment intérieur  du  royaume,  et  s'en  remit  à  lui  sans 
réserve  sur  tout  ce  c{ui  regardait  les  négociations  avec 
le  czar:  il  lui  recommanda  surtout  de  presser  les  confé- 
rences de  l'île  d'Aland. 

En  effet,  dès  que  Gortz  eut  achevé  à  Stockholm  les 
arrangements  des  finances,  qui  demandaient  sa  présence, 
il  partit  pour  aller  consommer  avec  le  ministre  du  czar  le 
grand  ouvrage  qu'il  avait  entamé. 

Voici  les  conditions  préliminaires  de  cette  alliance, 
qui  devait  changer  la  face  de  l'Europe,  telles  qu'elles 
furent  trouvées  dans  les  papiers  de  Gortz,  après  sa  mort. 

Le  czar,  retenant  pour  lui  toute  la  Livonie,  et  une  par- 
tie de  l'Ingrie  et  de  la  Carélie,  rendait  à  la  Suède  tout  le 
reste:  il  s'unissait  avec  Charles  XII  dans  le  dessein  de 
rétablir  le  roi  Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne,  et  s'en- 
gageait à  rentrer  dans  ce  pays  avec  quatre-vingt  mille 
Moscovites,  pour  détrôner  ce  même  roi  Auguste  en  faveur 
duquel  il  avatt  fait  dix  ans  la  guerre.  II  fournissait  au 
roi  de  Suède  les  vaisseaux  nécessaires  pour  transporter 
dix  mille  Suédois  en  Angleterre,  et  trente  mille  en  Alle- 
magne :  les  forces  réunies  de  Pierre  et  de  Charles  devaient 

1.  Jupiter,  Mars,  Mercure,  Phébus,  I  2.  ^  înesitre  qwe,  en  raison  de  ce  que. 
Saturne,  l'Espérance.  |      3.  Le  prince  de  liesse. 


'M 


HISTOIRE 


attaquer  le  roi  d'Angleterre  dans  ses  États,  de  Hanovre, 
et  surtout  dans  Brème  et  Verden;  les  mêmes  troupes 
auraient  servi  à  rétablir  le  duc  de  Holstein.  et  forcé  le 
roi  de  Prusse  à  accepter  un  traité  par  lequel  on  lui  ôtait 
une  partie  de  ce  qu'il  avait  pris^  Charles  en  usa  dès  lors 
comme  si  ses  armées  victorieuses,  renforcées  de  celles 
du  czar,  avaient  déjà  exécuté  tout  ce  qu'on  méditait.  Il 
fit  demander  hautement  à  l'empereur  d'Allemagne  l'exé- 
cution du  traité  d'Alt-Rantstadt.  A  peine  la  cour  de  Vienne 
daigna-t-elle  répondre  à  la  proposition  d'un  prince  dont 
elle  croyait  n"avoir  rien  à  craindre. 

Le  roi  de  Pologne  eut  moins  de  sécurité  ;  il  vit  l'orage  qui 
grossissait  de  tous  les  côtés.  La  noblesse  polonaise  était 
confédérée  contre  lui;  et  depuis  son  rétablissement  il  lui 
fallait  toujours,  ou  combattre  ses  sujets,  ou  traiter  avec 
eux.  Le  czar,  médiateur  à  craindre,  avait  cent  galères 
auprès  de  Dantzick,  et  quatre-vingt  mille  hommes  sur 
les  frontières  de  Pologne.  Tout  le  Nord  était  en  jalousies 
et  en  alarmes.  Flemming,  le  plus  défiant  de  tous  les 
hommes,  et  celui  dont  les  puissances  voisines  devaient 
le  plus  se  défier,  soupçonna  le  premier  les  desseins  du 
czar  et  ceux  du  roi  de  Suède  en  faveur  de  Stanislas.  Il 
voulut  le  faire  enlever  dans  le  duché  de  Deux-Ponts, 
comme  on  avait  saisi  Jacques  Sobieski  en  Silésie.  Un  de 
ces  Français  entreprenants  et  inquiets  qui  vont  tenter  la 
fortune  dans  les  pays  étrangers  avait  amené  depuis  peu 
quelques  partisans-,  français  comme  lui,  au  service  du 
roi  de  Pologne  II  communiqua  au  ministre  Flemming 
un  projet  par  lequel  il  répondait  daller,  avec  trente  offi- 
ciers français  déterminés,  enlever  Stanislas  dans  son 
palais,  et  de  l'amener  prisonnier  à  Dresde.  Le  projet  fut 
approuvé.  Ces  entreprises  étaient  alors  assez  communes  : 
quelques-uns  de  ceux  qu'en  Italie  on  appelle  braves^ 
avaient  fait  des  coups  pareils  dans  le  Milanais  durant  la 


1.  La  réalité  de  ces  vastes  projets,  con- 
testée par  l'historien  Lemontey,  est,  par 
contre,  conlirmée  par  le  marquis  d'Ar- 
genson. 

2.  Partisans,  soldats  irréguliers,  sol- 
Auii  d'aventure. 


3.  Drnvc'S,  en  italien  hravn,  au  plu- 
riel bravi  ;  on  désignait  ainsi  des  bandits 
qui  pratiquaient  moyennant  une  solde 
des  attentats  de  toute  sorte  comme  enlè- 
vements, meurtres,  etc.  La  chose  est, 
comme  le  mot,  d'origine  italienne. 


m:  niARi.RS  xii. 
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dernière  ,q:norre  enire  1  AUematrno  el  In  iM'nnco.  Depuis 
même,  plusieurs  Français  réfugiés  en  lle.l lande  avaient 
osé  pénétrer  jusqu'à  Versailles,  dans  le  dessein  d'enlever 
le  dauphin,  et  s'étaient  saisis  de  la  personne  du  pre- 
mier écuyer.  piesrpie  sous  les  fenêtres  du  château  de 
Louis  XIV«. 

L'aventurier  disposa  donc  ses  hommes  et  ses  relais 
pour  surprendre  et  pour  enlever  Stanislas.  L'entreprise 
fut  découverte  la  veille  de  l'exécution.  Plusieurs  se  sau- 
vèrent; quelques-uns  furent  pris.  Ils  ne  devaient  point 
s'attendre  à  être  traités  comme  des  prisonniers  de  guerre, 
mais  comme  des  bandits.  Stanislas,  au  lieu  de  les  punir, 
se  contenta  de  leur  faire  quelques  reproches  pleins  de 
bonté:  il  leur  donna  même  de  l'argent  pour  se  conduire-, 
et  montra  par  cette  bonté  généreuse  qu'en  effet  Auguste, 
son  rival,  avait  raison  de  le  craindre. 

Cependant  Charles  partit  une  seconde  fois  pour  la  con- 
quête de  la  Norvège  au  mois  d'octobre  1718.  Il  avait  si 
bien  pris  toutes  ses  mesures  qu'il  espérait  se  l'endre 
maître  en  six  mois  de  ce  royaume.  Il  aima  mieux  aller 
conquérir  des  rochers  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces, 
dans  l'àpreté  de  l'hiver,  qui  tue  les  animaux  en  Suède 
même  où  l'air  est  moins  rigoureux^,  que  d'aller  reprendre 
ses  belles  provinces  d'Allemagne  des  mains  de  ses  enne- 
mis :  c'est  qu'il  espérait  que  sa  nouvelle  alliance  avec  le 
czar  le  mettrait  bientôt  en  état  de  ressaisir  toutes  ces 
provinces;  bien  plus,  sa  gloire  était  flattée  d'enlever  un 
royaume  à  son  ennemi  victorieux. 

A  l'embouchure  du  fleuve  Tistedal,  près  de  la  Manche* 
de  Danemark,  entre  les  villes  de  Bahus  et  d'Anslo,  est 
située  Frederickshall»,  place  forte  et  importante,  qu'on 
regardait  comme  la  clef  du  royaume.  Charles  en  forma 
le  siège  au  mois  de  décembre.  Le  soldat,  transi  de  froid. 


1.  Pendant  la  jruprre  de  la  succession 
d'Espagne.  Voir  Siècle  de  Louis  XIV, 
cil.  .\xi. 

•-'.  C'est-à-dire  pour  faire  la  route  au 
retour. 

3.  L'air  est  moins  rigoureux,  ceci 
n'i'st  pas  tout  à  fait  exact.  La  température 
(  si  plus  rigoureuse  en  Suède  qu'en  Nor- 


vègre,  où  le  climat  est  quelque  peu  adouci 
par  les  inP.ucnces  maritimes. 

4.  Manche,  on  appelle  ainsi  un  bras 
de  mer.  Voltaire  désigne  ici  le  Skager 
Raek. 

5.  Frédéricshall  ou  Frédéricshald,  poi-t 
et  place  forte  de  Norvège,  sur  le  fjord 
du  mcnic  nom,  près  du  Skager  Rack, 
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pouvait  à  peine  remuer  la  terre  endurcie  sous  la  glace  ; 
c'était  ouvrir  la  tranchée  dans  une  espèce  de  roc  ;  mais 
les  Suédois  ne  pouvaient  se  rebuter  en  voyant  à  leur  tête 
un  roi  qui  partageait  leurs  fatigues.  Jamais  Charles  n'en 
essuya  de  plus  grandes.  Sa  constitution,  éprouvée  par 
dix-huit  ans  de  travaux  pénibles,  s'était  fortifiée  au  point 
qu'il  dormait  en  plein  champ  eu  Aorvège,  au  cœur  de 
l'hiver,  sur  de  la  paille  ou  sur  une  planche,  enveloppé 
seulement  d'un  manteau,  sans  que  sa  santé  en  fût  altérée. 
Plusieurs  de  ses  soldats  tombaient  morts  de  froid  dans 
leurs  postes;  et  les  autres,  presque  gelés,  voyant  leur 
roi  qui  souffrait  comme  eux,  n'osaient  proférer  une 
plainte.  Ce  fut  quelque  temps  avant  cette  expédition 
qu'ayant  entendu  parler  en  Scanie  d'une  femme,  nommée 
Johns  Dotter,  qui  avait  vécu  plusieurs  mois  sans  prendre 
d'autre  nourriture  que  de  l'eau,  lui  qui  s'était  étudié 
toute  sa  vie  à  supporter  les  plus  extrêmes  rigueurs  que 
la  nature  humaine  peut  soutenir,  voulut  essayer  encore 
combien  de  temps  il  pourrait  supporter  la  faim  sans  en 
être  abattu.  Il  passa  cinq  jours  entiers  sans  manger  ni 
boire;  le  sixième,  au  matin,  il  courut  deux  lieues  à  cheval, 
et  descendit  chez  le  prince  de  Hesse,  son  beau-frère,  oii 
il  mangea  beaucoup,  sans  que  ni  une  abstinence  de  cinq 
jours  l'eût  abattu,  ni  qu'un  grand  repas*,  à  la  suite  d'un 
si  long  jeûne  l'incommodât. 

Avec  ce  corps  de  fer,  gouverné  par  une  âme  si  hardie 
et  si  inébranlable,  dans  quelque  état  qu'il  pût  être 
réduit,  il  n'avait  point  de  voisin  auquel  il  ne  fût  redou- 
table. 

Le  11  décembre,  jour  de  Saint-André,  il  alia  sur  les 
neuf  heures  du  soir  visiter  la  tranchée,  et  ne  trouvant  pas 
la  parallèle- assez  avancée  à  son  gré,  il  parut  très  mécon- 
tent. M.  Mégret,  ingénieur  français,  qui  conduisait  le 
siège,  l'assura  que  la  place  serait  prise  dans  huit  jours. 
«  Nous  verrons,  »  dit  le  roi;  et  il  continua  de  visiter  les 


1.  Il  mangea  un  gigot  et  un  dindon. 
Ces  excès  alternatifs  d'abstinence  et  de 
nourriture  témoignent  de  la  solidité  du 
tempérament  de  Charles  XII,  mais  dé- 


notent un  certain  dérangement  d'esprit. 
2.  Parallèle.  On  appelle  ainsi  une  tran- 
chée creusée  parallèlement  aux  retran- 
chements de  l'ennemi. 
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ouvrages  avec  l'ingénieur.  Il  sanvla  dans  un  endroit  où 
le  boyau'  Taisait  un  angle  avec  la  parallèle;  il  se  mil  à 
genoux  sur  le  talus  intérieur,  et,  ajjpuyant  ses  coudes 
sur  le  parapet,  resta  quelque  temps  ti  considéi-er  les 
travailleurs,  qui  continuaient  les  tranchées  à  la  lueur 
des  étoiles. 

Les  moindres  circonstances  deviennent  essentielles 
quand  il  s"agit  de  la  mort  d'un  homme  tel  que  Charles  XII  ; 
ainsi  je  dois  avertir  que  toute  la  conversation  que  tant 
il'éci'ivainsont  ra[)portée  entre  le  roi  et  l'ingénieur  Mégret 
est  absolument  fausse.  Voici  ce  que  je  sais  de  véritable 
sur  cet  événement.  <>/- 

Le  roi  était  exposé  presque  à  demi-corps  à  une  batterie 
de  canon,  pointée  vis-à-vis  l'angle  où  il  était  :  il  n'y  avait 
alors  auprès  de  sa  personne  que  deux  Français;  l'un  était 
M.  Siquier,  son  aide  de  camp,  homme  de  tète  et  d'exé- 
cution, qui  s'était  mis  à  son  service  en  Turquie,  et  qui 
était  particulièrement  attaché  au  prince  de  Hesse;  l'autre 
était  cet  ingénieur.  Le  canon  tirait  sur  eux  à  cartouches-; 
mais  le  roi,  qui  se  découvi-ait  davantage,  était  le  plus 
exjjosé.  A  quelques  pas  derrière  était  le  comte  Schwerin, 
qui  commandait  la  tranchée.  Le  comte  Posse,  capitaine 
aux  gardes,  et  un  aide  de  camp,  nommé  Kulbert^  rece- 
vaient des  ordres  de  lui.  Siquier  et  Mégret  virent  dans 
ce  moment  le  roi  de  Suède  qui  tombait  sur  le  parapet  en 
poussant  un  grand  soupir;  ils  s'approchèrent,  il  était  déjà 
mort.  Une  balle  pesant  une  demi-livre  l'avait  atteint  à  la 
tempe  droite,  et  avait  fait  un  trou  dans  lequel  on  pouvait 
enfoncer  trois  doigts;  sa  tète  était  renversée  sur  le  para- 
pet, l'œil  gauche  était  enfoncé,  et  le  droit  entièrement 
hors  de  son  orbite.  L'instant  de  sa  blessure  avait  été 
celui  de  sa  mort;  cependant  il  avait  eu  la  force,  en  expi- 
rant d'une  manière  si  subite,  de  mettre,  par  un  mouve- 
ment naturel,  la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  et  était 
encore  dans  cette  attitude.  A  ce  spectacle  Mégret,  homme 
singulier  et  indifférent,  ne  dit  autre  chose,  sinon  :  «  Voilà 


1.   Boyau,  fossé  en    zigzag   qui   fait  1      2.  C'est-à-dire  à   niitrailie. 
communiquer  deu.x  parallèles.  |      3.  Ou  Kaulbar. 
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«  la  pièce  finie,  allons  souper.  »  Siquier,  court  sur-le- 
champ  avertir  le  comte  Schwerin.  Ils  résolurent  ensemble 
de  dérober  la  connaissance  de  cette  mort  aux  soldats, 
jusqu'à  ce  que  le  prince  de  Hesse  en  pût  être  informé. 
On  enveloppa  le  corps  d'un  manteau  gris  :  Sîquier  mit 
sa  perruque  et  son  chapeau  sur  la  tête  du  roi;  en  cet 
état,  on  transporta  Charles  sous  le  nom  du  capitaine 
Carlberg,  au  travers  des  troupes,  qui  voyaient  })asser 
leur  roi  mort  sans  se  douter  c|ue  ce  t'ùt  lui. 

Le  prince  ordonna  à  l'instant  que  personne  ne  sortît 
du  camp,  et  fit  garder  tous  les  chemins  de  la  Suède,  afin 
d"a:voir  le  temps  de  prendre  ses  mesures  pour  faire  tom- 
ber la  couronne  sur  la  tète  de  sa  femme,  et  pour  en 
exclure  le  duc  de  Holstein,  qui  pouvait  y  prétendre. 

Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente-six  ans  et  demi,  Char- 
les XII,  roi  de  Suède,  après  avoir  éprouvé  ce  que  la  pro- 
spérité a  de  plus  grand,  et  ce  que  l'adversité  a  de  plus 
cruel,  sans  avoir  été  amolli  par  l'une,  ni  ébranlé  un  mo- 
ment par  l'autre.  Presque  toutes  ses  actions,  jusqu'à  celles 
de  sa  vie  privée  et  unie*,  ont  été  bien  loin  au  delà  du 
vraisemblable.  C'est  peut-être  le  seul  de  tous  les  hommes, 
et  jusqu'ici  le  seul  de  tous  les  rois,  qui  ait  vécu  sans  fai- 
blesses :  il  a  porté  toutes  les  vertus  des  héros  à  un  excès 
où  elles  sont  aussi  dangereuses  que  les  vices  opposés. 
Sa  fermeté  devenue  opiniâtreté  fit  ses  malheurs  dans 
l'Ukraine,  et  le  retint  cinq  ans  en  Turquie;  sa  libéralité, 
dégénérant  en  profusion,  a  ruiné -la  Suède;  son  courage, 
poussé  jusqu'à  la  témérité,  a  causé  sa  mort;  sa  justice  a 
été  quelquefois  jusqu'à  la  cruauté,  et,  dans  les  dernières 
années,  le  maintien  de  son  autorité  approchait  de  la 
tyrannie.  Ses  grandes  qualités,  dont  une  seule  eût  pu 
immortaliser  un  autre  prince,  ont  fait  le  malheur  de  son 
pays.  Il  n'attaqua  jamais  personne;  mais  il  ne  fut  pas 
aussi  prudent  qu'implacable  dans  ses  vengeances.. Il  a  été 
le  premier  cjui  ait  eu  l'ambition  d'être  conquérant  sans 
avoir  l'envie  d'agrandir  ses  Etats;  il  voulait  gagner  des 
empires  pour  les  donner.  Sa  passion  pour  la  gloire,  pour 

1.  Unie,  ordinaire,  de  tous  les  jours. 
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l;i  £ïuorro  el  i)Our  la  veng-cance,  1  onii)cclui  dcli-e  boa 
politiiiue.  (iiialilé  sans  laquelle  on  n"a  jamais  vu  do  con- 
(luéi'anl.  Avant  la  bataille  et  après  la  victoire  il  n'avait 
que  de  la  modestie;  après  la  défaite,  que  de  la  lernieté  : 
<lur  pour  les  autres  comme  pour  lui-même,  comptant 
Y)Ouv  rien  la  peine  et  la  vie  de  ses  sujets  aussi  h'wn  que 
la  sienne;  homme  unique'  i)lutôt  ({ue  y:rnnd  homme; 
admirable-  plutôt  qu"à  imiter.  Sa  vie  doit  npi)reiidre  aux 
rois  combien  un  gouvernement  pacifique  et  heureux  est 
au-dessus  de  tant  de  gloire. 

Charles  XII  était  d'une  taille  avantageuse  et  noble;  il 
avait  un  très  beau  front,  de  grands  yeux  bleus  remplis  de 
douceur,  un  nez  bien  formé;  mais  le  bas  du  visage  désa- 
gréable, trop  souvent  défiguré  par  un  rire  fréquent  qui 
ne  partait  que  des  lèvres,  presque  point  de  barbe  ni  ilc 
cheveux.  Il  parlait  très  peu  et  ne  répondait  souvent  que 
par  ce  rire  dont  il  avait  pris  l'habitude.  On  observait  à  sa 
table  un  silence  profond.  Il  avait  conservé,  dans  l'inllexi- 
bililé  de  son  caractère,  cette  timidité  qu'on  nomme  mau- 
vaise honte.  Il  eût  été  embarrassé  dans  une  conversation, 
parce  cpie,  s'étant  donné  tout  entier  aux  travaux  et  à  là  l 
guerre,  il  n'avait  jamais  connu  la  société.  Il  n'avait  lu  jus-  ^ 
qu'à  son  loisir^  chez  les  Turcs  que  les  Commentaires  de 
César  et  Y  Histoire  d' Alexandre^  ;  mais  il  avait  écrit  quel- 
ques réflexions  sur  la  guerre  et  sur  ses  campagnes  depuis 
1700  jusqu'à  1709.  Il  l'avoua  au  chevalier  de  Folard,  et  lui 
dit  que  ce  manuscrit  avait  été  perdu  à  la  malheureuse 
journée  de  Pultava.  Quelques  personnes  ont  voulu  faire 
passer  ce  prince  pour  un  bon  mathématicien  ;  il  avait 
sans  doute  beaucoup  de  pénétration  dans  l'esprit,  mais 
la  preuve  que  l'on  donne  de  ses  connaissances  en  ma- 
thématiques n'est  pas  bien  concluante;  il  voulait  chan- 
ger la  manière  de  compter  par  dizaine,  et  il  proposait  à 
la  place  le  nombre  soixante-quatre,  parce  que  ce  nombre 


1.  Unique,  sans  pareil,  sans  égal. 

2.  Admirable  est  ici  dans  le  sens 
d'étonnant. 

3.  Son  loisir  chez  las  Turcs,  c'est- 
à-dire  le  temps  d'inaction  qu'il  passa  chez 
les  Turcs  après  Pultava. 

4.  Les  Commantaires  de   César  et 


Vllisloire  d'Alexandre.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  est  le  récit  de  la  guerre  des 
Gaules  écrit  par  César.  Il  existe  deu.\ 
importantes  hisloircs  d'Alexandre,  celle 
de  Quinte-Curce  en  latin  el  celle  d'Ar- 
rien  en  grec  ;  c'est  de  la  première  qu'il 
s'acrit  ici. 
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contenait  à  la  fois  un  cube  et  un  carré,  et  qu'étant 
divisé  par  deux  il  était  enfin  réductible  à  l'unité.  Cette 
idée  prouvait  seulement  qu'il  aimait  en  tout  l'extraordi- 
naire et  le  difficile. 

A  l'égard  de  sa  religion,  quoique  les  sentiments  d'un 
prince  ne  doivent  pas  influer  sur  les  autres  hommes,  et 
que-lopinion  d'un  monarque  aussi  peu  instruit  que  Char- 
les ne  soit  d'aucun  poids  dans  ces  matières,  cependant  il 
faut  satisfaire  sur  ce  point  comme  sur  le  reste  la  curio- 
sité des  hommes  qui  ont  eu  les  yeux  ouverts  sur  tout  ce 
c{ui  regarde  ce  prince.  Je  sais  de  celui  cjui  m'a  confié  les 
principaux  mémoires  de  cette  histoire  ^  que  Charles  XII 
fut  luthérien-  de  bonne  foi  jusqu'à  l'année  1707.  Il  vit 
alors  à  Leipsick  le  fameux  philosophe  M.  Leibnitz^,  qui 
pensait  et  parlait  librement*,  et  qui  avait  déjà  inspiré  ses 
sentiments  libres  à  plus  d'un  prince.  Je  ne  crois  pas  que 
Charles  XII  puisa,  comme  on  me  l'avait  dit,  de  l'indiffé- 
rence pour  le  luthéranisme  dans  la  conversation  de  ce 
philosophe,  qui  n'eut  jamais  l'honneur  de  l'entretenir 
qu'un  quart  d'heure;  mais  M.  Fabrice,  cjui  approcha  de 
lui  familièrement  sept  années  de  suite,  ni'a  dit  que  dans 
son  loisir  chez  les  Turcs,  ayant  vu  ])lus  de  diverses  reli- 
gions, il  étendit  plus  loin  son  indifférence.  La  Motraye 
même,  dans  ses  Voyages,  confirme  cette  idée.  Le  comte 
de  Croissy  pense  de  même,  et  m'a  dit  plusieurs  fois  que 
ce  prince  ne  conserva  de  ses  premiers  principes  que  celui 
d'une  prédestination  absolue,  dogme  qui  favorisait  son 
courage  et  qui  justifiait  ses  témérités.  Le  czar  avait  les 
mêmes  sentiments  que  lui  sur  la  religion  et  sur  la  des- 
tinée ;  mais  il  en  parlait  i)lus  souvent,  car  il  s'entretenait 
familièrement  de  tout  avec  ses  favoris,  et  avait  par-dessus ^ 
Charles  l'étude  de  la  philosophie  et  le  don  de  l'éloquence. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  parler  ici  d'une  calomnie 


1.  Les  principaux  tnéninires  de 
cette  hisloiro,  les  principaux  mémoires 
qui  ont  servi  à  faire  celle  histoire  ;  il 
s'agit  ici  lie  Fabrice  ou  tic  Poniatowski. 

2.  Lnlliéricn,  protestantde  l'Eglise  de 
Luther  ou  Confession  d'Augsbourg.  La 
plupart  di'S  Si'andinavcs  sont  luthériens. 

3.  Leibnit:,  philosophe  allemand  né  à 


Leipsick  en  1646,  mort  à  Hanovre  en 
17 16.  Les  plus  importants  de  ses  ouvrages 
ont  été  écrits  en  français. 

4.  Librement,  c'est-à-dire  en  esprit 
libre,  indépendant  de  toute  autorité  ec- 
clésiastique. 

5.  Par-dessus,  avait  en  plus  que 
Charles. 
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renouvelée  trop  souveiil  à  la  luorl  des  princes,  rpic  les 
hommes  malins'  et  crédules  préteiulenl,  toujours  avoir 
été  ou  empoisonnés  ou  assassinés.  Le  bruit  se  répandit 
alors  iMi  Allemagne  que  c'était  M.  Sicpii(>r  lui-même  qui 
avait  tué  le  roi  de  Suède.  Ce  brave  ofticier  lut  longtemps 
désespéré  de  cette  calomnie  ;  un  jour,  en  m'en  parlant,  il 
me  dit  ces  propres ^  paroles  :  «  J'aurais  pu  tuer  le  roi  de 
«t  Suède:  mais  tel  était  mon  l'espect  pour  ce  héros  que, 
«  si  je  lavais  voulu,  je  n'aurais  pas  osé.  » 

Je  sais  l)ien  cjue  Sicjuier  lui-même  avait  donné  lieu  à 
cette  fatale  accusalion,  qu'une  partie  de  la  Suède  croit 
encore;  il  m'avoua  lui-même  qu'à  Stockholm,  dans  une 
fièvi'e  chaude,  il  s'était  écrié  qu'il  avait  tué  le  roi  de  Suède; 
que  même  il  avait  dans  son  accès  ouvert  la  fenêtre  et  de- 
mandé publiquement  pardon  de  ce  parricide  ^.  Lorsque  dans 
sa  guérison  il  eut  appris  ce  qu'il  avait  dit  dans  sa  maladie, 
il  fut  sur  le  point  de  mourir  de  douleur.  Je  n'ai  point  voulu 
révéler  cette  anecdote  pendant  sa  vie*.  Je  le  vis  rjuelque 
temps  avant  sa  mort,  et  je  peux  assurer  que  loin  d'avoir 
tué  Charles  XII,  il  se  serait  fait  tuer  pour  lui  mille  fois.  S'il 
avait  été  coupable  d'un  tel  crime,  ce  ne  pouvait  être  cjne 
pour  servir  quelque  puissance  qui  l'en  aurait  sans  doute 
bien  récompensé;  il  est  mort  très  pauvre  en  France,  et 
même  il  y  a  eu  besoin  du  secours  de  ses  amis.  Si  ces  rai- 
sons ne  suffisent  pas,  que  l'on  considère  que  la  balle  qui 
frappa  Charles  XII  ne  pouvait  entrer  dans  un  pistolet,  et 
cjue  Siquier  n'aurait  pu  faire  ce  coup  détestable  qu'avec 
un  pistolet  caché. sous  son  habit^. 

Après  la  mort  du  roi  on  leva  le  siège  de  Frederickshall  ; 


1.  Malins,  malicii»iix,  méflianU. 

2.  Ces  propres  paroles,  exactement, 
textuellement  ces  paroles. 

3.  Parricide  a  ici  comme  souvent  le 
sens  de  forfait,  d'attentat  contre  un  sou- 
verain. 

4.  Pendant  sa  vie.  Tout  cet  alinéa  a 
été  ajouté  en  1748. 

5.  Cette  opinion  de  Voltaire  sur  la 
mort  de  Charles  Xil  a  été  souvent  com- 
battue. En  Suéde,  on  aiimcttait  généra- 
lement que  le  roi  avait  été  assassiné  à 
l'instigation  du  prince  de  Hesse  et  de 
l'aristocratie  suédoise.  On  prétendait  que 
la  Wessure  n'était  pas  aussi  large  que  le 


rapporte  Voltaire  et  qu'elle  n'avaitpu 
être  faite  par  un  projectile  tiré  de  Icin. 
Le  geste  de  Charles  XII  portant  la  main 
à  son  épée,  les  aveux  échappés  plus  tard 
à  Siquier,  semblaient  des  preuves  déci- 
sives. Aujourd'hui  on  est  plus  disposé  à 
partager  l'avis  de  Voltaire  :  en  1859  en 
présence  du  roi  de  Suéde  Charles  XV  et 
de  son  frère  le  prince  Oscar,  la  sépul- 
ture de  Charles  XII  a  été  ouverte,  on 
s'est  livré  à  un  véritable  examen  médico- 
légal  de  la  lésion  du  crâne,  etona  conclu 
qu'elle  avait  été  faite,  non  par  une  balle 
de  pistolet,  mais  par  un  biscaïen.  C'est 
là  une  preuve  décisive. 
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tout  changea  dans  un  moment  :  les  Suédois,  plus  accablés 
cfue  Ilattés  de  la  gloire  de  leur  prince,  ne  songèrent  qu'à 
faire  la  paix  avec  leurs  ennemis,  et  à  réprimer  chez  eux 
la  puissance  absolue  dont  le  baron  de  Gortz  leur  avait 
fait  éprouver  l'excès.  Les  états  élurent  librement  pour 
leur  reine  la  princesse,  sœur  de  Charles  XII',  et  l'obli- 
gèrent solennellement  de  renoncer  à  tout  droit  hérédi- 
taire sur  la  couronne,  afin  quelle  ne  la  tînt  que  des  suf- 
frages de  la  nation.  Elle  promit,  par  des  serments  réitérés, 
qu'elle  ne  tenterait  jamais  de  rétablir  le  pouvoir  arbi- 
traire; elle  sacrifia  depuis  la  jalousie  de  la  royauté-  à  la 
tendresse  conjugale,  en  cédant  la  couronne  à  son  mari-^, 
et  elle  engagea  les  états  à  élire  ce  prince,  qui  monta  sur 
le  trône  aux  mêmes  conditions  quelle. 

Le  baron  de  Gortz,  arrêté  immédiatement  après  la  mort 
de  Charles,  fut  condamné  par  le  sénat  de  Stockholm  à 
avoir  la  tête  tranchée  au  pied  de  la  potence  de  la  ville*  : 
exemple  de  vengeance  peut-être  encore  plus  que  de  jus- 
tice, et  affront  cruel  à  la  mémoire  d'un  roi  que  la  Suède 
admire  encore  s. 


1 .  La  princesse  sœur  de  Cliarles  XII, 
Ulrique-Eléonore,  qui  mourut  en  1741. 
Elle  avait  déjà  exercé  la  régence,  et  elle 
accepta  une  constitution  tout  aristo- 
cratique qui  réduisait  à  peu  de  chose  le 
pouvoir  royal. 

2.  La  jalousie  de  iaroi/auié,  jalousie 
est  pris  ici  dans  le  sens  où  est  employé 
le  mot  jaloux  dans  des  expressions  comme 
jaloux  de  son  pouvoir,  jaloux  de  leur 
liberté,  et  qui  indique  un  vif  attache- 
ment pour  quelque  chose.  Cet  emploi  de 
jalousie- est  assez  rare. 

3.  Soti  mari  Frédéric  de  Hesse-Cas- 
sel,  associé  à  la  royauté  en  avril  17-'0, 
mourut  en  1751. 


4.  Gortz  fut  victime  de  la  réaction 
aristocratique  qui  suivit  la  mort  de  Char- 
les XII.  Traduit  devant  un  tribunal 
d'exception,  condamné  malgré  une  dé- 
fense très  fière,  il  fut  exécute  le  -J  mars 
1710. 

5.  Les  projets  que  Gortz  avait  formés 
pour  Charles  Xll  se  trouvèrent  entière- 
ment renversés.  La  Suède  épuisée  con- 
clut les  traités  de  Stockholm  (1720)  et 
de  Nys(adt(i72l),  par  lesquels  elle  aban- 
donnait au  Danemark  le  Schleswig  pris 
au  duc  de  Holstein,  à  la  Prusse  la  meil- 
leure partie  de  la  Foméranie,  au  czar  la 
Livonie,  l'Estonie,  l'Ingrie,  la  Carélie, 
les  iles  Dago  et  Gescl. 
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SUJETS    DK    nEVOIRS 

A    PROPOS    DE    L'iIISTOIRli    DE    CHARLES    XII 


i.  Examiner  et  apprécier  la  composition  de  riiistoirc  de 
Charles  XII. 

2.  Dire  quelles  sont,  d'après  l'histoire  de  Charles  XII,  les 

qualités  de  Voltaire  historien. 

3.  Dire  qui  Voltaire  semble  préférer  de  Pierre  le  Grand 

ou  de  Charles  XII;  discuter  son  opinion. 

4.  Dire  quelle  idée  on  se  fait  de  Charles  XII  après  la  lec- 

ture de  Voltaire. 

5    Comparer  la  campagne  de  Russie  de  Charles  XII  et 
celle  de  Napoléon. 

6.  Raconter  la  mort  de  Charles  XII.  Discuter  à  ce  propos 

l'opinion  de  Voltaire. 

7.  Examiner  si  les  parties  du  livre  consacrées  à  la  des- 

cription ou  à  l'histoire  rétrospective  de  la  Suède, 
de  la  Russie,  de  la  Pologne,  sont  des  digressions 
inutiles  au  sujet. 

8.  En  écrivant  l'histoire  de  Charles  XII,  qui  a  paru  ea 

1751,  Voltaire  a-t-il  prévu  les  événements  qui  allaient 
se  produire  au  nord  et  à  rorient  de  l'Europe  dans 
la  suite  du  xviir  siècle. 

9.  Que  pensez-vous  de  la  conduite  du  sultan  à  l'égard  de 

Charles  XII? 
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161,  169,  174,  175,  177,  179,  180. 

BoTHxiE  (Golfe  de),  271,  276. 

Brancas,  ambassadeur  français,  165. 

Brandebourg,  province  de  la  Prusse,  59. 

Brème,  ville  et  port  d'Allemagne,  31, 
36,  104,  194,  195,  199,  257. 

Breslau,  ville  de  Silésie,  107,  261,  3n4. 

Bretagne,  province  de  France,  293. 

Brillo,  officier  italien,  215. 

Bru,  drogman,  xii,  202. 

Brlmswick,  ville  d'Allemagne,  295. 

BuDziACK,  population  tartare,  157,  204. 

Bug,  affluent  de  la  Vistule,  102. 

Bulfinger,  savant  allemand,  55. 

Buzenval,  envoyé  de  France  en  Po- 
logne, 137. 


Caffa,  ville  de  Crimée,  191. 

Calish  ou  Kalisch,  ville  de  Pologne, 
132,  140. 

Calmouks,  peuple  de  Russie,  150,  155, 
156,  162. 

Candie,  ile  de  la  Méditerranée  orien- 
tale, 191,  207. 

Cantemir,  hospodar  de  JIoKlavie,  207, 
208. 

Carélie,  province  de  Russie,  36,  194, 
271,  300,  303.. 

Carlscrona,  ville  de  Suéde,  60,  285. 

Casimir,  ville  de  Pologne,  137. 

Caspienne  (.Mer),  46,  53,  54. 

Catherine  1",  impératrice  de  Russie, 
211,  214. 

Caucase,  montagne  de  Russie,  75. 

César,  58,  309. 


Charles  I",  roi  d'Angleterre,  84. 
CnARLES-QuiNT,  cmpereuT  et  roi  d'Es- 
pagne, 5,  19. 
Charles-Gvstave  ,ou  Charles  X,  roi 

de  Suède,  32,  264. 
Charles  XI,  roi  de  Suède,  17,  32,  3'i, 

42,  77. 
Charles  VI,   empereur   d".\llemagne, 

146,  218. 
Chateauneuf,  littérateur  français,  V. 
Chelji,  ville  de  Pologne,  120. 
Chersonése  ou  Crimée, -204. 
Chine,  54. 
Chourlouli-.\li,  grand-vizir,  187,  is.s, 

190,  191,  202,  220. 
Christiania,  capitale   de   la   Norvège, 

291. 
Christiern  II.  roi  de  Danemark,  29,  3o. 
Christiern  III,  roi  de  Danemark,  40. 
Christine,  reine  de  Suéde,  3l,  146,264. 
CiRCASSiE ,   dépendance  de   la   Russie, 

204. 
Clément  XI,  pape,  120. 
Clissau,  ville  de  Pologne,  98.  199. 
CoLBERT,  ministre  français,  284. 
CoLO  ou  KoLO,  localité  de  Pologne,  m. 

CONSTANTINOPLE,      ISl,      183,     187,     189, 

217,  219,  221,  224,  225,  226,  240,  256, 

263,  264. 
CoNTi  (Prince  de),  41,  90, 
CooK,  marchand  anglais,  220. 
Copenhague,   capitale   du    Danemark, 

10,  62,  65,  200. 
CoRFOu,  ile  de  la  mer  Ionienne,  119. 
Corneille,  poète  dramatique  français, 

186. 
CoRTEz,  conquérant  dn  Mexique.  43. 
Cosaques,  peuples  de  la  Russie.  53,  1 17, 

158,  160,  161,  102,  167,  174,  176,  178, 

179,  184,  234. 
CoL'MouRGi  (voir  Ali). 
CoupROUGLi  (Les),  famille  do  grands- 
vizirs,  207. 
Couprougli-Numan,  grand-vizir,    191, 

201,  202. 
CouRLANDE,    proviuce  de  Russie,    79, 

119,  257,  294. 
Cracovie,  ville  de  Pologne,  97,  98,  100, 

107,  122,  128. 
Creutz,  général  suédois,  171. 
Crimée,  presqu'île  de  Russie,   75,    91, 

192,  204. 


DES    NOMS    l'HOPHF.S. 
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Croï,  général  allemand  au  service  russe, 

67,  Ti. 
Croissi,    ambassadeur  do  France,  xi, 

268,  283,  l'S'i. 
r.ROMWEUL,  protecteur  irAngletcrre,  5. 
Cronslot,  fort  de  Russie,  272,  273. 
Cronstadt,  ville  do  Russie,  55. 
CuoNSTuM,  aventurier  suédois,  292. 


Daces,  peuple  de  l'anliqnilé,  209. 
Dahlbeug,  péiiernl  suédois,  Gij. 
Dahldorf,  général   suédois,    156,  237, 

241,  282. 
Dalécarue,  province  de  Suède,  29, 20 1 . 
Dalérac,  écrivain  français,  xi. 
Dantzick,  ville  et  port  de  Prusse,  80, 

105,  106,  121,  304. 
Danube,  fleuve  d'Allemagne,   i;i:i:  20(;. 

208. 
Dardanelles  (Détroit  des),  224. 
Darius  I",  roi  de  Perse,  208. 
Darius  Codomax.  roi  de  Perse,  154. 
Delisle,  géographe  franiais,  55. 
Delvet-Ghéraï,   kan   de  Crimée,   223, 

229,  230. 
Demirtaîii,   ciiàteau    de  Turquie,  255, 

263. 
Demotica,   ville   de  Turquie,   255,  256, 

261,  262. 
Désaleirs,  ambassadeur  de  France  en 

Turquie,  xii,  186,  221,  230,  251,  262, 

263. 
Despréaux  (Boileau),   poète  français, 

186. 
Desna,  affluent  du  Dniepr,  159,  16». 
Deux-Poxts,  duché  d'Allemagne,   26i, 

265,  305. 
Deventer,  ville  de  Hollande,  295. 
Dniepr,  V.  Rorysthèae. 
Dniester,  fleuve  de  Russie,  217. 
DoLGORouKi,  général  russe,  72. 
Don  ou  Tanaïs,  V.  Tanaïs. 
DoTTEit,  femme  suédoise,  306. 
Dresde,  capitale  de  la  Saxe,   119,  125, 

135,  147,  148,  149,  227,  304. 
Duben,  oflirier  suédois,  256. 
Dlker,  général  suédois,  267,  26S. 
Duna,  fleuve  de  Russie,  54,  77,  193,  199, 
DuRiNG,  officier  suédois.  266,267,  282. 


Échelles  du  Levant,  226. 

Ecosse,  291. 

Edwige  -  Éléonore  ,    femme   de  Ciiar- 

les  X,  36. 
EmtENPREUs,  secrétaire  de  Charles  Xll, 

238. 
EiiRENSKoLD,  amiral  suédois,  272,  273. 
EiDER,  cours  d'eau  de  Danemark,  260. 
Elbe,  neuve  d'Allemagne,  104,  193,257, 

258. 
Eluing,  ville  de  Prusse,  105,  101. 
ICnsieuel   (M"'°  d'j  ,   liaucéo  de  l'alkid, 

136. 
Eub-Magden,   mcrc   do  CatiioriMO  1'°. 

211. 
EsTiiuxiR,  province  hrdiique,  56,  211. 
EtaTS-GÉNÉRalx  de   Suéde,  28,  37. 
ETArs-GÉNÉRAUX  de  Hollande,   46,   59, 

66,  138,  142. 
EcGi^NE  de  Savoie,  IV.',  I90. 


Fabrice,  envoyé  de  Ilolstein  auprès  de 
Charles  Xll,  .\i,  4,  143,  186,  2l!i,  234, 
235,  236,  237,  240,  246,  247,  250,  268, 
310. 

Fagel,  secrétaire  des  Etals  généraux  de 
Hollande,  142. 

FÉDÉROWITZ,  général  russe,  72. 

Ferdinand  II,  empereur  d'Allemagne, 
31. 

Ferdinand,  duc  de  Courlande,  77. 

FÉitiûL,  ambassadeur  français  en  Tur- 
quie, 189,  192. 

Fief,  baron  suédois,  238. 

Fierville,  envoyé  français  auprès  de 
Charles  XII.  xl,  4,  251,  252,  254. 

FiNGSTEN,  ministre  d'Augiste  II,  130, 
133,  193. 

Finlande,  province  de  la  Baltique,  25, 
28,  36,  123,  150,  198,  199,  261,  272. 

Finlande  (Golfe  de),  123,  194. 

Flemming,  ministre  d'.\uguste  II,  66, 
125,  148,  1'j9,  193,   227,  22S,  304. 

Foi.ARD,  ofllcier  et  écrivain  uiilitairo 
français,  293,  29'i,  309. 

Fonséca,  médecin   portugais,  xii,   183. 
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FoNTENOY,  village  de  Belgique,  champ 

de  bataille  en  1745,  258. 
François  ["',  roi  de  France,  i. 
Francs,  nom  donné  dans  le  Leva-nt  aux 

Occidentaux,  231,  256. 
Franken,  lac  près  de  Stralsund,  278. 
Frauenstadt,  ville  de  Prusse,  r>,  126. 
Frédéric  III,  roi  de  Danemark,  32. 
Frédéric  IV,  roi  de  Danemark,  39. 
Frédéric -Gun-LAUME,  roi  de  Prusse, 

270. 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  vu. 
Frédéric  de  Hesse-Cassel,  beau-frère 

de  Charles  XII,  275,  287,   291,  306, 

307,  308. 
Frederickshall,  ville  de  Norvège,  305, 

311. 
FuNK,  envoyé  suédois  h  Constantinople, 

232. 


Gadebesk,  ville  du  Mecklembourg,  257, 

258. 
Gallitzin,  ministre  de  Pierre  le  Grand, 

162,  272. 
Gella,  détroit  entre  Stralsund  et  Ru- 

gen,  278. 
Gênes,  ville  d'Italie,  256. 
George  Î",  roi  d'Angleterre,  194,  269, 

271,  288,  297,  298,   299. 
Géorgie,  province  de  Russie,  74. 
GÈTES,  ancien  peuple  des  bords  de  la 

mer  Noire,  184. 
Gierta,  officier  suédois,  174. 
Gluk,    ministre    luthérien    à    Marien- 

bourg,  211. 
Gnesne  ou  Gnesen,  ville  de  Pologne, 

83. 
GoLLOviN,  général  russe,  171. 
GoLOWKiNE,  général  russe,  72. 
GÔRTZ,  ministre  de  Charles  XII,  xii,  143, 

287,  288,  290,  291,  392,  293,  294,  295, 

296,  297,  298,  299,  300,  302,  303,  312. 
GoTHiE,  partie  méridionale  de  la  Suède, 

26. 
GoTHS,  peuple  barbare  de  l'antiquité, 

26. 
GoTHEMBOURG,  ville  de  Suède,  292. 
GoTTORP,  château  du  Schleswig,  59. 
Grodno,  villede  Lithuanie,94,  124,  151, 

152. 


Grothusen,  trésorier  de  Charles  XII, 

185,  218,  228,  231,  238,  239,240,  247, 

256,  262,  263,  264. 
Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  isi. 
Guiscard,  ambassadeur  de  France  en 

Snède,  10,  63. 
GuRAU,  ville  de  Posnanie,  118. 
Gustave-Adolphe,    roi  de  Suède,  30, 

31,  67,  128. 
Gustave  Vasa,  roi  de  Suède,  29,  30, 

108. 
Gutersdorf,  localité  en  Saxe,  133. 
Gvllenborg,  ambassadeur  de  Suède  en 

Angleterre,  293,   295,  296,  297,  298, 

299. 
Gyllenstierna,  officier  suédois,  153. 


H 


Hambourg,  ville  d'Allemagne,  6,  7,  8, 
258,  259,  260. 

Hamilton,  général  suédois,  138,  170, 
197. 

Hanovre,  État  d'Allemagne,  59,  194, 
304. 

Haran,  officier  français  au  service  de  la 
Suède,  249. 

Haye  (La),  capitale  de  la  Hollande,  143, 
195,  295. 

HÉBRUS  ou  Maritza,  fleuve  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  255, 

Heinsius,  grand  pensionnaire  de  Hol- 
lande, 142. 

Helsi.ngbourg,  ville  de  Suède,  199,  200, 
201,  276. 

Henri  III,  roi  de  France,  84. 

Henri  IV,  roi  de  France,  1. 

Hercule,  60,  74. 

Hermann,  mathématicien  suisse,  55. 

Hesse,  pays  d'Allemagne,  59. 

Hiérase  ou  Pruth,  rivière  de  Moldavie, 
208. 

IIochstett,   ville  de  Bavière,  127,  128. 

HOLLOSIN,  ville  de  Russie,  153,  199. 

Holstein.  duché,  59,  65,  186,  194,  260, 
270,  303. 

Holstein  (Duc  de),  40,  59,  66,  97,  98, 
299,   300,   304,  308. 

Ho.NGRIE,  266. 

HoRN,  général  suédois,  68, 110,  112,  114, 
116. 
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HonD,   général   siunlois,    178,    179,  'J37, 

241,  2V,>. 
lluMBLEBi^K,  localité  (le  Danemark,  63. 
IIypanis  ou  lioa,  fleuve  de  Russie,  79. 


Ibrahim-Molla,  prand-vizir,  255,261. 
Imuof,  ministre  d'Aupuste  II,  130,  193. 
Ingrie,  province  ballique,  31,  36,  56, 

67,  102,  123,  199,  271,  300,  303. 
Irnegan,  jacobite  anglais,  289,  300. 
Ismaël-Baciia,    séraskier    de  Bender, 

219,  223,  227,  232,  247. 
lussuF,  prand-vizir,  221. 
Iussuf-Bacha,  séraskier  de  Bender,  184. 


Jacqves  II,  roi  d'Angleterre,  181. 

Jacques  Stuart  ou  Jacques  111,  pré- 
tendant, 269. 

Jean-Casimir,  roi  de  Pologne,  158. 

Jeffreys,  ministre  d'Angleterre  en  Tur- 
quie, 219,  235,  236,  247. 

Joseph  I",  empereur  d'Allemagne,  146, 
218. 

Joyeuse,  colonel  français,  127. 

Jules  1!,  pape,  18. 


Kiev  ou  Kiovie,  ville  de  Russie,  160. 
Kœnigsmark    (Comtesse    de),   92,    93, 

257. 
KôtJiGSTEiN,  forteresse  de  Saxe,  135. 
KoppEN,  officier  prussien,  278,  279. 
Kulber,  aide  de  camp  de  Charles  XII, 

307. 
Kuse-Sleup,  officier  suédois,  277. 


Ladoga,  lac  de  Russie,  299. 

Lagercron,  général, suédois,  160. 

La  Mare,  colonel  français  au  service 

de  Saxe,  227. 
La  Motraye,  écrivain  français,  10,  310. 
Leczinskj  (voir  Stanislas). 


Lefort,  favori  et  ministre  de  Pierre  le 
Grand,  46. 

Leibnitz,  pliilocoplie  allemand,  316. 

Leipsick,  ville  d'.\llemagne,  107,  130, 
146,   147,  310. 

Leloing,  suédois,  189. 

Lemnos,  ile  de  la  mer  Épée,  221. 

LÉopoL  ou  Lembero,  ville  de  la  Gall- 
cie,  112,  114,  139,  140,  151. 

Léopold,  empereur  d'Allemagne,  146. 

Lesno,  ville  de  Russie,  champ  de  La- 
taille  de  1709,  162,  196. 

Levenhaupt,  général  suédois,  139,  140, 
150,  157,  160,  161,  102,  163,  1G4,  170. 
175,  196,   197. 

LiKVEN,  général  suédois,   17,   103,  104. 

Limiers,  écrivain  français,  xi. 

LiTHUANiE  (Duché  de),  76,  79,  83,  85, 
88,  91,  92,  94,  90,  126,  140,  141,  150, 
152,  162,  196. 

LivoN'iE,  province  baltique,  31,  36,  41, 
56,  60,  88,  102,  125,  137,  140,  167, 
194,  198,  199,  248,  271,  289,  300,  303. 

Locke,  philosophe  anglais,  xi. 

Londres,  capitale  de  l'Angleterre,  293, 
295. 

Louis  XII,  roi  de  France,  18. 

Louis  XIV,  roi  de  France,  I,  5,  127, 
143,  269,  300. 

Louis  XV,  roi  de  France,  vu,  5. 

LuBLiN,  ville  de  Pologne,  101,  102. 

LunoMiRSKi,  famille  de  seigneurs  polo- 
nais, 89,  110. 

Lutter,  réformateur  allemand,  31. 

Lutzen,  ville  de  Saxe,  31,  128. 


M 


Madagascar,  ile  d'Afrique,  192. 
Madrid,  capitale  de  l'Espagne,  299. 
Mahomet  IV,  sultan,  190. 
Marco,  interprète,  245. 
Marguerite  de   Valdemar,  reine  de 

Danemark,  de  Norvège  et  de  Suède, 

29. 
Marie,  reine  d'.\ngleterre,  19. 
Marienbourg,  ville  de  Prusse,  94,  101, 

212. 

Marizza  ou  Maritza,  V.  Héhrus. 
Marlborough,  général  anglais,  10,  142, 
143,  144,   177,  269,  298. 
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MARLBonouGH  (Duchcsse  de),  xii,  144. 
Marseille,  ville  de  France,  231. 
Martinière  (La),  historien  français,  17. 
Mazeppa,  hctman   des  Cosaques,    158, 

159,  160,  161,  166,  167,  175,  187,  ISS, 

209. 
Mazovie,  duché  de  Pologne,  225. 
Mecklenbourg,     duché    d'Allemagne, 

194. 
MÉGRET,  ingénieur  français,   306,   307. 
Méhémet-Bacha,  gouverneur  d'Okcza- 

kov,  229. 
Méiiémet-Baltagi  (voir  Baltagi),  214. 
IMendal,  gentilhomme  suédois,  292. 
Meszikoff,  général  et  ministre  russe, 

126,  132,  162,  168,  171,  176,  177,  212, 

290. 
Meyerfelt,  général  suédois,  132. 
MmsKi  ou  Minsk,  ville  de  Lithuanie,  152. 
MiTTAU,  ville  de  Courlande,  119. 
MiTTELLESKi,  prince  géorgien,  74. 
MoGOL  ou  Mongolie,  pays  de  l'Asie,  155. 
MoHiLEV  ou  MoniLEw,  ville  de  Lithua- 

nie,  154,  161. 
Moldavie,  .pays  du  Bas-Danube,   2o7, 

249. 
Monteléon,  ministre  d'Espagne  en  An- 
gleterre, 296. 
Morée,  presqu'île  de  Grèce,  226. 
IMoscou,  ville  de   Biissie,  54,  75,    139, 

147,  154,  156,  157,  166,  167,  196,  197, 

207,  273. 
MoscoviE,  ancien  nom  de  la  Russie,  2, 

43,   53,    104,    143,   150,  152,  156,  157, 

177,  186,  220,  221,  227,  297. 
MuLLER,  chancelier  de  Charles  XII,  176, 

185,  218,  228,  238,  247,  256. 
Mu.NSTER,  ville  d'Allemagne,  36. 
Mustapha  11,  sultan.  181,  190. 


N 


Nagaï,  pays  tartare.  204. 

Narva,  ville  de  l'Estonie.    16.  67,  6S, 

70,  73,  122,  170,  173,   177,  199. 
Néguepont  ou  EuBÉE,  île  de  la  mer 

Egée,  202. 
Neuman,  chirurgien  suédois,  168. 
NÉVA,  fleuve  de  Russie,  123. 
Newton,  savant  anglais,  vi. 
Niémen,  fleuve  de  Russie,  151. 


Noire  (Mer),  43,  47,   74,  179,  192,  231. 
NouDDERG,    historien   suédois,    11,    13, 

14,  16. 
NoRviîGE,  287,  291,  305,   300. 
NuRSVFF,  sectaire  russe,  45. 


Oczakov,  ville  de  Bessarabie,  179, 
Oder,  fleuve  de  l'Allemagne,   118, 

128,  195,276,  277. 
ŒsEL,  île  de  la  mer  Baltique,  36. 
Ogin-SKI,  seigneur  polonais,  88,  140. 
Oldenbourg,  duché  d'Allemagne, 
Oliva  (Traité  d"),  36,  42. 
Opalinska,  femme  de  Stanislas,  12'. 
Orléans(Duc  d'),  régent  de  France, 

295,  297,  298. 
Ormond,  seigneur  anglais,  298,  299, 
OsMAN-AGA,  officier  turc,  2l4,  215, 
Osterman,  général  allemand  au  ser 

de  la  Russie,  294,  300. 
OsTiAQUES,  peuple  de  la  Sibérie,  46. 
OsTROGOTHiE,  provincc  de  la  Suède, 


ISO. 
12  I, 


293, 
300. 

220. 

vice 


156, 


Ottokefa,  femme  de  Pierre  le  Grand, 
213. 

Ottomans,  nom  des  Turcs.  182. 

Oxford  (Comte  d'),  homme  d'État  an- 
glais, 268. 


PaU'S    MÉOTIDES    ou    MER    D'.\Z0V, 

215. 
Parménion,   général  d'Alexandre, 
Parts,  afiluent  de  l'Oder,  1 19. 
Patkul,  général  livonien,   13,   IS, 

66,    77,    124,   125,    131,  135.  136, 

188,  193. 
Paykul,  officier  livonien,  137,  138. 
Pékin,  capitale  de  la  Chine,  54. 
PÉLOPONÉsE  ou  Morée,  226. 
Pennamonder,  fort  de  l'ile  Usedom, 
PÉRA,  faubourg  de  Constantinople, 
PÉRÉcop,  ville  de  Russie,  157. 
Pernau,  ville  de  Livonie,  70. 
Perse,  55. 
PÉTERSBOURG,  Capitale  de  la  Russie 

55,  123,   124,  140,  221,  272,  273, 


46, 
126. 


277. 
226. 


,  52. 

274. 


DES  NOMS  pnoriŒS. 


7)2:) 


PETEnwAHADiN,  villc  dc  Hongr'ip,  190. 

Philippe  V,  roi  d'Kspagne,  218,  269. 

PiiLiG,  général  russe,  164. 

1>IEUUE  LE  Grand,  3,  4,  40,  43,  46,  4S, 
50,  54,  66,  76,  169,  19-',  -M3.  ■>-\,  .'73, 
290,  303. 

Piper,  ministre  île  Charles  XII,  7,  10, 
37,  62,  91,  93,  97,  108,  131,  133,  143, 
144,  150,  169,  173,  174,  177,  197,288. 

Pleskow  ou  Pskof,  villc  de  Russie,  69. 

PoDOLiE,  province  polonaise,  158. 

PoLiGNAC,  cardinal  et  diplomate  fran- 
çais, 41,  90. 

Pologne,  79,  80,  83,  85,  87,  88,  91,  94, 
96,  104,  105,  106,  107,  108,  110,  111, 
116,  139,  150,  151,  154,  157,  158,  164, 
167,  183,  193,  194,  201,  207,  215,  219, 
223,  224,  225,  227,  228,  229,  235,  247, 
260,  270,   274. 

PoMÉRAME,  province  de  Prusse,  31,  36, 
59,  167,  194,  195,  199,  218,  247,  248, 
257,  260,  .261,  271,  276. 

PoNiATOwsKi,  seigneur  polonais,  xi,  4, 
173,  174,  176,  183,  184,  187,  188,  189, 
190,  192,  209,  210,  215,  216,217,  220, 
240,  251,  282. 

PONT-EUXIN  OU  MER  NolRE,  54. 

PoRÉE,  jésuite  professeur  de  Voltaire,  V. 

PosNANiE,  province  de  Pologne,  114, 117- 

PossE,  oflicier  suédois,  307. 

Praag  ou  Praga,  faubourg  dc  Varso- 
vie, 97. 

Pronia,  rivière  de  Russie,  162. 

Prusse,  103,  108. 

Pruth,  rivière  de  Moldavie,  208,  209, 
210.  216,  222, 

Pl'ffendouf,  historien  allemami,  IG, 
17.  18,    19,  33. 

PiFLTAWA,  ville  de  Russie,  champ  de 
bataille  de  1709.  9,  11.  166,  167,  168, 
169,  170,  171,  172,  173,  174,  177,  178, 
187,  188,  192,  196,  197,  199,  209,  232, 
237,  241,  270,  282,  309. 

PuLTUSK,  ville  de  Pologne,  102,  159. 

PiTNiTS,  villc  de  Posnanie,  126. 


QuiNTE-CuRCE,  historien  latin  d'Alexan- 
dre, 15,  33. 


l'.ACiNE,  poète  français.  186. 
Uadjouski,  cardinal,  primat  dc  Pologne 

189. 
Hatisbonxe,  ville  de  Bavière.  128. 
Renschilh,   maréchal  suédois,    12,   62. 

75,78,    104,  107,  126,    127,    14|,   149, 

169,  170,  172,  173,  174,  178,  197. 
Retz,  cardinal  et  écrivain  français,  4. 
Revel,  ville  de  l'Esthonie,  70. 
Reventi.au,  général  danois,  198. 
Kezan-  ou  Riazan,  ville  de  Russie,  49 
Rhodes,  ile de  la  Méditerranée  orientale 

205,  254. 
Ribbing,  officier  suédois,  247. 
RiciiELiEf,     cardinal,    homme    d'État 

français.  31» 
RiCHEV,  Ilambourgeois,  6,  8. 
lîiGA,  capitale  de  la  Livonie,  33,  66,  77, 

91,  194,  196,    198.  207,  271. 
RiNGEN,  village  d'Eslhonie,  211. 
RoBEL,  gouverneur  saxon  de  Thorn,  106. 
RoBiNSON,  ministre  d'Angleterre  auprès 

de  Charles  XII,  143. 
RoMANODOWSKi,  bovard  russe,  273. 
Roos,  général  suédois,  170. 
RosEN,  garde  de  Charles  XII,  244. 
RcGE.x,  ile  de  la  Baltique,  36,  261,  280 

282,  285. 
Russie,  43,  53,  55,  172,  183,  192. 
RuTSEN,  village  de  Posnanie,  119. 
Ryswick,  ville  des  Pays-Bas.  Traité  de 

paix  en  1697,  36,  145. 


Saccia  ou  IsAKTCHi,  bourg  de  Roumanie 

sur  le  Danube,  208. 
Sainte-Croix  ou  Stavropol,  ville  de  la 

Caucasie,  55. 
Saint-James.  142. 
Salonique,  ville  de  Turquie,  218. 
Samarcand,  ville  du  Turkestan,  155. 
Samoïèdes,   peuple  de  Russie,  46. 
Sandomir,  ville  de  Pologne,  101,  107. 
Sapiéha,  noble  polonais,   88,   89,    101, 

140,   128. 
Sarmatie,  79. 
Savari   interprète  de  Charles  XII,  13  J 


524 


TABLE   ALPHABETIQUE 


Saxe,  87,  88,  90,  91,  98,   104,   116,  128, 

129,  133,  138,  144,  147,  149,  151,  179, 

193,  220. 
Saxe  (Maréchal  de),  xii,  125,  257. 
Scandinavie,  183. 
ScANiE,  province  de  Suède,  28,  32,  64, 

199,  257,  285,  306. 
ScHAFFiROF,    ministre    de    Pierre    le 

Grand,  214,  227. 
ScHULENBOURG,  général  allemand,  xii, 

9,  117,  119,  124,  125,  126,  130. 
ScHWÉRiN,  général  de  Charles  XII,  307, 

308. 
Scythes,  ancien  peuple,  205. 
SÉELAND,   une  des  iles  danoises,  62,  65. 
Sem,  affluent  de  la  Desna,  157. 
Sept-Tours,  château  de  Constantinople, 

203,  225. 
Shaftesbury,  philosophe  anglais,  vi. 
Shakespeare,  poète  anglais,  vi. 
Shérémétof,  général  russe,  172,  2io, 

212    227. 
Sibérie,  partie  de  la  Russie  d'Asie,  55, 

177. 
Silésie,  province  de  Prusse,  autrefois  à 

I'.\utriche,  119,  128,  145,  304. 
Siniawski,  seigneur  polonais,  I4l,  166, 

193. 
SiQUiER,  «fficier  français  au  service  de 

Suède,  XII,  307,  308,  311. 
Sleswick    ou    SciiLESwiG,    duché    de 

l'Elbe,  32,  40. 
Slipesbach,  général  suédois,  170,  171, 

197. 
Smolensk,   ville  de  Russie,   154,    155, 

156. 
SoBiESKi  (Jean),  roi  de  Pologne,  90. 
SoBiESKi  (Jacques),  prince  polonais,  95, 

107,  110,  304. 
SoBiESKi  (Constantin),  frère  de  Jacques, 

107,  110. 
SoBiESKi  (Alexandre),  frère  des  précé- 

cédents,  108. 
SouMAN,  grand-vizir,  254,  255. 
SossA,  rivière  de  Russie,  affluent  du 

Dniepr,  164. 
Stade,  ville  du  Hanovre,  257,  258. 
Sparre  (Comte  de),  37,  71,  170,  241. 
Sparre  (Baron  de),  248,  249. 
Stackelberg,  général  suédois,  197. 
Stanislas  Leczinski,  roi  de  Pologne, 

VI,  XII,  10,  21,  89,  108,  109,    110,  112, 


113,  114,  117,  120,  121,  122,  125,  126, 
131,  134,  139,  141,  150,  151,  166,  193, 
211,  247,  248,  249,  250,  264,  265,  290, 
297,  304,  305. 

Steinau  ou  Stenau,  général  d'Au- 
guste II,  77,   78,  102,  103. 

Steinbock,  général  suédois,  loo,  105, 
199,  200,  257,  258,   260,  261. 

Stetti.v,  ville  de  Poméranie,  145,  271, 

276,  277. 

Stockholm,  capitale  de  la  Suéde,  18, 
29,  34,  38,  60,  66,  73,  75,  130,  137, 
138,  144,  147,  165,  174,  177,  198,  199, 
201,  261,  265,272,  276,  303,  311,  312. 

Stralheim,  ministre  de  Suède  à  Vienne, 
10,  145,  149. 

StralsunD;  ville  de  Poméranie,  264, 
267,  275,  276,  277,  280,  281,  282,  283, 
284,  285. 

Stuart,  officier  suédois,  16,  63. 

Suéde,  25,  26,  28,  60,  83,  104,  105,  165, 
195,  198,  199,  221,  261,  262,  264,  274, 

277,  286,  287,  289,  291,  292. 
SuND,  60. 

Swift,  écrivain  anglais,  vi. 


Tacite,  historien  latin,  15. 

Tanaïs  ou  Don,  fleuve  de  Russie,  52, 54. 

Tartares,  46,  53,  75,  120,  155,  156, 
158,  166,  185,  204,  205,  229,  230,  234, 
238,  239,  241,  242,  245,  246,  254,  256. 

Tartarie  (Petite),   157,   167. 

Tendal,  philosophe  anglais,  vi. 

Tergowitz,  ville  de  Valachie,  265. 

Teutonique  (Ordre),  41. 

Théodosie,  ancien  nom  de  Caffa,  191. 

Thésée,  60. 

Theyls,  historien  hollandais,  xi. 

Thorn,  ville  de  la  Prusse  polonaise,  17, 
103,  105,  108. 

TiMOUR  ou  Tamerlan,  conquérant  tar- 
tare,  155,  207. 

Tistedal,  fleuve  de  Norvège,  305, 

Tite-Live,  historien  latin,  15. 

Toland,  philosophe  anglais,  vi. 

Tolstoï,  ambassadeur  russe  à  Constan- 
tinople, 188. 

Tonningen,  ville  du  Schleswig,  59,  65. 

Torcy,  ministre  français,  284. 


DKS    NOMS    PROPRES. 


TnANSYi.vANiK,  proviiu'p  Je  la  Ilonjrric, 

2t)j. 
TrtAVF.MiAi.,  ville  lie  Itanomark,  05,  iiii, 

I9i. 
TuoiTKKTHn,  colonel  siiéilois,  iTti,  177. 


U 


I'kbaine,  province  <le  Russie,  13,  53, 
56,   157,  158,  159,  I6G,  173,  188. 

rLRiniTE-LLÉONORE,  mère  de  Charles 
XII,  32. 

L'LniQiE,Éléonore,  sœur  lie  Charles  XII, 
261,  275. 

Upsal,  ville  de  Suède,  29,  38. 

l'sEDOM,  île  de  la  Baltique,  276,  278. 


Valachie,  pays  du  Bas-Danube, 

228. 
Valaques,  167,  209. 
Valstein,  général  autrichien,  31. 
Varillas,  historien  français,  16. 
Varmie,  pays  polonais,  90. 
Varmtza,  village  de  Bessarabie, 

227,  231,  233,  23i,  236,  240,  2'iS. 
Varsovie,  capitale  de  la  Pologne 

92,  95,  96,    102,    108,    111,    1 1 4, 

121,   122,  132,  133,  137,  193. 
Vasa,  ville  de  Finlande,  272. 
VÈDE,  général  russe,  73. 
Veissembolrg  ou  Wissembourg, 

d'Alsace,  265. 
Venise,  Vénitiens,  119,  206,  226. 
Verden,  ville  d'Allemagne,  31,  36, 

271,  288. 
Versailles,  ville  de  France,  93. 
Veser,  neuve  d'Allemagne,  .104. 
Vetter,  lac  de  Suède,  286. 


ville 


ViBoi-RG  OU  ViBOno,  ville  de  Finlanile, 

36,  194,  299. 
Vienne,   capitale    de    l'Aiilriclic,   |28, 

145,  218. 
Villulongue,    oflicier    français,   xi,  4, 

251,  252,  263,  283. 
VisMAR,  ville  de  Mecklenbourg,  31,  36, 

19'i,  276,  278,  288. 
VisTULE,  lleuve  de   Pologne,  103,  105, 

106. 
Volfenbuttel,  ville  d'Allemagne,   59. 
Volga,  lleuvo  de  Russie,  54. 
VoRSKLA,  rivière  de  Russie,  166. 
Vurtenbeug,  Étal  d'Allemagne,  266. 
Vurtenberg  (Prince  de),  170,  173,  174. 


W 


Wackerbautii,  général  saxon,  279. 
Walberg,  garde  de  Charles  XII,  244. 
Weldere.n,  ministre  hollandais,  296. 
Welling,  général  suédois,  6. 
Westphalie,    province    d'Allemagne, 

145. 
WoLF,  philosophe  allemand,  55. 
Wratislau,  ministre  autrichien,  144, 

146. 


Yassi  ou  Iassi,  capitale  de  la  Moldavie, 

208,  216,  249. 
YsTAU,  porl  de  Scanie,  285. 


ZaporaviensouZapûuogues,  Cosaques 

du  Dniepr,  166,  167. 
Zell,  ville  d'Allemagne,  59. 
ZoBOR,  seigneur  autrichien,  145. 


It) 
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Archevêque  russe h't 

Calmouck  (SoUlat) 155 

Carie   de   la  Poloçrne  et   des   pays 

limitrophes, 61 

Carie  de  la  Suâde  et  dos  pays  li- 
mitrophes   27 

Catherine  I" 2 ri 

Cavaliers  polonais  au  eonibat.    .    .  86 

Charles  Xll 39 

Charles  XII  el  le  baron  de  Gortz.  301 

Chevalier-garde 197 

Compagnie    (La)    detrancrers    de 

Pierre  le  Grand 51 

Cosaque   (Officier) 161 

Cosaque  (Soldat) 163 

Cracovie  (Vue  de) 99 

Dalécarlie  (Paysans  de) 201 

Femme  d'ingrie 56 

Femme  moscovite 53 

Fille  de  Finlande 26 

Frédéric-Auguste  II 115 

Janissaire 238 

Janissaire.    .    . 239 

Janissaires  (Officier  de)  polonais.  87 

Matelot  de  la  flotte  russienhe.  .   .  272 


Pagu. 

Mazeppa 159 

Menzikoir 213 

Moine  russe  de  Saint-Basile.    .    .  48 
Narva    (Médaille    commémorative 

de   la  bataille  de) 74 

Narva  (Prise  du  camp  de).  ...  72 

Narva  (Vue  de) 69 

Paysan  russeaii  lempsde  Pierre  I".  45 

Pierre  le  Grand 198 

Pierre  le  Grand  jeune. 47 

Pierre  le  Grand  (Tète  de  la  .s;atui^ 

de) 274 

Roi  de  Pologne  en  costume  de  cé- 
rémonie            ....  82 

Solak  (Soldat  de  la  garde  turque).  189 

Soldat  de  la  cavalerie  turque.   .    .  207 

Stanislas  Leckzinski 111 

Stanislas  Leckzinski  roi  de  Pologne  113 

Stockholm  au  .xvii*  siècle.    ...  35 

Strelitz  (Colonel  des) 50 

Strélitz  (Soldat  des).    .    .            .    .  50 

Strelitz  (Tambour  des).   ....  51 

Suédois  (Soldat) 130 

Tartare  (Officier) 205 

Voltaire v 


Pa.-is.  —  Inip.  Lahuie,  rue  de  l-ieuius,  3 
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